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SUITE  DU  LIFRE  SEPTIÈME, 

*^-*-*^*2f  Ependant,  Madame  Lallin&ma 
4*  X  .'t  Belle-Socur ,  aufquelles  il  n'échapoit 

?M  C  vj^  point  une  feule  de  mes  démarches  , 
'^'■9;^^9^^  &  qui  avoient  trop  d'efprit  pour  fe 
*-*-*-*-#  payer  d'aparences,  ne  s'en  raporté- 
î  eut  pas  tcut-à-fait  à  la  contenance  tranquille  que 
j  "a vois  Içu  prendre  en  leur  prefence.  Sans  pé- 
nétrer dans  le  fond  du  miflére ,  elles  jugèrent  g 
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avec  raifon ,  qu'il  s'étoit  paffé  quelque  chofe  d'ex- 
ti  aordinaire  ;  &  voulans  prévenir  tout  ce  que  leur 
amitié  leur  tailbit  craindre  ,  elles  prirent  enlem- 
JDle  des  meliires  fort  adroites  pour  me  procurer 
malgré  moi  des  divertiflemens  qu'elles  m'avoient 
projiolés  jufqu'alors  inutilement.  Saumur  étoit 
rempli  de  perlonnes  de  mérite  &  de  gens  de 
Lettres.  Elles  s'adrefférent  aux  plus  célèbres ,  & 
leur  ayant  tait  entendre  le  befoin  quej'avois  d'ê- 
tre conlolé  ,  elles  les  engagèrent  à  me  rendre  de 
fréquentes  vifites.  Mais  comme  elles  craignoient 
que  je  ne  fulTe  point  difpofé  à  recevoir  ce  re- 
mède ,  fi  je  venois  à  Tçavoir  que  c'étoit  à  leur 
lolliciîation  qu'il  nVétoit  oôert  ;  elles  convinrent 
avec  les  perlonnes  qui  dévoient  me  viliîer  ,  de 
la  manière  dont  ils  s'y  prendroient  pour  me  taire 
goûter  le  motif  de  leurs  vifites. 

Le  premier  qui  me  fit  cet  honneur  ,  fut  un 
des  principaux  Miniilres  des  Eglifes  Proteilantes 
de  France.  Mon  Valet ,  qui  avoit  reçu  les  inf- 
tru<^:icns  des  deux  Dames  ,  vint  me  l'annoncer 
comme  une  perfonne  de  la  plus  haute  dittinc- 
tion ,  qui  demandoit  avec  empreflement  à  me 
parler ,  pour  des  affaires  de  la  dernière  impor- 
tance qu'il  avoit  à  me  communiquer.  Je  me  plai- 
gnis d'abord  de  l'on  importunitè.  Cependant  , 
je  ne  crus  pas  pouvoir  me  difpenfer  de  le  rece- 
voir. 11  fut  introduit  ;  fon  air  étoit  grave  :  il 
m'expliqua  le  dellein  qui  l'amenoit.  Ayant  apris 
me  dit-il,  le  féjour  que  je  failbis  depuis  quelquer- 
tems  à  Saumur,  &  la  part  que  j'avois  à  la  fa- 
veur du  Roi  d'Angleterre ,  il  avoit  cru  pouvoir 
s'adreller  à  moi  avec  confiance,  pour  m'inter- 
relTer  au  Ibutien  de  la  Religion  réformée,  qui 
avoit  befoin  plus  que  jamais  de  protections  puif- 
ûntes.  Elle  ell  menacée  en  France ,  continua- 
t'ilj  d'un  coup  il  terrible  ,  qu'elle  y  eil  à  la  veille 
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He  fa  ruine.  L'animofité  du  Clergé  contre  nous 
éclate  en  mille  manières.  Nous  lommes  infor- 
més de  bonne  part  ,  qu'on  ne  fe  propofe  riem 
moins  que  l'abolition  de  tous  nos  privilèges  ;  ÔC 
çonnoiflans  le  zèle  de  nos  ennemis ,  nous  noue 
attendons  tous  les  joursd'être  réduits  aux  dernières 
extrémités.  Peut-être  ferions-nous  mi«ux  de  pré- 
venir l'orage  par  une  fuite  volontaire  ;  mais  il  efl 
incertain  même  fi  Ton  nous  laiiTeroit  la  liberté  de 
i"uïr.  Cependant,  comme  nous  ferons  forcés  tôt 
ou  tard  de  tenter  ce  parti ,  nous  croyons  devoir 

fienfer  de  bonne  heure  à  nous  ménager  un  afyle. 
1  nous  en  faudroit  un  ,  fur-tout  pour  cette  Aca- 
démie ,  qui  eft  regardée  parmi  nous  comme  le 
centre  des  Sciences  ÔC  le  Sanduaire  de  la  Re- 
ligion. 

Alors  le  Miniflre  m'expliqua  plus  particuliè- 
rement quelles  étoient  fes  vues  du  côté  de  l'An- 
gleterre. Urne  fît] un  plan  trop  bien  ordonné^ 
pour  être  né  fur  le  champ  ;  Se  n'ayant  pu  pré- 
voir ,  vingt-quatre  heures  auparavant  ,  l'occa- 
fion  qu'il  auroit  de  m'entretenir  ,  il  eft  indubi- 
table que  fon  projet  avoit  précédé  la  prière  des 
^eux  Dames  Se  l'envie  de  me  confoler.  Soit 
principal  defir  étoit  d'obtenir  du  Roi  d'Angle- 
terre un  lieu  de  retraite  dans  fes  Etats  pour  l'A- 
cadémie de  Saumur.  Winchefter  ou  Southam» 
f)to.n  euffent  été  les  deux  Villes  qu'il  eût  choifies 
e  plus  volontiers.  Nous  y  ferions  fleurir  ,  mfe 
dit-il  ,  la  Religion  &  les  Sciences.  Le  pafla- 
ge  de  tant  de  François ,  qui  ne  manqueroient 
point  de  quitter  leur  Patrie  pour  nous  fuivre^ 
ieroit  un  accroidement  de  torce  &  de  richeffe* 
pour  l'Angleterre  ,  fans  compter  la  bénèdiélioii 
du  Ciel  ,  qui  fe  répandroit  fans  doute  fur  un 
établiiTement  que  le  feul  zèle  de  la  piété  &  de 
la  Religioii  auroit  fait  naître. 
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Après  l'avoir  écouté  aflez  long-tems  pour  étrtf 
Hiftruit  de  tout  ion  defîein  ,  je  lui  répondis  avec 
iîncérité  ,  que  quoique  je  n'eufTe  jamais  fait 
profeffion  d'être  attaché  particulièrement  à  la 
Religion  Proteftante ,  ôc  que  je  me  fuffe  borné 
julqu'alors  à  celle  de  la  Nature  ,  qui  enfeigne 
à  honorer  Dieu  comme  le  feul  Maître  ,  ik.  à 
aimer  les  Créatures  ,  parce  qu'elles  font  foa 
ouvrage  ;  ces  deux  principes  fuiîilbient  pour  me 
porter  à  rendre  fervice  de  bon  cœur  à  tout  le 
inonde  :  Que  j'en  trouvois  même  un  nouveau  • 
motif  dans  la  violence  de  ceux  qui  perfécutoient 
fa  Religion  ,  étant  perfuadé  que  les  hommes 
doivent  être  libres ,  du  moins  dans  Thommage 
de  leur  cœur  ,  &  qu'il  y  a  de  l'injufticeà  con^ 
traindre  tyranniquement  les  confciences.  J'a- 
joutai ,  que  c'étoit  cette  dernière  raifon  qui  m'a- 
voit  fait  choifn-  en  France  Saumur  pour  mon 
fcjour  ,  parce  que ,  fans  connoitre  particuliére-r 
ment  tous  les  principes  de  la  Religion  Proteftan- 
te  ,  j'avois  apris  que  c'en  étoit  un  ,  de  ne  con- 
traindre perfonne  ,  &L  de  regarder  comme  le 
nieilleur  culte  celui  qui  eft  le  plus  fmcére.  Mais 
le  fervice  que  vous  demandez  de  moi ,  ajoûtai-je, 
furpaffemes  forces  ,  &  je  ne  vois  point  ce  que  je 
puis  vous  offrir  au-delà  de  ma  bonne  volonté. 

Ma  réponfe  donna  deux  avantages  fur  moi  au 
Miniftre ,  pour  le  defîein  qu'il  avoir  de  contri- 
buer à  ma  confolation  par  fes  vifites  &  par  fes 
diicours.  11  en  profita  [fur  le  champ  avec  tant 
d'efprit  &  de  civilité  ,  que  je  n'en  eus  pas  la  m.oin- 
die  défiance.  Pour  ce  qui  regarde  vos  forces , 
reprit-il ,  je  fçai ,  Monfieur  ,  ce  que  nous  en 
pouvons  attendre.  Ne  croyez  pas  être  ici  tout- 
à-fait  inconnu.  Nous  fçavons  dans  quel  degré  de 
faveur  vous  étiez  auprès  du  Roi  à  Roiien  & 
à  Bayonne  :  les  feryices  que  vous  avez  tâchp  4? 
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Cuî  rendre  en  Amérique  ne  la  diminueront  poinu 
Si  vous  me  permettiez  de  douter  de  quelque 
chofe  ,  ce  feroit  plutôt  de  votre  bonne  volonté  ; 
car  après  l'aveu  que  vous  faites  d'ignorer  les 
principes  de  notre  Religion  ,  je  ne  vois  point  par 
quel  intérêt  ou  par  quel  motif  vous  feriez  porté 
à  la  favorifer.  11  me  pria  là-dellus  de  trouvée 
bon  qu'il  me  vît  quelquefois,  pour  m'expliquer 
en  quoi  confiftoit  la  Religion  Proteftante  ,  & 
m'interrefler  aiafi  à  fa  défenfe  par  d'autres  mo- 
tifs que  les  raifons  générales  d'équité  naturelle  6c 
d'averfion  pour  la  violence. 

Cette  propofition  m'embarraffa.  On  a  déjà  vu: 
dans  cette  Hiftoire  ,  de  quelle  manière  j'étois  dif- 
polé    en   matière  de   religion  ,  ma  mère  aïant 
pris  à    tâche  de    ne  m'infpirer  aucuns  préju- 
gés dans  mon  enfance  ,  je  m'étois  trouvé  ,  com- 
me j'ai  déjà  dit  ,  toute  la  liberté  qu'il  falloit  pour 
faire  un  choix  defmterreifé  lorfque  j'avois  eu  le 
parfait  ufage  de  ma  raifon.  Mais  c'étoit  cette  li- 
berté mêui^  de  choifir  ,  qui  m'avoit  alors  enl- 
péché  d'en  embrafTer  une.  J'avois  été  frapé  de 
.cette  diverfité  de  fentimens  qui  forme  les  Secies 
diiTérentes  ;  &  les  confidérant  avec  le  fang  froid 
qu'on  a  lorfqu'on  eft  exempt  de  préjugés  ,  je 
n'avois  rien  découvert ,  à  k  première  vue  ,  qui 
m'eût  paru  afïez  déterminant  pour  m'en  faire 
préférer  une  à  toutes  les  autres.  Voici  commet 
)  avois  raifon^né.  Supofons ,  avois-je  dit ,  que  le 
nombre  de  toutes  les  Seèles  fe  réduife  à  cinquante. 
Il  n'y  en  a  point  une/eule  qui  ne  condamne  tou- 
tes les  autres ,  &  qui  ne  fe  croye  feule  en  pof- 
feiTion  du  vrai  culte.  Mais  les  quarante-neuf  au- 
tres qui  s'attribuent  le  même  avantage  la  con- 
damnent aufli.  Si  je  les  interroge  féparémentoi* 
toutes  enfemble ,   je  trouve  toujours  quarante- 
Bôuf  voix  qui  font  contraires  à  chacune  ,  &  une? 
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feule  voîx  qui  lui  eft  favorable;encore  n*eft-ceqne 
fa  propre  voix.  J'ai  donc  toujours  quarante-neuf 
motifs  ,  contre  un  ,  pour  les  rejetter  toutes  ,  & 
les  croire  fauffes  fans  exception.  Je  veux  néan- 
moins fupofer  encore ,  qu'il  n'y  ait  que  quaran- 
te-neuf Sedes  dans  l'erreur  ;  ce  qui  eft  abfolu- 
ment  nécefTaires ,  s'il  eft  vrai  qu'il  y  en  ait  une 
qui  n'y  foit  point  ;  Suis-je  plus  avancé  après  cette 
fupofition  ?  Oii  trouverai- je    aftez  de  lumières 
pour  démêler  celle  qui  poflede  le  précieux  tre- 
îbr  de  la  vérité  ?  Et  fi  je  parviens  par  mes  efforts- 
à  me  figurer  que  j'aperçois  quelque  jour  dans  ce 
labyrinthe  ,  comment  ferai-je  plus   de  fond  fur 
mon  propre  jugement ,  qui  fera  mon  feul  guide , 
que  lur  quarante-neuf  témoignages  qui  s'accorde- 
ront toujours  a  prétendre  que  je  me  fuis  trompé  ?. 
Il   ne  fert  à  rien  de  répondre  ,  que  dans   une 
matière  aufîi  importante  que  la  Religion  >  tout 
ce  que  nous  ne  voyons  point  par  nous-mêmes 
doit  nous  être  fufpeél;  &  par  conféquent ,  qu'urt 
degré  de  certitude  propre  ik  mtérieur  eft  équi- 
valent à  quarante-neuf  témoignages  extérieurs  : 
cette  réponfe  ,  dis^je  ,  eft  (ans  force  :  car  l'im- 
portance de  la  Religion  eft  la  même  à  l'égard 
de  tous  les  hommes ,  dans  toutes  les  Seftes ,  6c 
je  ne  fçaurois  penfer  raifonnablement  que  je  fois 
le  feul  qui  ait  à  cœur  l'intérêt  de  fon  ame  &  l'a- 
mour de  la  vérité. 

Ce  raifonnementm'avoit  tenu  en  garde  contre 
toutes  les  Seftes  particulières  foit  en  France  , 
pendant  le  féjour  que  j'y  avois  fait  en  fortant 
d'Angleterre  ;  foit  en  Amérique ,  dans  le  raport 
^ue  j'avois  eu  avec  les  Efpagnols ,  Ôl  même  avec 
mes  compatriotes.  Je  n'étois  nullement  difpofé 
à  croire  fur  la  foi  d'autrui.  Je  n'avois  jamais  eu  , 
non  plus  ,  le  tems  ni  les  commodités  nécefl'aires 
jgour  îïi'inftriùre  par  ma  propre  étude  y  de  fort©. 
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que  j'avois  toujours  remis  à  prendre  un  parti  là- 
deiTus ,  lorfquej'en  trouverois  des  occafions  & 
des  moyens  qui  nes'étoient  point  encore  prefen- 
tés.  Je  dois  ajouter  ,  que  j'avois  tiré  aiTez  def 
lumières  de  la  Fhilofophie  ,  pour  me  compoler 
une  Rtiligion  dont  ma  raifon  étoit  fàtisfaite.  C'eil: 
ce  que  j'ai  déjà  fait  remarquer  dans  le  récit  de 
mon  Gouvernement  d'Amérique  ,  &  dans  le  plan 
des  cérémonies  religleufes  que  j'y  traçai  à  mes 
Sauvages.  Enfin  ,  un  refpeél  infini  pour  la  Puif- 
fance  Se  la  Majefté  du  Souverain  Etre  ;  un  grand 
fond  de  reconnoiffance  pour  Tes  faveurs  6c  de 
foumilîion  à  Tes  volontés  ;  beaucoup  de  droitu- 
re, de  charité  &.  de  tempérance,  avoient  fait 
toute  l'efTence  de  ma  Religion  jufqtrautems  de 
mon  arrivée  à  Saumur. 

La  propofition  du  Miniftre  me  caufa  donc 
d'abord  quelque  embarras.  Je  demeurai  un  mo- 
ment en  filence  ,  avant  que  de  lui  répondre» 
Qu'ai -je  à  faire  ,  dis- je  en  moi-même  ,  d'ac- 
quérir de  nouvelles  connoiffances  ,  qui  n«  me 
rendront  ni  plus  fage  ,  ni  plus  tranquile  ?  J'a- 
dore fmcérement  mon  Créateur.  Que  manque- 
t'il  à  l'amour  &  au  refpe£lque  je  lui  porte,  & 
pourquoi  m'embarraffer  dans  des  queftions  qui 
ne  me  regardent  point  ?  Cependant  une  cour- 
te réflexion  que  je  fisfurrimpuiflance  de  la  Fhi- 
lofophie ,  dont  je  m'étois  plains  avec  tant  d'a- 
meriome  deux  jours  auparavant  ,  me  fit  fijli- 
haitor  d'entendre  raifbnner  le  Minillre  fur  fa  Re- 
ligion. Je  le  trouvois  homme  d'efprit.  Je  m'i- 
maginai que  je  pourrois  recevoir  de  lui  quel- 
que nouvelle  idée ,  qui  me  ferviroit  comme  d'ou- 
verture pour  arriver  au  repos  par  quelque  voy« 
qui  m'étoit  inconnue.  Je  repris  la  parole  ,  dans- 
le  tems  qu'il  commençoit  à  s'étonner  de  mon  fi- 
\iiï\fi^i.  6c  je  lui  fis  comioûre  honnâtement ,  que 
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je  feroîs  toujours  difpofé  à  l'écouter  avec  pîalfir; 
Je  ne  fçai  fi  ce  fut  zèle  pour  ma  converfion  , 
ou  fimple  compaflion  pour  ma  triftefle ,  qui  lui 
infpira  toute  l'ardeur   avec  laquelle  il  parut   fe 
porrer  à  mon  inftru^lion.   Il  revint  dès  l'après- 
midi    du  même   jour.  Ses  leçons  furent  métho* 
diques.  Dans  la  première ,  il  me  fit  un  plan  gé- 
néral de  fa  Religion  ,  pour  me  faire  apercevoir 
d'un  coup  d'œil ,  me  dit-il  ,  l'enchaînement    de 
toutes  fes  parties.  Je  n'ai  pas  deffein  de  répéter 
ici  les  difcours  ,  qui  ne  feroient  pas  fans  doute, 
aufii  nouveaux  pour  mes  Le<^eurs ,  qu'ils  le  furent 
alors  pour  moi  ,  mais  je  confefle  que  je  trouvai 
<le  la  fatisfaéVion  à  l'entendre  ,  &  que  fon  fyftême 
nie  parut  aflez  raifonnable  pour  me   faire  fou- 
haiter  qu'il  pût  l'apuyer  dans  la  fuite  par  des  preu- 
ves  folides.  11  eut  beaucoup  de  joye  de  me  laif- 
ier  dans  cette  difpofition ,  &  il  m'aflura  qu'eiifc 
augmenteroit  à  chaque  vifite. 

Je  ne  cachai  point  le  foir  à  ma  Belle-  fœur  & 
à  Madame  Lallin  que  j'étois  content    de  mon 
entretien  avec  le  Miniftre  ,  &  que  j'avois  gout- 
té fes  idées  de  Religion.  Ma  Belle- fœur  ,  qui  ne 
pouvoit  manquer  d'être  zélée  Protéftante  ,  ayant 
été  élevée  dans  la  Colonie  de  Sainte-Hélène  , 
marqua  une  fatisfaéiion    extrême  de  ce    qu'elle 
aprenoit.  Madame   Lallin    étoit   attachée    à   la 
Religion  Romaine  :  elle  m'écouta  avec  plus  dé    ~ 
froideur.  Mais  fi  elle  eut  afTez  de  pouvoir  fur 
elle-même  pour  ne  pas  marquer  autrement  que 
par  fon  filence  ce  qui  fe  pafîbit  dans  fon  erprir , 
elle  s'occupoit  pendant  que  j'entretenois  ma  belle- 
Sœur  des  moyens  d'arrêter  l'effet   du   zèle  da 
Miniftre.    Elle   avoit  ignoré  jufqu'alors   que  je 
fuffe  encore  à  prendre  un  parti  fur  la  Religion  ;  6c 
lorfqu'elle  s'étoit  accordée  avec  ma  Belle  fœur 
pour  m'attirer  les  vifites  du  Miniftre,  elle  na» 


^olt  eu  en  vûë  que  de  procurer  un  remède  à 
ma  triftefle.  Mais  s'apercevant  qu'elle  avoit  con- 
tribué à  me  faire  naître  l'occalion  de  prendre 
de  l'eftime  pour  la  Religion  Proteftante  ,  &i 
craignant  qu'iljne  me  prît  envie  de  l'embraffer ,. 
elle^  s'en  fit  un  reproche  ,  &  elle  réfolut  de  ré- 
parer ce  qu'elle  regardoit  comme  une  impru- 
dence très-criminelle.  A  peine  attendit-elle  juf- 
qu'au  lendemain  matin  ,  pour  me  chercher  des 
préfervatifs  contre  le  poifon  qu'elle  s'imaginoic 
que  j'avois  avalé.  Elle  alla  chez  les  PP.  de  l'O- 
ratoire ,  elle  demanda  à  parler  au  Supérieur  , 
qui  s'apeloit  le  Père  le  Bane  ;  &  lui  ayant  ex^- 
pofé  fon  embarras  &  Tes  fcrupules  ^  elle  lui  de- 
manda confeil  fur  fa  conduite.  Ce  Père  s'étant 
fait  expliquer  tout  ce  qui  me  regardoit  ,  fentit 
lui-même  enflâmer  Ton  zèle.  11  ne  crut  point  de- 
voir encore  defefpérer  de  m'amener  à  la  Reli- 
gion Romaine  ,  lorfqu'il  eût  apris  que  je  n'a- 
vois  eu  que  des  entretiens  avec  le  Miniftre.  li 
en  fit  concevoir  aufTi  l'efpérance  à  Madame  Lal- 
lin  ,  6c  lui  promit  de  me  rendre  vifite  incef*- 
famment  ,  fous  quelque  préiexte  qu'il  fçauroit 
faire  naître. 

En  eftet  on  me  l'annonça  ,  quelques  heures 
avant  le  tems  du  dîner.  Je  le-reçus  honnêtement. 
Il  avoit  l'air  fin  &  poli ,  tous  les  dehors  agréa- 
bles ,  &  une  manière  de  fe  prefenter  qui  m'en- 
chanta. Le  prétexte  qu'il  enijjloia  pour  juftiftef 
{i\  vifite  ,  fut  afTez  froid  &  affez  éloigné  ;  mais 
n'ayant  nul  foupçon  de  (on  defiein,  je  crus  fon 
premier  compliment  fincére  ,&  je  lui  témoignai 
que  j'étois  bien  aife  de  devoir  fa  connoiff-ince 
aux  raifons  qu'il  m'aportoit.  Jamais  on  ne  s'in- 
finua  avec  plus  d'adreiTe  &  de  fubtilité  ,  que 
le  Père  le  Bane.  En  un  moment  il  fit  tourner 
notre  entretien  fur  le  fujet  de  la  Religion  j  Ôc 
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fans  marquer  la  moindre  affectation  ,  ni  s'infor- 
mer à  quel  parti  j'étois  attaché  ,  il  me  fit  un  ta- 
bleau racourci  des  principaux  dogmes  de  la  Re- 
ligion Catholique,  en  Tuivant  à  peu  près  la  mê- 
me méthode  que  le  Miniftre.  Je  fus  fi  furpris 
de  la  refTemblance  que  je  trouvai  entre  les  deux 
Do6lrines ,  qu'étant  encore  mal  inflruit  du  fond 
des  chofes  ,  je  crus  le  Père  de  l'Oratoire  Pro- 
teflant.  Je  lui  dis  que  j'avois  entendu  la  veille  , 
de  M.  C.  ,  la  plupart  des  principes  qu'il  venoit 
d'expofer  ,  &  qu'étant  fort  fatist'ait  de  ces  deux 
exportions  qui  me  fembloient  s'accorder  ,  je 
n'en  attendois  plus  que  les  preuves.  O  Dieu  ! 
s'écria  le  Père  le  Bane,  vous  me  faites  le  tort, 
Monfieur ,  de  croire  que  je  puilTe  jamais  m'ac- 
corder  avec  M-.  C.  !  J'abandonnerois  donc  la 
vérité  ,  pour  prendre  le  parti  de  l'erreur  ?  Que 
îe  jufle  Ciel  m.'en  préferve  !  Il  m'a  donné  pour 
cela  trop  de  lumières  6c  de  droiture.  Cette  vi* 
ve  exclamation  me  frapa  étrangement.  Figiirez- 
vous  ,  continua  le  Père  le  Bane  fans  me  laiiler 
le  tems  de  répondre  ,  qu'un  Roi  légitime  ,  & 
juftement  rerpe<?lé  ,  porte  des .  Loix  qui  doivent 
faire  le  bonheur  de  les  états  ;  qu'elles  foient  re«- 
çûes  &  pratiquées  pendant  long-tems  par  fes 
Parlemens  &L  par  fes  Peuples  ,  à  l'avantage  & 
au  bonheur  réel  de  toute  la  Nation.  Il  s'élève 
néanmoins  ,-  après  un  certain  tems  ,  quelques- 
perfonnes  obfcures  ,  de  la  foule  du  Peuple  , 
qui  ,  poufTées  par  des  reilentimens  ,  particuliers, 
ou  par  l'amour  de  la  nouveauté  ,  entreprennent- 
de  ruiner  la  paix  de  l'état  en  renverfant  ces  Loix 
juftes  &L  falutaires.  Mais  voulans  garder  des 
inefures  ,  parce  qu'ils  ont  befoin  d'artifice  pour 
fe  faire  des  compagnons  de  fureur  &  de  mali- 
gnité ,  ils  n'entreprennent  point  de  les  renverfer 
toutes  à  la.  fois  ;  ils  attaquent  celles  qui  paioif-. 
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iPènt  les  plus  gênantes  ,  dans  refpérance  de  fe 
faire  des  partilans  de  tous  ceux  qui  font  enne- 
mis du  joug  &  de  la  dépendance.    Ils  réliffir- 
iiffent  effe6Hvement  à  s'en  faire  un  allez  grand 
nombre.  Enfin  ,    pour  colorer  mieux  leur  info- 
lence  &  leur  révolte  ,  ils  affe<ftent  d'être  extrê- 
mement attachés  à  quelqueS'-unes  de  ces  Loix , 
&  de  les  refpefter  autant  que  les  lujets  qui   y 
demeurent  les  plus  fidèles.  Croyez-vous  ,  reprit 
le  Père  ,  après  m'avoir    regardé   un  moment  , 
qu'on  put  penfer  que  tout  ce  Peuple  s'accorde  ^ 
Non  ,  lui  dis-je  ,  afiurement.  Lequel  des  deux 
partis  divifés  ,  reprit-il  encore,  apelleriez-vous 
le  bon  parti  ,   le  parti   des  bons  &  des  fidèles 
ilijets  ?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de  difficulté, 
répondis-je  ;  c'eft  celui  qui  s'en  tient  à  touteS' 
ces  Loix  que  vous  fijpofez  juftes  &   utiles.    Et 
comment  croyez  vous  ,  ajouta-t'il ,  qu'on  en  dût 
ufer  à  l'égard  de  l'autre  ?  Mais  repartisje  ,  il 
me  femble  que  la  juftice  &  l'intérêt  public  de* 
manderoient  qu'ils  fufTent  punis  comme  des  re- 
belles &  des  perturbateurs.  Faites  donc  vous- 
même  l'aplication  ,  me  dit  alors  le  Père  le  Bane». 
Le  bon  ,  l'ancien  parti  ,   elVrEglife  Romaine. 
Toutes  les  Seules  particulières  font  venues  après 
elle  :   les  Proteftans  font  les  derniers.  Ce  font 
autant  de  partis  rebelles  ,  qui  ont  attaqué  di- 
verfement  nos  Loix   les  plus  faintes   ,    &    qui- 
n'en  ont  confervé  quelques-unes  ,  que  pour\lé- 
truire  plus  fûrement  les  autres.  Nous  ne  voulons- 
point  d'accord  avec  eux  ,  même  dans  ce  qu'ils 
ont  encore  de  commun   avec    nous.    Nous    les 
retranchons  de  notre  corps  ,    &   nous   les  dé- 
vouons à  la  Juftice  divine  ,  qui  les  punira  en- 
core plus  févérement  au  jour  marqué   pour  U 
vengeance, 
^'étois  trop  mal  inflruit  de  ces  matières,  pour 
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faire  au  Père  des  obje(^ions  bien  embarraiïârîte^ 
Je  me  contentai  de  lui  dire  ,  que  fi  fa  compa- 
raifon  étoit  jufte  ,  les  adverlaires  de  l'Eglife 
Romaine  dévoient  être  accusés  de  folie  ,  autant 
que  de  malignité  ôc  de  fureur.  Auffi  ne  trouve- 
t'on  ,  me  répondit-il  ,  ni  folidité  ,  ni  bon-  fens 
dans  leurs  ouvrages. 

Dans  le  fond ,  fon  difcours  ,  Se  l'air  de  con- 
fiance avec  lequel  il  l'avoit  prononcé  ,  firent 
quelque  imprefîion  fur  moi.  Cependant  ,  com- 
me je  n'étois  pas  difpofé  à  croire  fans  preuves  > 
je  lui  fis  connoître  qu'il  falloit  quelque  chofe  de 
moins  général  pour  me  perluader.  11  (e  retira  fort 
content  de  mes  difpofiùons ,  en  m'alTurant  qu'il 
ne  m'entretiendroit  point  deux  fois  fans  me  con- 
vaincre parfaitement. 

Je  demeurai  quelque-teras  feul  après  fon  dé- 
port ,  plus  occupé  que  je  ne  puis  l'exprimer  de 
tout  ce  que  je  venois  d'entendre.   Les    confé- 
quences  que  le  P.  le  Banem'avoit  fait  tirer  de 
la  comparaifon  ,  me  paroiffoient  fans  réplique. 
Si  fes  fupofitions  font  vraies  ,  difois-je  ,    il  eft 
clair  que  l'Eglife  Romaine  eil  la  feule  qui  enfei^ 
gne  la  vérité.  Il  m'affure  que  toutes  les  autres 
Secles  font  forties  de  fon  fein  ,   &  n'ont  rien 
de  bon  qu'elles  n'ayenttiré  d'elle.  Ceft  l'amow 
de  la  nouveauté  ,  ou  quelque  reffentiment  par- 
ticulier ,  qui  les  a  porté  à  cette  féparation.  En 
la  quittant  ,  elles  ont  renoncé  à  ce  qu'il  y  avoit 
de  trop  févére  &  de  trop  onéreux  dans  fes  dog- 
mes ,  pour  s'en  former  de  moins  génans  ,  par 
1«  même  efprit  qui  leur  a  fait  haïr  ceux  qu'elles 
ont  rejettes.    Qui  peut  douter  un  moment  que 
cette  conduite  n'ait  tous  les  cara6i:éres  d'une  ré- 
volte injufte  &  criminelle  ?   Ces  réflexions  ne 
me  prévinrent  point  favorablement  pour  le  Mi- 
niftre  ,   que  je  m'attendois   de  revoir  l'api-ès-^ 
flûidi. 
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11  vint  en  effet.   Dès  les  premiers  momens  de 
notre  entretien ,  il  eut  lieu  de  s'apercevoir   qu« 
je  n'étois  pas  auffi  bien  difpofé  qu'il  m'avoit  cru 
1?  veille.   11  en  marqua  de  l'étonnement.    Je  ne 
balançai  à  lui  raporter  prefque  mot   pour  mot 
la  comparaifon  du  P.  le  Bane.  11  m'écouta  d'a- 
bord avec  quelque   embarras  ;  mais  il  ne  tarda 
point  à  reprendre  un  vifage  riant  ;  &  lorfque  js 
lui  demandai  dans  les  mêmes  termes  que  le  P.' 
le   Bane  ,   quelle  opinion  il  avoit  de  ces  fujets 
rebelles  dont  je  venois  de  lui  tracer  l'image ,  il 
fit  à  cette  quelHon  la  même  réponfe  que  j'y  avois 
faite  moi-même.  J'avoue  que  je  fus  frapé  à  l'ex- 
cès ,  de  cette  conclufion  ,  à  laquelle  je  ne  m'at- 
tendois  pas.    Mais  ,  Monfieur  ,  lui  dis  -  je  avec 
beaucoup  de  vivacité ,  vous  trahiiTez  donc  vos 
intérêts, ou  du  moins,  vous  avez  eu  deffein  d'abord 
de   me  tromper  par  des  fables  dont  vous  con- 
noi/îiez  la  faulTeté  ? 

Permettez  ,  Monfieur ,  me  répondit-il  ,  que 
je  prenne  à  mon  tour  de  me  fervir  d'une  compa- 
raifon.   Je  veux  même  employer  une  partie  de  la 
votre.    Supofez  donc  un  Roi  tel  que  vous  l'avez 
r.eprefenté  ,  &  des  Loix  aufa  fages  &  aufîi  nécef- 
faires  que  vous  convenez  qu'il  doit  avoir  établies. 
Klies  fubfiilent  quelque-tems  après  fa  mort,   6c 
elles  font  le  bonheur  du  Peuple  qui  les  obferve. 
Un  ufurpateur  s'élève  fur  le  trâne  ,  par  des  voyes 
iojuftes.    llaperçoit  que  fa  conduite  eft  condagi- 
née  par  les  Loix  qu'il  trouve  en  ufage  ;  que  fait- 
il  ?  11  prétend   d'abord  les  expliquer  ;  mais  c'eft 
pour  en  pervertir  le  fens  &  le  tourner  à  fes  inté- 
rêts. Peu-à-peu  ,  il  y  en  fubftituë  d'autres.  Com- 
jçne  fon  unique  vue  eft  de  fe  foutenir  dans  fon 
ufurpation  j  il  laiiTe  à  part  le  bien  public  ,  pour 
former  tous  les  jours  de  nouveaux  établiftemens 
fiui  flltçnt  foîi  orgueil  6c  fgn  ambition.    Avec 
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quelque  adrefle  qu'il  ait  déguifé  les  anciennes 
Loix  ,  il  fent  qu'elles  le  condamnent  encore,  & 
qu'elles  jettent  fur  toute  fa  conduite  un  jour  qui 
lui  fait  honte  :  il  prend  le  parti  d'en  interdire  la 
lefture  ,  pour  en  ôter  tout- à-fait  la  connoiflance. 

Cependant ,  la  face  de  l'Etat  fe  trouve  chan- 
gée. L'ignorance  &  la  corruption  des  mœurs 
prennent  le  defTus.  Le  goût  du  bien  &  celui  du 
Yrai  bonheur,  s'éteignent  par  degrez.  Tout  tom- 
he  à  la  fin  dans  le  defordre  &  dans  la  confufion. 
En  vain  fe  trouve-t'il  quelqu'un  qui  s'aperçoit  du 
malheur  de  la  Patrie ,  &  qui  oie  élever  la  voix 
pour  fe  plaindre  :  l'ufurpateur  employé  le  fer  ÔC 
le  feu  pour  le  forcer  au  filence. 

Qui  ne  s'imagineroit  que  le  mal  eft  fans  remè- 
de ?  11  arrive  néanmoins  qu'un  petit  nombre  de 
fujets ,  infiniment  fenfibles  aux  miféres  publiques, 
entreprennent  de  deiTiller  les  yeux  à  leurs  aveu- 
gles compatriotes.  La  voye  qu'ils  prennent  eft 
courte  &  aifée.  Ils  lie  font  que  tirer  les  anciennes 
Loix  de  l'oubli ,  &  les  expofer  au  public  dans 
ieûr  pureté  primitive.  En  effet  le  fentiment  du 
bonheur  paÂe  fe  réveille  auiTi-tôt  dans  tous  les 
cœurs.  On  voit  d'où  l'on  eft  tombé ,  &  l'on  ne 
peut  le  voir  fans  foupirer  après  i'heureufe  condi- 
tion qu'on  a  perdue.  L'ufurpateur  s'allarme-  11 
tonne  ,  il  foudroyé.  Mais  s'il  réiifîit  par  la  vio- 
lence ,  autant  que  par  l'artifice ,  à  retenir  une  in- 
•finité  d'efclaves  fous  le  joug ,  il  ne  fçauroit  empê- 
cher que  ceux  qui  ont  fenti  fa  tyrannie  ,  ne  rom- 
pent leurs  chaînes  ,  &  ne  recommencent  à  vivre 
heureux  en  fuivans  ces  Loix  fages  dont  ils  n'au- 
4:oient  jamais  dû  s'écarter.  Que  penfez-vous  à 
pnefent ,  continue  le  Minière  ,  de  cette  partie  du 
Peuple  qui  a  eu  le  courage  de  fe  fouflraire  à  la  ty- 
rannie ?  Qu'ils  ont  fatisfait  tout  à  la  fois  ,  lui  dis- 
je ,,  à  leur  devoir  oc  à  leiirs  intérêts.   L'aplici^ 


DE   M.   Cl  É  V  EL  AND.  '  tf 

•^^on^  reprit-il  ,  n'efl:  pas  difficile  à  taire  ;  &  il  li 
fit  auiîi-tôt  dans  le  fens  de  l'Eglife  Proteftante. 

J'avoue  que  je  me  trouvai  dans  un  extrême  era- 
Jbarras.   Cependant ,  après  un  moment  de  réfle- 
«ion  ,  je  me  déterminai  à  lui  faire  cette  réponfe. 
Il  eft  clair  ,  lui  dis-je  ,  que  dans  les  fupofitions 
que  vous  venez  de  faire  ,  la  juftice  &.  la  vérité 
font  du  côté  de  votre  Eglife.   Mais  vous  convien- 
-drez  que  la  conféquence  opofée  ne  fuit  pas  moins 
clairement  des  principes  de  votre  adverfaire.    Si 
vous  prouvez  l'ufurpation  prétendue  du  Chef  dç 
l'Eglife  Romaine  &  fes  altérations  dans  la  Do6lrL- 
ne,  je  ne  vois  pas  qu'on  puiffe  balancer  un  mo- 
ment à  prendre  parti  pour  vous  ;  mais  je  croirai 
devoir  la  même  jufticeaux  Catholiques  ,  s'ils  me 
font  voir  que  c'eft  vous  ;  qu'il  fautaccufer  d'inno^ 
vation.    La  difficulté  eft  donc  de  répandre  allez 
de  lumière  dans  vos  preuves  ,  pour  me  convain- 
cre parfaitement  de  vos  afl'ertions.   Or  je  ne  me 
fens  ni  la  tranquiliié  ,  ni  la  liberté  d'efprit  dont 
j'aurois  befoin  pour  vous  entendre.   Ma  réponfe 
ne  le  rebtita  point.    Il  m'afTura  que  rien  n'étant 
plus  clair  &  plusdécifif  que  les  prives  qu'il  avoit 
à  m'aporter ,  je  ne  pouvois  ,  fans  marquer  une  in^- 
différence  criminelle  pour  le  falut  ,  lui  refufer 
une  attention  fi  aifée.    11  n'eft  queftion  ,    me  dit- 
il  ,  à  proprement  parler  ,  que  de  vous  fervir  de 
vos  yeux.  J'ouvrirai  l'Evangile  ,  &.  vous  lirez  ;  je 
n'cmployerai  point  d'autres  armes.    Vous  y  ver- 
rez clairement  notre  triomphe  &  la  honte  de  nos 
ennemis.    Je  me  rendis  enfin  à  fes  inftances  ,  & 
nous  réglâmes  le  tems  que  nous  employerionsen- 
femble  à  cette  ledlure. 

Le  P.  le  Bane  ne  manqua  poii\t  de  revenir  le 
ie  jour  d'après.  Je  lui  déclarai  ,  q^e  n'ayant  en- 
core ni  préjugés  ni  motifs  folides  qiXpufient  me 
iaue  pancher  de  fon  côté ,  plus  que  de  cVlui  de  fo» 
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adverfaire  ,   j'étois  réfolu    d'écouter  d'abord  Iff 
Miniftre,  par  cette  feule  raifon^  qu'il  étoit  le 
premier  qui  m'eût  parlé  de  Religion.   Ainfi  mon 
Père,  ajoutai-je  ,  je  vous  prie  de  me  laifler  la 
liberté  de  l'entendre  ,  fans  me  troubler  par   vos 
objedlions  :  elles  diminueront  l'attention  dont  j'ai 
befoin  pour  fentir  la  force  de  i^s  preuves.    Mais 
aufîi-tôt  qu'il  m'aura  communiqué  toutes  fes  lu- 
mières ,  j'aurai  volontiers  recours  à  vous  pour 
faire  un  nouvel  examen.    Il  ne  fut  point  fatisfait 
de  cette  réfolution.  Prenez-y  garde  ,  me  dit-il  ; 
Le  poifon  de  l'erreur  eft  fubtil  :  vous  ferez  féduit. 
Je  lui  témoignai  que  ce  foupçon  m'offenfoit ,  & 
qu'il  me  feroit  plaifir  de  modérer  fon  zèle  ,  dont  il 
m'a  voit  déjà  donné  quelques  marques  importunes, 
Lfortit  mécontent.   Ce  fut  fans  doute  à  cette  oc- 
çafion  ,  qu'il  trama  le  deflein  qui  fut  exécuté  qua- 
tre jours  après  ,  ôiqui  me  jetta  dans  des  embar- 
ras capables  d'interrompre  mes  douleurs ,  fi  quel- 
que clîofe  l'eût  été  de  produire  ce  changement. 

Je  vis  le  Minière  régulièrement  pendant  quel- 
ques jours.    Le  quatrième  ,  à  fix  heures  du  ibir  , 
on  m'avertit  qu'un  Officier  de  l'Intendant  de  la 
Province  demandoit  avec   empreifement  à  me 
parler.  J'ordonne  qu'on  l'introduife.  11  me  pré- 
sente une  Lettre  de  Cachet ,  qui  contenoit  une  or- 
dre du  Roi  de  m'enlever  avec  ma  famille  pour 
me  conduire  à  Angers.  Moi  ?  lui  dis-je  avec  éton- 
nement.  Eh  1  quel  intérêt  le  Roi  prend-il  à  ce 
qui  me  regarde  ?  Comment  peut-il  être  infor- 
mé feulement  que  je  fuis  dans  fes  Etats  }  En  Fran- 
ce, Monfieur  ,  me  répondit  il  ,  le  Roi  n'ignore 
rien  ;  ôcje  vous  avertis  qu'on  ne  doit  point  ba- 
lancer .à  lui  obéir.  11  me  déclara  enfuite  qu'il  fal- 
loit   me  difpofer  à  partir  le  foir  même  ,  ÔC  qu'il 
avoit  amené  deux  Carofl'es  qui  me   ferviroient 
4,Q  voitures  6c  à  ma  famille.  Ce  ne  fut  point 
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iviiis  murmurer  ,  que  je  me  préparai  au  départ» 
Je  demandai  s'il  y  avoit  aparence  qu'on  me 
laiiTàt  bien- tôt  la  liberté  de  revenir.  Onmeré- 
.ç>ondit  que  cela  étoit  incertain  ,  &  que  le  mieux 
étoit  de  prendre  mes  mefures  comme  il  je  ne 
comptois  nullement  fur  mon  retour.  J'entendis 
le  Tens  de  ces  avis.  Je  mis  ordre  à  mes  affaires , 
autant  qu'un  fi  court  efpace  me  le  permettoit  ; 
&  laiiTant  DrinK  pour  finir  ce  qui  demandoit 
la  prefence  de  quelqu'un  de  mes  gens  ,  je  pris 
Je  chemin  d'Angers  avec  les  deux  Dames  ,nos 
Enfans  ,  &  tous  nos  Domefliques. 

Ce  myflérieux  voyage  ne  laifToit  de  me  eau- 
fer  beaucoup  d'inquiétude.  Je  me  tourmentai  en- 
vain  pour  trouver  une  caufe  railbnnable  à  laquelle 
je  pufTe  l'attribuer.  Je   n'étois  coupable  de  rien 
contre  les  intérêts  du  Roi,  ou  du  Royaume.  L'An- 
gleterre  étoit   en   paix  avec  la  France  ,  &  la 
manière  dont  j'avois  vécu  à  Saumur ,  n'avoit  rie« 
qui  dût  me  rendre  furpeét.  Cependant  Madame 
Lallin  ,  qui  devoit  connoitre  mieux  que  moi  le 
^énie   &  les  ufages  de  fa  Patrie  ,  s'imagina  que 
c'étoit  ma  retraite  même  &  mon  humeur  fom- 
bre  qui  m'avoient  fait  obferv^r.  Soyez  afTuré., 
me  dit-elle ,  que  ne  vous  voyant  lié  avec  per- 
fonne  ,  on  vous  a  pris  pour  un  Efpion.  On  nous 
£t  avancer  fort  vite  ,  de  forte  qu'Angers  n'étant 
qu'à  hviit  lieues  de  Saumur  ,  nous  y  fumes  ren- 
dus avant  la  fin  de  la  nuit.  Je  m'attendois  que 
pour  finir  cette  fcène  à  peu  près  comme  elle  avoit 
commencé  ,  nous  ferions  reflerrés  ,  en  arrivant, 
dans  quelque  étroite  prifon.  On  nous  fit  defien- 
dre  néanmoins  à  la  porte  d'une  fort  belle  mai- 
fon.  Quelques  Laquais ,  qui  fe  prefentérent  avec 
des  flambeaux  ,  nous  conduifirent  dans  un  apar- 
tement  bien  meublé.  On  nous  y  fervit  quelques 
ratraîchilTemens  ,  ôc  comme  notre   trifleiïe  aff 
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nous  permit  pas  de  demeurer  long-tems  à  table ,' 
on  nous  avertit  en  levant  les  couverts,  que  nous 
allions  voir  paroitre  Aîonfcigneur. 

Quoique  je  ne  comprifie  point  qui  l'on  défignoit 
par  ce  nom  ,  je  n'eus  pas  la  curiolité  de  le  deman- 
der. Dans  l'inflant  nous  vîmes  une  porte  s'ou- 
vrir»  Des  hommes  vêtus  de  blanc  ,  s'avancèrent 
vers  nous  ,  une  bougie  à  la  main.  Ils  fervoient  à 
cclairer  une  troificme  perfonne  ,  qui  marchoit 
après  eux  d'un  pas  grave.  11  ctoit  de  haute  taille  , 
vêtu  d'une  robe  de  drap  violet  qui  couvroit  juf- 
qu'à  Tes  pieds  ,  &  dont  la  queue  traînoit  tort 
loin  par  derrière.  Une  Croix  d'or  ,  longue  com- 
me le  doigt ,  pendoit  de  fon  col  fur  fa  poitrine. 
Sa  tête  étoit  couverte  d'un  bonnet  noir ,  dont 
le  bas  êtoit  quarré,  quoique  le  fommet  fût  trian- 
gulaire. Enfin  ,  tout  ton  ajuftement  fut  fort  nou- 
veau &  fort  furprenant  pour  moi.  Madame  Lal- 
l'in  s'aprocha  pour  me  dire  à  l'oreille  ,  qu'elle  fe 
figuroit  que  c'étoit  un  Evêque.  Nous  nous  levâ- 
mes à  fon  entrée.  Il  nous  fit  une  falutation  fort 
hoKnête  ,  mais  fans  rompre  le  iilence  :  &  fe 
mettant  à  genoux  ,  il  nous  invita  d'un  figne  de 
main  à  faire  la  même  chofe.  Il  fit  une  courte 
prière  en  Latin  ;  après  laquelle  il  fe  leva  pour 
s'afTéoir  dans  un  fauteiiil ,  en  nous  priant  encore 
par  un  figne  honnête  de  reprendre  les  places 
où  nous  avions  été  atîis. 

J'attendois  avec  impatience  à  quoi  tout  cela 
devoit  aboutir.  11  ouvrit  enfin  la  bouche  ,  &  s'a- 
dreflant  à  moi ,  il  me  dit  qu'une  entreprife  auf- 
fi  importante  que  la  fienne  ,  avoit  dû  commen- 
cer avec  raifon  par  la  prière  ;  &.  qu'étant  char- 
gé par  le  Roi  de  s'employer  à  mon  inflruêlioa 
^  à  celle  de  ma  famille  ,  il  leportoit  du  fond  du 
caur  à  féconder  les  intentions  de  ce  pieux  Mo- 
narque :  qu'il  me  félicitoit  du  defleipque  j'avoi^ 
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formé  de  m'apliquer  férieulement  aux  cliofes 
de  la  Religion  ,  &.  de  penfer  aux  intérêts  de 
mon  ame  ;  mais  que  je  devois  me  féliciter  moi- 
même  ,  de  ce  que  le  zèle  de  Sa  Majefté  me 
fauvoit  du  péri!  où  je  ra'étois  jette  imprudem- 
ment à  Saumur  :  qu'en  me  livrant  au  Miniftre 
C  . . .  ,  le  plus  dvingereux  Hérétique  du  Royau- 
me ,  jem'étois  expofé  à  une  fédudion  prefque 
inévitable  ,  qu'on  n'épargneroit  rien  pour  me  tai- 
re connoître  pailiblement  la  vérité  à  Angers  ; 
qu'on  y  prendroit  les  mêmes  foins  pour  i'inf- 
tru6tion  de  mes  Enfans  ;  enfin  ,  que  je  n'y  re- 
cevrois  que  des  marques  d'attention  &.  de  cha- 
rité qui  me  donneroient  lieu  de  me  loiier  éter- 
nellement d'avoir  choifi  la  France  pour  mon  fé- 
jour. 

Cette  explication  étoit  trop  claire  ,  pour  me 
laiiTer  quelque  obfcurité.  J'avois  d'ailleurs  enten- 
du parler  de  l'ardeur  avec  laquelle  le  Clergé  de 
France  follicitoit  la  ruine  des  Proteftans  ,  &  des 
moyens  qu'il  employoit  tous  les  jours  pour  faire 
des  Profélytes.  Du  caractère  dont  j'étois  ,  la  vio- 
lence étoit  une  mauvaife  voye  pour  me  condui- 
re à  la  vérité.  Je  ne  tardai  point  un  moment  à 
k  témoigner  à  l'Evêque.  Je  juge  ,  Monfieur  , 
lui  dis-je  que  vous  êtes  l'Evêque  de  cette  Ville  > 
&  que  j'ai  l'honneur  d'être  dans  votre  maifon» 
Je  ne  fçai  fi  votre  deiTein  elt  de  m'y  retenir  ; 
mais  je  vous  déclare  que  je  n'y  demeurerai  poîfit 
volontairement.  Je  fuis  né  libre.  Quoique  j'aye 
choifi  la  France  pour  mon  féjour  pendant  quel-; 
Ques  années ,  je  n'y  ai  point  pris  d'engagemens 
qui  doivent  me  faire  regarder  comme  un  fujet 
du  Roi.  Ainft  ,  j'attens  de  fa  juftice  qu'il  m'y^ 
lailTera  vivre  en  liberté ,  aufli  long-tems  du  moins 
que  je  ne  commettrai  rien  qui  puifle  l'offenfer; 
S'il  me  refufe  cette  faveiu- ,  je  fuis  prêt  à  quit-; 
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ter  ce  Royaume  pour  retourner  dans  ma  PatrÎ€i 
Je  fis  cette  réponfe  d'un  ton  civil  ,maisfi  terme, 
que  le  Prélat  parut  embarraffé.  Il  continua  néan* 
moins  à  me  reprefenter  honnêtement,  qu'on 
B'avoit  pas  deflein  d'ufer  de  contrainte  ;  que  je 
«e  trouverois  que  de  la  douceur  &  de  la  civi- 
lité dans  Tes  manières  j  &  que  j'en  devois  juger 
par  la  réception  qu'on  me  faifoit  à  mon  arrir- 
vée  ,  &  par  la  peine  qu'il  avoit  prife  lui  même 
^e  paiTer  toute  la  nuit  à  m'attendre  ;  que  le 
refle  de  la  conduite  répondroità  ce  prélude  ,  qu'il 
içavoit  que  j'éiois  d'un  rang  qui  méritoit  cette 
confidération  ;  qu'il  alloit  me  faire  conduire  dans 
un  apartement  où  je  poiivois  me  regarder  com- 
me le  maître  abfolu  ;  que  j'avois  befoin  fans 
doute  d'un  peu  de  repos  ,  après  la  fatigue  de 
mon  voyage  ;  qu'on  prendroit  d'un  autre  côté 
le  foin  de  mes  Enfans  ;  &  que  je  pouvois  compr 
ter  entièrement  fur  fes  bons  offices  j  &  fur  le 
zèle  de  toute  fa  maifon  à  me  refpe6ler  &.  à  m'o- 
héir. 

Je  confentis  à  me  retirer ,  pour  prendre  quel- 
ques heures  de  fommeil.  Il  me  quitta  ,  en  fe  pro- 
mettant 1«  lendemain  ,  me  dit-il  ^  beaucoup  de 
latisfaftion  à  me  voir  &  à  m'entretenir.  J'eus  la 
.liberté  de  me  faire  fervir  par  mes  propres  domef- 
tiques.  J'étoisfort  réfolu  en  me  mettant  au  lit  ,  de 
ne  pas  faire  un  long  fejour  dans  cette  maifon; 
car  j'avois  lieu  de  croire  du  moins  ,  qu'on  ne 
m'y  retiendroit  point  malgré  moi.  Mon  Valet  der 
chambre  étant  venu  m'éveiller  à  l'heure  que  je 
lui  avois  marqué  ,  j-e  lui  donnai  ordre  aulTi  tôt 
d'aller  s'informer  comment  les  Dames  &  mes  En- 
fans  avoient  paflé  la  nuit.  11  tarda  peu  à  reve- 
nir ,  &L  ion  raport  fut  pour  moi  une  fource  dç 
trouble  &  d'embarras.  11  me  dit  que  s'étant  fait 
Uiontrer  l'apartement  où  l'on  avoit  mi§  Içs  P^:? 
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tcits ,  il  n'avoit  ofé  interrompre  leur  fomrfteîl  ,- 
lorfqu'il  s'étoit  aperçu  qu'elles  étoient  encore 
endormies  ;  qu'il  avoit  prié  enfuite  un  domeili- 
quede  TEvêque  de  le  conduire  auprès  de  mes 
Enfans  ,  &  qu'il  avoit  reçu  pour  toute  réponfe  , 
qu'ils  n'étoient  plus  dans  la  maifon.  Je  l'ai  pref^ 
fé  de  m'aprendre  où  ils  font ,  apûta  mon  Valet  ; 
il  m'aaflfuré  qu'il  l'ignore  ;  mais  que  quelque  part 
qu'ils  foient  ,  ils  ne  Içauroient  être  mal. 

J'avoue  que  je  ne  pus  entendre  ce  récit  fans 
émotion.  Je  me  fis  habiller  promptement ,  &  je 
fis  demander  aufTi-tôt  urr  moment  d'entretien  à 
l'Evèque.  H  eut  1  honnêteté  de  venir  lui-même 
dans  mon  apartement.  Je  lui  expliquai  mes  crain- 
tes. Il  ne  me  cacha  point  qu'elles  étoient  juftes-. 
Il  eft  vrai ,  me  dit  il ,  qu€  (uivant  l'ordre  du  Roi  ^ 
on  a  tranlporté  vos  Enfans  dans' un  lieu  propre  à 
leur  éducation.  Vos  deux  Fils  font  dans  un  Col- 
lège ,  &  votre  Nièce  dans  an  Couvent  de  Reli- 
gieufes.  -Mais  vous  êtes  trop  raiibnnable  ,  pour 
Vous  allarmer  de  ce  qu'on  a  jugé  à  propos  défaire 
pour  leur  bien.  Quoi!  répondis-je,  on  m'enlé-^ 
Ve  mes  Enfans  fans  ma  participation  &  fans  mon 
confentement ,  &  c'eft  par  ordre  du  Roi  qu'oii 
me  traite  avec  cette  violence?  Il  voulut  entrer 
dans  une  longue  juflification  de  la  conduite  de  la 
Cour.  Je  l'interrompis  avec  chaleur  ,  pour  lui 
demander  fi  je  d«vois  me  regarder  aufTi  comme 
prifonnier  dans  fa  maifon.  Non  ,  me  dit-i4, 
on  n'a  nul  droit  fur  votre  liberté.  Ce  n'eft  que 
par  l'honnêteté  &  la  raifon  que  j'efpére  vous  y 
retenir.  Vous  avez  marqué  le  deiir  d'ctre  inflruit 
de  la  Religion  ,  &nous  croyons  vous  rendre  un 
fervice  pour  lequel  vous  nbus  devez  quelque  re- 
connoiîtaûce.  En  vérité,  Monfieur  ,  repris-je. 
Voilà  une  conduite  fi  extraordinaire  ,  qu'elle  con* 

"iond  toutes  mes  id^es.  J'i^duairç  votre  /.èlc  ;  a\ais 
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je  n'admire  pas  moins  la  manière  dont  il  s^exerce* 
Si  VDUS  m'aviez  du  moins  confulté  I  Mais  ,  non  , 
ajoutai-je  ,  il  n'y  a  rien  que  je  déteftetant  que  lar 
violence.  Rendez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  mes  En- 
fans  ;  après  quoi  je  vous  déclare  que  je  quitte 
non  -  feulement  votre  mailon  ,  mais  même  le 
Royaume,  où  je  n'ai  nulle  railbn  qui  me  retien- 
ne. Le  Prélat  prit  alors  un  ton  beaucoup  plus  gra- 
ve ,  pour  me  faire  entendre  qu'il  ne  dépendoit 
point  de  lui  de  me  les  rendre ,  &  que  la  volonté 
du  Roi  étoit  qu'ils  fuflent  élevés  dans  la  Religion 
Catholique.  Ce  refus  me  piqua  tellement ,  que 
jeréfolus  de  fortirdelamairon  Epifcopale  à  Theu- 
remême.  Adieu  ,  Monfieur,  dis-je  à  l'Evêque  ;^ 
je  me  retire ,  puifque  j'en  ai  la  liberté.  Il  m'im- 
porte peu  dans  quelle  Religion  mes  Enfans  foient 
élevés  :  leur  choix  dépendra  d'eux  lorfqu'ils  au- 
ront atteint  l'âge  d'ufer  de  leur  raifon.  Mais  ce 
qui  m'importe,  c'efl  qu'eux  &  moi  ne  foyons 
point  traités  en  Efclaves  dans  un  Païs  où  l'on  n'a 
îur  nous  nulle  autorité.  Je  le  quittai  malgré  les 
efforts  qu'il  fit  pour  m'arrêter. 

Je  me  rendis  dans  une  Hôtellerie,  &  j^envoyat 
avertir  ma  Belle-fœur  &  Madame  Lallin  que  j'é- 
tois  à  les  y  attendre.  M"^  l'Evéque  fit  quelque  dif/- 
ficulté  de  les  laiffer  fortlr ,  mais  elles  s'obftinérent 
à  le  vouloir.  Il  me  les  fit  amener  par  fon  Gentil- 
homme ,  qui  me  preiTa  de  fa  part  de  retourner  du 
moins  chez  lui  pour  y  dîner,  J'ctois  trop  occupé 
de  la  réfolution  que  j'avois  à  prendre  dans  une 
conjoncture  û  importante  ,  pour  me  rendre  à  fou 
invitation.  Je  tins  confeil  avec  les  deux  Dames, 
L'ignorance  où  j'étois  des  ufages  du  Royaume  , 
me  fit  écouter  le  fentimentde  Madame  Lallin.  Elle 
fut  d'avis  que  je  prifle  la  pofte  pour  Verfailles  ,  6c 
^ue  je  m'adredaffe  à  la  perfonne  même  du  Roi 
poui- lui  demander  juflice.   Ce  parti  me  fembla 
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effeiTtlvement  le  plus  lùr.  Comme  le  bruit  de  mon, 
avanture  s'étoit  déjà  répandu  dans  toute  la  Ville  ,■ 
ils  y  trouva  quelques  Gentilshommes  AngloLs  qui 
eurent  la  curiofité  de  me  voir.  J'allois  monter  à 
cheval  lorfqu'ils  fe  prefentérent  pour  me  faKier^ 
Je  les  reçus  civilement ,  &  je  m'entretins  un  mo- 
ment avec  eux  du  delTein  qui  m'alloit  conduire  à  1* 
Cour.  Ils  m'aprirent  que  je  pouvois  voir  en  che- 
min Mylord  Clarendon ,  qui  étoit  depuis  quel- 
ques femaines  à  Orléans.  Ce  Seigneur,  dont  je 
ne  prononcerai  jamais  le  nom  qu'avec  un  fenti- 
ment  de  tendrefîe  Se  de  refpewt ,  avoiteu  le  mal- 
heur de  tomber  dans  la  difgrace  du  Roi  Charles  , 
après  l'avoir  fervi  fidèlement  pendant  plufieurs 
années  dans  le  premier  emploi  de  la  Cour.  Il  avoit 
quitté  l'Angleterre  pour  fe  retirer  en  France  ,  &C 
avant  que  de  fixer  fonféiour  dans  quelque  partie 
de  ce  Royaume  ,  il  fe  donnoit  le  plaihr  de  le  par* 
courir  pour  fatisfaire  fa  curiofité.  L'éloge  qu'on 
me  fit  de  Ton  efprit  &  de  fa  vertu  ,  me  ïit  naître 
l'envie  de  former  quelque  liaifon  avec  lui,  fans 
compter  que  n'étant  connu  de  perfonne  à  la  Cour 
de  France  ,  j'efpérai  qu'il  auroit  la  générofité  de 
m'y  procurer  quelque  protection.  Je  n'allongeois 
point  ma  route  en  prenant  par  Orléans.  J'y  arri- 
vai fins  peine  en  deux  jours.  Quo^ue  la  trifte 
fituation  de  mon  ame  ne  me  permit  guéres  de 
penfer  au  fafte  &  à  Téclat ,  j'en  crus  Madame  Lal- 
îin  qui  me  confeilla  de  paroître  à  la  Cour  av«c 
quelque  diftin<5tion.  J'avois  pris  quatre  DomelK- 
cfues  pour  courir  avec  moi.  J'en  fis  partir  un  pour 
Paris,  en  mettant  pied  à  terre  à  Orléans,  avec 
ordre  de  me  tenir  un  équipage  prêt  pour  mort 
arrivée. 

J'étois  defcendu  à  la  même  Hôtellerie  où  le 
Comte  de  Clarendon  étoit  logé.  Je  lui  fis  de- 
mander aufïi-tQt  la  liberté  de  le  faluer.  Il  me  rc* 
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fut  avec  cet  air  noble  &  ouvert  qui  lui  étoit  rfa- 
turel.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  me  mettre  afTez- 
l)ien  dans  fon  efprit  ,  pour  m'attirer  d'abord  de 
lui  des  offres  de  fervice  &  d'amitié.  Sa  bonté  lui 
fit  faire  la  moitié  du  chemin.  Il  avoit  connu  My- 
lord  Axminfter.  Je  lui  racontai  une  partie  de  Ton 
Hiftoire  &  de  la  mienne.  Ce  récit  acheva  de  me 
le  concilier  tout- à- fait.  Il  parut  s'interreffer  très- 
/enfibîement  à  mes  infortunes  ,  &  je  puis  regar- 
der cette  première  converfation  comme  le  fonde- 
ment de  la  tendre  amitié  dont  il  n'a  jamais  ceflé- 
dem'honorer.  Si  nous  ne  parvînmes  point  dès  le 
premier  jour  au  dernier  degré  de  la  confiance  ,  ce 
fut  moins  par  un  défaut  d'eftimie  &  de  mutuelle 
inclination  j  que  par  un  ]ufte  effet  de  prudence, 
qui  ne  permet  pas  de  fe  livrer  tout-d'un-coup  fans- 
féferve. 

Il  ne  laiffa  point  de  me  donner  deux  confeils  y 
q-ui  marquoient  déjà  combien  fa  générofité  l'avoit* 
prévenu  en  ma  faveur.  L'un  touchant  l'affaire 
qui  me  conduifoit  à  Verfailles.  Avant  que  de  me 
prefenter  au  Roi ,  il  me  confeilla  de  m'adreffer  à- 
Madame  la  Ducheffe  d'Orléans ,  qui  étoit  la  Sœur 
^u  Roi  Charles.  Cette  Princeffe  ,  me  dit- il,  e{V 
la  bonté  même.  Elle  vous  aidera  de  tout  fon  pou- 
voir ;  Si  vous  n'avez  pas  befoin  auprès  d'elle  d'u- 
ne autre  recommandation  que  le  nom  Anglois.  Il 
ajouta  qu'il  avoit  l'honneur  d'être  connu  d'elle- 
affez  particulièrement,  pour  fe  flâter  qu'elle  ne  re- 
cevroit  pas  m.al  une  Lettre  qu'il  lui  écriroit  en  ma- 
faveur  ;  mais  qu'étant  difgracié  du  Roi  tout  ré- 
cemment ,  il  ne  croyoit  point  que  la  bienféance 
lui  permit  de  prendre  fi-tôt  cette  liberté.  Lamé- 
moire  de  votre  Père,  m.e  dit-il  ,  ei\  devenue 
l'exécration  de  tous  les  gens  de  bien.  Il  ne  fçau- 
ïoitêtre  avantageux  pour  vous  ,  en  France  non 
glus  qu'en  Angîeteire,  de  paffer  pour  fon  Filsv 
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Prenez  tout  autre  nom  que  celui  qui  pourroit  fai- 
re connoître  à  qui  vous  devez  h  vie.  L'honneur 
d'être  le  Gendre  de  Mylord  Axminfter  fiiffit  pour 
vous  attirer  par-tout  une  jufte  confidération.  11 
in'aprit  pour  confirmer  Ton  dilcOurs ,  à  quelles  ex- 
trémités on  s'étoit  porté  en  Angleterre  contre  les 
Régicides  ,  &  contre  le  cadavre  même  de  Crom- 
wel.  Je  le  remerciai  de  ces  deux  confeils ,  &  je 
lui  promis  de  les  fuivre.  Ainfi  dans  vingt- quatre 
heures  que  je  paiTai  à  Orléans,  j'acquis  un  bien 
qui  mérite  d'être  cherché  pendant  des  fiécles  en- 
tiers, un  ami  vertueux  ôc  fidèle.  Il  me  dit  en  nous 
quittant,  qu'après  avoir  voyagé  quelques  mois 
en  France  ,  fon  deflein  ctoit  de  le  retirer  à  Roiien 
pour  y  paiTer  le  refte  de  fa  vie  ,  &  que  je  pourrois 
toujours  y  avoir  de  fes  nouvelles. 

Je  repris  la  pofte  ;  &.  lorfque  je  me  trouvai 
feul ,  mon  trille  cœur  fe  foulagea  par  un  profond 
foupir.  O  Dieu  !  m'écriai-je,-feroit  -  il  poilible 
qu'il  y  eut  encore  pour  moi  quelque  retour  de 
plaifir  &  de  tranquilité  à  efpérer  ?  Après  avoir 
tout  perdu  par  l'infidélité  &  par  la  mort,  votre 
bonté  me  réferveroit-elle  wne  confolation  auifi 
douce  que  celle  de  l'amitié  ?  Je  palTai  ainfi  une 
partie  du  voyage  à  examiner  fi  mon  cœur  étoit 
encore  capable  de  quelque  autre  fentiment  que 
celui  de  la  douleur ,  &.  je  trouvai  qu'il  m'étoit 
également  impofiible  de  ceffer  d'être  tendre  ,  &L 
d'être  malheureux. 

Je  trouvai ,  en  arrivant  à  Paris  ,  un  logetnent 
6c  un  équipage  qui  m'attendoienti  Je  ne  perdis 
point  un  moment  pour  me  rendre  à  S.  Cloud , 
où  j'apris  que  Madame  la  DuchelTe  d'Orléans 
faifoit  fa  réfidence  ordinaire.  Cette  bonne  Prîh- 
ceile  étoit  d'un  accès  fi  facile ,  que  je  n'eus  point 
de  peine  à  obtenir  l'honneur  de  paroître  devant  - 
eUe.  Je  lui  expofai  le  fujet  de  mon  voyage  ^  6c 

B  5 


le  befbin  que  j'avois  de  fa  proteûlon.  Elle  me 
Ja  promit  ï'ans  balancer.  Le  foir  du  même  jour  ,, 
«lie  de  voit  aller  à  Verfailles.  Je  lui  demandai 
la  permiirion  de  la  fuivre,  &  fes  ordres  fur  la 
conduite  que  je  devois  tenir.  Vous  me  viendrez 
voir  demain  ,  me  dit  -  elle  ,  dans  l'apartement 
^ue  j'ai  à  la  Cour ,  &  nous  prendrons  enfemble 
jes  mefures  qui  conviendront  aux  circondances. 
Je  me  mis  en  chemin,  pour  Verfailles  ^  avec  beau- 
coup d'efpérance. 

La  Cour  de  France  étoit  alors  fi  nombreufe 
êc  il  brillante,  qu'il  n'ctoit  pas  même  facile  d<î. 
trouver  un  logement  commode  à  Verfailles.  Le 
Roi  venoit  de  faire  avec  les  Efpagnols  une  Paix 
extrêmement  glorieufe  par  le  Traité  d'Aix-la- 
Chapelle  ;  &  vivant  en  bonne  intelligence  avec 
izs  autres  voifms ,  une  tranquilité  fi  générale  avoit 
amené  en  France  quantité  d'Etrangers,  qui  ve» 
noient  s'alTurer  par  leurs  yeux  de  toutes  les  mer- 
veilles qu'on  publioit  de  ce  grand  Monarque.  La^ 
cérémonie  du  Baptême  de  M.  le  Dauphin ,  qui 
4levoit  bien  -  tôt  fe  célébrer  à  S.  Germain  -  en  - 
l.aye,  6c  pour  laquelle  on  faifoit  déjà  de  ma- 
gnifiques préparatifs ,  attiroit  auffi  toute  la  Nc=^ 
bleife  du  Royaume ,  qui  ne  manque  point  dans^ 
ces  occafions  de  contribuer  de  tout  fon  pouvoir 
à  relever  l'éclat  de  fa  Couronne.  On  ne  voyoifi 
«lonc  de  toutes  parts  que  magnificence  dans  les 
habits  ,  que  fafte  dans  les  équipages  ;  &:  à 
juger  par  les  aparences  extérieures ,  le  Roi  de 
France  étoit  au  plus  haut  degré  de  gloire  où 
i'ambition  puifle  s'élever..  J'eus  peine  le  lende- 
main de  mon  arrivée  à  percer  la  foule  des  Coiu*- 
•tifans  qui  inondoient  tous  les.  apartemens  du 
Château.  Cependant  ,  m'étant  fait  conduire  à- 
celui  de  Madame ,  je  fus  introduit  par  un  de  fes 
iQIEsiers ,.  qui  jn'avoit  vu  la  yçille  d.  5.  Qp^id^ 
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Elle  fut  avertie  que  j'attendois  l'honneiif  de  lui 
parler ,  ôc  elle  m'accorda  prefque  auffi  -  tôt  la 
liberté  d'entrer  dans  fon  Cabinet.  Les  choies , 
me  dit-elle,  tournent  heureufement  pour  vous. 
Le  Roi ,  qui  ne  vient  ordinairement  chez  moi 
que  l'après-midi ,  m'a  fait  dire  que  je  recevrois 
ce  matin  fa  vifite.  Recommencez  à  m'inftruire 
de  votre  affaire  ,  afin  que  je  Taye  prefente  lorf- 
qu'il  me  fera  l'honneur  de  venir.  Je  pris  alors 
toute  mon  hifloire  de  Saumur  &  d'Angers ,  telle 
que  je  la  lui  avois  déjà  racontée.  Comme  il  étoit 
impoflible  que  je  fiffe  ce  récit  fans  lui  laiffer  con- 
noitre  quelque  chofe  de  mes  triftes  dépolitions, 
elle  eut  la  curiofité  d'aprendre  la  caufe  de  mes- 
peines.  Je  lui  donnai  cette  fatisfaiftion ,  en  lui 
racontant  une  partie  des  avantures  de  ma  vie. 
Je  ne  lui  cachai  pas  même  la  plus  cruelle ,  qur 
étoit  l'infidélité  de  mon  Epoufe,  Son-  attention- 
rnarquoit  le  plaifir  qu'elle  trouvoit  à  m'entendre* 
Mais  lorfque  j'eus  ceffé  de  parler ,  je  fus  étrafi- 
gement  furpris  de  faréponfe.  Je  crois  connoître 
votre  Epoufe ,  me  dit-elle.  Oiii ,  ajouta-t'eîle 
après  un  moment  de  réflexion  ^  je  fuis  fort  trompée' 
fi  je  ne  la  connois. 

Mon  Epoufe  1  Ah  !  Madame  ,  lui  dis-je ,  il  eft 
impoflible  ;  cette  perfide  créature  n'aura  jamais 
eu  la  hardiefle  de  le  preferuer  devant  vous.  Elle' 
n'eft  pas  effrontée.  Plût  au  Ciel  qu'elle  ne  fût- 
pas  plus  lâche  &  plus  inconftante  1  II  faudrgit 
qu'elle  eût  renoncé  à  toute  pudeur ,  pour  ofer 
paroitre  à  vos  yeux  avec  le  fardeau  de  fes  cri- 
mes. Vous  avez  raifon  de  croire,  fnterrompit 
la  Princeffe ,  qu'elle  ne  m'en  a  pas  fait-  la  confi- 
dence ;  mais  je  me  perfuade  plus  que  jamais 
que  c'efl  elle-mêrne  que  j'ai  v.'ië.  '  11  y  a  fix  femai- 
nes ,  continua-t'elle  ,  qu'elle  fe  fit  annoncer  à  mor 
ioiis  le  fimple  titre  d'une  Dame  Angloife  qiûr 
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avoit  befoin  de  ma  protedion.  Je  la  vis.  Sa  fi- 
gure me  plut  infiniment.  Je  lui  demandai  qui 
€ile  étoit,  &  en  quoi  je  pouvois  lui  être  utile. 
Elle  me  prefla  de  ne  la  pas  prefler  de  m'apren- 
dre  Ton  nom.  Mais  après  m'avoir  dit  avec  beau- 
coup de  larmes  qu'elle  venoit  d'Amérique  ,  ÔC 
^u'elie  avoit  fouffert  beaucoup  d'infortunes  qui 
méritoient  toute  ma  compaffion  ,  elle  me  con- 
jura de  lui  procurer  im  afyle  où  elle  pût  paffer 
le  relie  de  fes  jours.  Je  me  fentis  tant  d'incli- 
nation pour  elle,  que  fi  elle  eût  voulu  s'expli- 
quer davantage  fur  fes  affaires  ,  je  l'eufle  arrêtée' 
infailliblement  auprès  de  moi  :  mais  elle  s'obllina; 
à  me  les  cacher,  6c  à  continuer  feulement  de- 
jne  demander  un  afyle.  Je  lui  confeillai  de  fe 
retirer  au  Couvent  de  Chaillot  ,  ôi  je  lui  don- 
nai un  de  mes  gens  pour  l'y  conduire  &  la  re- 
commander de  ma  part  à  l'Abbeffe.  En  compa- 
rant ce  que  vous  me  racontez,  avec  le  peu  d'é- 
claircifTemens  que  j'ai  tirés  d'elle,  je  ne  doute 
«ulleinent  que  ce  ne  foit  votre  Epoufe.  N'êtes- 
vous  pas  curieux  de  la  voir  } 

Lavoir  .''  répondis- je  avec  un  profond  foupir,. 
Jlélas  !  je  dois  la  fuir  y  au  contraire  ,  &  m'eftor» 
cer  éternellement  de  l'oublier.  Je  ne  lailTe  pas , 
Madame  ,  ajoutai-je  ,  de  vous  devoir  une  re-- 
connoifTance  infinie.  Elle  eit ,  par  votre  bonté  ^- 
dans  un  lieu  où  je  n'ai  point  à  craindre  du  moins  ^ 
qu'elle  continue  de  me  deshonorer-.  L'infidèle  l 
voilà  donc  le  fruit  de  fou  crime  !  EUedeftine  le^ 
refle  de  fa  via,  fans  doute  ,  à  pleurer  fon  Amant  1 
Je  vous  plains ,  &  elle  auffi ,  reprit  la  Princefie  : 
car  dans  le  fond  ,  je  ne  Içaurois  vous  exhorter  à. 
la  revoir;  &je  fens  néanmoins  que  la  pitié  m'in— 
îerreile  pour  elle  prefque  autant  que  pour  vous.- 
Au  raomeM  qu'elle  finifToit  ces  paroles,  on yinf 
Tay^tir  que  le  Roi  -  eutroit  ^  dans  l'apattemenî:*.- 
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£l!e  médit  de  me  retirer  ^^  d'attendre  fes  or- 
dres. Je  me  promenai  quelque-tems  dans  uns 
antichambre  ,  occupé  de  mes  tourmens  ordinai- 
res ,  que  cette  converfation  venoit  de  renouve- 
ler. Je  ne  poiwois  douter,  non  plus  que  Mada- 
me ,  que  ce  fut  mon  Epoufe  qui  étoit  à  Chail- 
lot.  Quoique  ce  fut  une  douleur  de  moins  pour 
moi ,  que  de  la  fçavoir  dans  un  lieu  qui  me  ré- 
pondoit  de-i-fa  conduite  ,  je  me  trouvai  prefque 
auffi  ému  que  jç  l'avois  été  à  la  première  nou- 
velle de  Ton  infidélité.  Ce  qui  me  tourmentoit 
le  plus  étoit  de  ne  pouvoir  diftinguer  comment 
j'étois  difporé  pour  elle  ,  &  Ci  l'amour  avoit  en- 
core quelque  part  à  mes  agitations.  J'en  faifois 
fmcérement  l'examen  ,  ca-r  je  ne  cherchois  point 
à  faire  illufion  ;  &  j'étois  afiez  fort  pour  me  ren- 
dre ce  témoignage  ,  que  quels  que  puflent  être 
mes  fentimens  ,  il  ny  en  avoit  point  quifulTent 
capables  ds  me  faire  fouhaiter  de  la  voir.  Moi  1 
difois-je  ,  je  verrois  une  infâme  qui  m'a  couvert 
de  Jionte  ,  une  perfide  qui  a  trahi  tous  fes  fer- 
mens ,  une  cruelle  qui  m'a  percé  le  cœur  ?  j© 
verrois  une  lâche  &  une  hypocrite  ^  qui  m'ens 
a- impofé. pendant  plufieurs  années  par  les  apa- 
rences  de  l'honneur  &  de  la  vertu  ,  &  qui  rioit 
fans  doute  intérieurement  de  ma  tendrefîe  &  de 
ma  crédulité  ?  Ah  !  je  ne  la  verrai  jamais.  Mais 
pourquoi  fon  fouvenir  me  caufe-t'il  tant  d'é- 
motion ?  D'où  viennent  ces  larmes  que  je  i^is 
prêt  à  répandre  ,  &  ce  defefpoir  qui  vit  ton- 
;ours  &  qui  me  ronge  fans  ceffe  le  cœur  ^  N'ai- 
je  pas  voulu  mourir  ,  pour  abréger  des  peines 
que  je  n'a  vois  plus  la  force  de  fuporter  ?  À  pre- 
fent  même  que  je  crois  ma  raifon  tout-à-tait  re- 
venue,  ne  m'arracherois-je  pas  les  cheveux,  6c 
ne  poufferois-je  pas  les  cris  les  plus  douloureux , 
fi  je  fiijvois  le  Hanfport  qi^i  pçfféde  encoce  tous.- 
-iies  feus  ? . 
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Je  ne  voyois  point  clair  dans  ce  cahos  de  moHi^î 
vemens  confus  &  involontaires  ,  &  j'en  reve- 
nois  à  gémir  &  à  m'affliger  ,  fans  faire  de  réflexioir 
diftinfte  fur  la  caufe  de  mes  peines.  Vn  Page 
de  Madame  me  fit  fortir  de  cette  rêverie  ,  en 
m'aportant  l'ordre  de  rentrer  dans  le  Cabinet. 
La  trifteffe  étoit  peinte  fi  vifiblement  fur  mon 
rifage,  que  Madame  en  prit  occafion  de  le  fai- 
îe  remarquer  au  Roi  :  Vous  le  voyez  ,  Sire  ,  lui 
dit-elle  ;  il  me  fait  compafîion  :  je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jamais  vu  d'exemple  d'une  vie  fi  mal- 
heureufe.  Ce  grand  Prince  m'adreffa  quelques 
paroles  ,  qui  ne  pouvoient  partir  que  d'un  grand 
fond  d'humanité  &  de  bon  naturel  ;  &  puis  fe 
tournant  vers  Madame  :  Pour  ce  qui  regarde 
fon  hiftoire  d'Angers  ^  continua-t'il  ,  je-  v©us 
ai  déjà  dit  que  je  n'en  ai  nulle  connoiflance.  Je 
laifié  toutes  les  affaires  de  Religion  à  mon  Con- 
feil  de  Conscience  ,  6c  je  fuis  perfuadé  qu'il  abu- 
fe  quelquefois  de  mon  autorité.  Mais  je  ne  pré- 
.tens  point  que  les  Etrangers  foient  chagrinés  dans 
mes  Etats  ,  &  je  me  ferai  rendre  compte  de 
cette  injuftice  par  ceux  qui  s'en  trouveront  cou- 
pables. Madame  ,  qui  n'ignoroit  point  que  ces 
promeffes  générales  s'oublient  facilement ,  &  qui 
vouloit  en  ailurer  l'exécution  ,  répondit  agréa- 
blement,  que  je  difpenfois  volontiers  la  juftice 
de  S.  M.  de  punir  ceux  qui  m'avoient  offenfé  ; 
mais  que  je  mourois  d'envie  de  revoir  mes  En- 
fens  ,  &  que  cette  faveur  ne  pouvoit  m'être  ac- 
cordée trop  promptement.  Le  Roi  comprit  le- 
jfens  de  ce  badinage  ;  il  fit  apelerun  Exempt  de 
fes  Gardes  ,  qu'il  envoya  fur  le  champ  chez  M» 
deLouvois,  lui  porter  des  ordres  aufii  tavoiables 
que  je  pouvois  les  defirer.Je  fortis  avec  l'Exempt: 
Nous  nous  reverrons  ,  me  dit  Madame  ayçç- 
J^eaucoup  de  bonté  :  »e  vous  éloignez  p^s* 
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Je  demeurai  dans  l'Antichambre  ,  juiiqu'au  dé- 
part du  Roi.  J'y  entendis  raifonner  diverfement 
ïur  l'ailiduité  avec  laquelle  il  rendoit  les  vifites  à 
la  princeffe,  foit  qu'elle  fut  à  Verlailles  ou  à  Saint 
Cloud.  Sans  me  mêler  parmi  les  Courtlians  , 
dont  je  n'étois  point  connu  ^  je  recueillis  ,  en 
me  promenant  feul  au  milieu  d'eux,  le  lens  d'une 
grande  partie  de  leurs  diicours.  Les  uns  croïoient 
ce  Prince  amoureux  de  Madame.  D'autres  vou- 
Joient  qu'il  n'y  eût  que  de  la  politique  dans  leurs 
entrevues  ,  &  prédiloient  déjà  fort  juftele  Trai- 
té qui  fut  conclu  peu  après  entre  la  France  ôc 
rAjigîeterre  contre  la  Hollande.  Mais  je  n'en*' 
tendis  psrfonne  qui  parût  avoir  le  moindre  foup- 
çon  de  la  véritable  caufe  des  vifites  du  Roi  , 
telle  qu'on  la  vit  bien-tôt  éclater.  Je  parle  de 
fon  inclination  fecrette  pour  une  des  Filles  d'hon- 
neur de  Madame.  Il  ne  venoit  pas  néanmoins 
une  feule  fois  dans  l'apartement  ,  fans  trouver^ 
le  moyen  d'entretenir  un  moment  cette  Demoi- 
felle.  Je  la  vis  avec  quelques-unes  de  fes  compa- 
gnes ;  &  quoiqu'elle  n'eut  rien  d'extraordinaire  , 
&  que  j'iguoraiTe  avec  tout  le  monde  la  pairioir-' 
du  Roi ,  je  crus  remarquer  à  quelques  regards  que 
ce  grind  Monarc^ue  jetta  fur  elle  en  fortant  du 
cabinet  de  Madame  ,  qu'il  ne  la  voyoit  point 
avec  indifférencai  11  falloit  que  le  langage  de  fes 
yeux  s'exprimât  beaucoup  ,  pour  me  faire  faire 
cette  attention,  à  moi  qui  ne  i'avoit  jamais^.vù 
que  ce  jour-là. 

Madame  m'ayant  fait  apeler  aufTi-tôt  qu'elle 
fut  libre  ,  je  retournai  dans  îe-cabinet.  Vous  de- 
vez être  content ,  me  dit-elle  ,  de  la  bonté  da 
Roi.  Après  les  ordres  qu'il  a  donnés  ,  vos-afFai- 
ret  ne  tarderont  point  à  le  terminer.  Mais  je  fuis 
curieufe  de  fçavoir  comment  vous  en  ulerez  à- 
l'égard  de  yotre  Epoufe.  Je  lui  répondis  ,  q^ve  jç^ 
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ne  croyoîs  point  qu'il  y  eut  deux  partis  à  prèn-' 
dre  pour  moi  ,  ôc  que  mon  deflein  étoit  de  la 
laifîèr  dans  la  retraite  qu'elle  avoit  choifie  Iblis 
la  prote6èion  de  S.  A.  R.  Pourquoi  ,  reprit  cet- 
te Princefle  ?  Elle  eft  aimable  ,  vous  êtes  jeu- 
ne ;  on  ne  le  pafle  pas  aifément  d'une  femme  à 
votre  âge  :  je  vous  conleillerois  de  vous  remet- 
tre bien  avec  elle.  Ne  pardonne-t'on  rien  à  une 
perfonne  qu'on  a  aimée  pafiTionnément ,  fur-tout 
lorfqu'elie  marque  un  repentir  qui  paroît  fmcé-' 
re  :  Je  comprens  d'ailleurs  par  le  récit  que  vous- 
m'avez  fait ,  que  fa  mauvaife  conduite  n'a  point 
éclaté  en  France.  Vous  ne  devez  point  craindre^ 
que  je  manque  au  fecret.  Ainfi ,  votre  honneur 
ne  court  aucun  rifque  ^  &.  vous  pouvez  recom- 
mencer à  vivre  avec  elle  aulli  tranquilement 
que  jamais. 

Ce  difcours^  dans  lequel  il  entroit  plus  de  bon- 
té que  de  juftice  &  de  raifon ,  ne  laifTa  pas  de 
faire  une  forte  impreflion  lur  moi.  Te  dem.eurai 
quelque-tem.s  à  réfléchir ,  incertain  de  la  maniè- 
re dont  j'y  devois  répondre.  La  Princefle  me- 
prefTa  de  parier.  Je  confelTe ,  Madame ,  lui  dis-- 
je  enfin  ,  que  votre  propofition  m'éclaircit  uiv 
doute  ,  dont  je  ne  croyois  pas  qu'il  me  fût  pof- 
lible  de  fortir  aifément.  Je  ne  pouvois  démêler 
s'il  me  reftoit  encore  de  la  tendreflepour  mort 
Infidèle  ,  &  je  ne  fens  que  trop  à.  ce  moment  , 
par  l'avidité  avec  laquelle  mon  cœur  le  prête  à- 
votre  confeil  ,  que  je  me  flâterois  en  vain  d'être 
guéri  de  l'amour.  Mais  je  n'en  fuis  pas  plus  difpofé 
àoublier  le  crime  de  mon  Epoufe.  Quand  je  ma 
fuis  livré  au  penchant  que  j'avois  pour  elle  ,  je 
ne  me  fuis  pas  plus,  propofé  de  fatistaire  mon^ 
cœur  que  ma  raifon  ;  je  voulois  me  rendre  heu- 
reux des  deux  manières  ,  dont  je  me  croyois  ca- 
jfcabk  tlô  l'être  5  par  l'Amour  &.  par  la  SagelTe^r 
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Je  me  fuis  long-tems  aveuglé  jufqu'à  me  per- 
fuader  que  j'y  avois  réuili  ,  ou  du  moins  qu'il  ne 
manquoit  à  mon  bonheur  qae  quelque  circonftan- 
ces  de  fortune  ,  que  j'avois  lieu  d'efpérer  qui  n'y 
manqueroient  pas  toujours.  Cependant ,  j'étois 
trahi  par  une  perfide  qui  ne  m'a  fans  doute  ja- 
mais aimé  fincérement  ,  puifqu'elle  a  été  capa- 
ble de  m'abandonner  ,  &  qui  a  détruit  en  un 
jour  tout  l'édifice  de  ma  félicité  par  fes  deux  fon- 
demens.  Mon  difcours  ,  continuai-je  ,  vous  pa- 
roît  peut-être  obfcur  ;  il  faut  ,  Madame  ,  que 
j'aye  l'honneur  de  vous  expliquer  le  fond  de  mes 
fentimens  pour  me  rendre  digne  de  l'intérêt  que 
votre  bonté  vous  fait  prendre  à  mon  intbrtune» 
Je  lui  fis  alors  une  relation  exaéle  de  la  maniè- 
re dont  j'avois  été  élevé,  &c  des  principes  par  lef- 
quels  je  m'étois  conduit  pendant  toute  ma  vie.^ 
Je  ne  lui  cachai  mênie  ni  mon  nom  ,  ni  ma  nail- 
fance  ;  je  me  contentai  de  luiaprendreenmême-^ 
tems  le  confeil  que  m'avoit  donné  Myiord  C!a- 
rendon ,  &  la  réfolution  oii  j'étois  de  le  fiiivre  à, 
l'égard  de  tout  autre  qu'elle.  Enfin  ,  après  m'ê- 
tre  montré  à  elle  à  découvert  ,  tel  que  j'étois 
avant  l'infidélité  de  mon  Epoufe  ,  6c  les  mal- 
heurs qui  l'avoient  fuivie  ,.  je  me  reprefentai 
avec  la  même  ouverture  ,  tel  que  j'étois  deve- 
nu à  Sainte-Hélène ,  à  la  Corongne  &  à  Saumur. 
Voilà  ,  Madame  ,  ajoutai-je  ,  l'abîme  où  m'a  jet- 
te mon  Epoufe.  Non-feulement  elle  m'a  ravive 
bonheur  que  je  tirois  d'aile  par  l'amour  ;  mais 
elle  m*a  fait  perdre  encore  celui  que  je  croyois 
fi  bien  établi  du  côté  de  la  fagelle.  Soit  vérité  ,. 
Ibit  illufion ,  j'avois  regardé  juiqu  alors  ma  Phi- 
lofophie  comme  une  fource  de  lumière  &  de 
force  ;  je  l'ai  trouvée  impuiflante  depuis  le  mal- 
heur dont  vous  me  voyez  accablé.  Supofez  qu'el- 
le ae  fut  qu'ua  faatôme  ,.€lle  fufiifoit  du  moins. 


54  Histoire 

pour  me  rendre  tranquille  ,  &  elle  m'avoît  coî^- 
îblé  de  mille  maux  qui  ne  pafîbient  pomt  fou 
pouvoir.  Mais  elle  eft  trop  foible  pour  me  faire 
fuporter  la  perte  de  ce  qui  devoir  me  former  un 
bonheur  parfait  avec  elle.  Ainfi  ,  mon  cœur  6c 
mon  efprit  ont  une  part  égale  à  mon  infortune. 
L'un  y  perd  toutes  fes  joyes  &  fes  plaifirs  ;  l'au- 
tre toute  fa  force  &.  tout  fon  apui.  J'en  ai  ref- 
fenti  le  dernier  defefpoir ,  j'ai  voulu  mourir;  & 
vous  me  conrfeillez  ,  Madame  ,  de  revoir  celle 
qui  m'a  rendu  û  malheureux ,  &  de  me  récon- 
cilier n\ême  avec  elle  ? 

La  PrincefTe  me  regardoit  avec  étonnement 
pendant  ce  difcouis.  Je  crus  en  pénétrer  la  caufci 
Je  fuis  trompé,  Madame,  repris-je  auiB-tôt,  il 
vous  ne  trouvez  quelque  chofe  de  fmgulier  dans 
mes  fentimens  &  dans  le  tour  de  mes  exprefiions^ 
&  Cl  ce  n'eft  pas-là  ce  qui  caufe  la  furprife  que  je 
"trois  remarquer  dans  vos  yeux.  Pour  vous  par- 
kr  (incérement ,  me  répondit-eile  ,  vous  me  pa- 
rciflez  un  homme  fort  extraordinaire  ,  &  je  vous 
avoue  que  ce  que  je  viens  d'entendre  efl:  tout-à- 
falt  nouveau  pour  moi.  Mais  je  n'en  aurai  que 
plus  d'eflime  pour  vous,  de  voir  que  vous  vous' 
conduifez  par  d'autres  principes  que  tous  les  au- 
tres hommes.  Plus  j'avance  en  âge  &  en  expé- 
rience dumonde  ,  plus  je  reconnois  qu'ils  ne  font 
tous  que  des  méchans  &  des  trompeurs.  Je  veux 
me  famitlarifer  avec  votre  Morale  j  &  je  vous 
affure  que  je  ferai  aife  de  voir  quelquefois  auprès 
de  moi  une  efpéce  de  monftre  comme  vous.  Au 
refte  ,  ajouta-t'elle  ,  il  me  femble  que  vous  né 
raifonnez  pas  ]uûe.  De  ce  que  votre  Epoufe  vous 
a  fait  perdre  les  douceurs  de  l'Amour  ,  &  qu'elle 
vous  a  rendu  la  Philofophie  inutile  ,  vous  en  con- 
cluez que  vous  ne  devez  point  la  revoir.  Et  moi 
je  trouve  uu  contraire^ie  votre  intérêt  demande 
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^îê  vous  vous  remettiez  bien  avec  elle,  pour 
retrouver  au  plus  vite  les  plaifirs  de  l'Amour  & 
de  la  Philolbphle.  Ah!  Madame,  repartis-je  y 
que  me  dites-vous  ?  quel  plaifir  ai-je  à  at- 
tendre de  l'Amour  ,  après  la  manière  cruelle 
dont  il  m'a  traité  ?  Vous  croyez  donc  que  ce  que 
j'aimois  dans  mon  Epoufe  ,  étoit  ce  que  je  puis 
y  trouver  encore,  c'eil-à-dire  ,  les  grâces  extc- 
rieures ,  de  beaux  yeux ,  quelques  agrémens 
dans  la  taille  6c  le  vilage.  J'étois  ravi  ians  doute 
d'y  voir  les  charmes  naturels  que  vous  y  avez 
bien  voulu  reconnoitre  ;  mais  comptez  qu'ils  ne 
m'eulTent  point  fait  paffer  les  bornes  de  radini ra- 
tion, fi,je  n'euffe  cru  remarquer  avec  eux  quel- 
que choie  de  bien  plus  propre  à  infpirer  l'amour. 
La  droiture  &  la  bonté  d'ame  j-  la  modeftie  ,  la 
douceur ,  enfin  cent  qualités  que  je  m'imaginois 
avoir  aperçues  dans  fon  ame  n'y  font  plus  ,  ou 
n'y  ont  peut-être  jamais  été.  Mettons  Thonneur 
à  part  :  queferois-je  àprefent  auprès-d'elle  ?  J'y 
gémirois  de  fon  inconftance  &  de  fa  lâcheté.  Tous  '  - 
mes  regards  feroient  des  plaintes  ou  des  repro- 
ches. Mon  filence  même  feroit  pour  elle  une  con*- 
damnation  accablante.  Et  quand  je  me  ferois  vio- 
lence jufqu'au  point  de  reprendre  un  vifage  tran- 
quile,  en  feroit-elle  moins  coupable  ^  &  moi 
plus  heureux  ?  Mais  vous  êtes  convenu  que  vous 
l'aimez  encore,  interrompit  la  PrinceiTe.  L'amour 
ferme  toutes  les  playes  ,  &  fçait  faire  tout  oublier. 
Il  efl  vrai ,  repris-je  ,  je  fens  que  je  l'aime  enco- 
re ;  mais  je  ne  féns  pas  moins  que  c'e(l  une  foi- 
bleiïe.  Vousnela  furmomerezpas,  me  dit-elle 
en  riant ,  puifqu'il  eft  prefque  impofîible  que  vous 
n'y  fuccombiez  pas  quelque  jour  ,  vous  feriez 
beaucoup  mieux  de  prendre  aujourd'hui  mes  inf- 
tances  pour  prétexte  :  vous  fauveriez  par-là  l'hon- 
neur Ôc  la  Philofophie. 

Cette  converfation  qui  dura  beaucoup  plus 
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long-tems  ,  eut  des  fuites  extrêmement  avanta'-» 
geules  pour  moi.  Elle  infpira  à  la  Princeffe  tant  d& 
bonté  pour  ma  famille  ,  &  d'afFeftion  pour  mes 
intérêts  ^  qu'elle  tint  lieu  de  Mère  à  mes  Enfans 
pendant  le  refle  de  fa  vie  ,  &  à  moi  de  Protectri- 
ce dans  une  Cour  où  jen'étois  connu  de  perfon-- 
ne.  Ce  fut  elle-même  qui  m'ordonna  de  louer 
unemaifondans  le  voifmage  de  S.  Cloud,  pour  y 
être  à  portée  de  la  voir  fou  vent.  J'en  trouvai  une 
fort  riante  5c  fort  commode  ,  avant  que  de  retour- 
ner en  Anjou ,  &  je  laifiai  une  partie  de  mes  gens 
pour  prendre  foin  de  la  meubler  pendant  mon 
voyage.  Ayant  repris  le  chemin  d'Angers  ,  je 
paiTai  par  Orléans;  mais  je  n'y  trouvai  plus  My- 
lord  Ciarendon.  Jl  étoit  parti  trois  ou  quatre 
jours  auparavant  pour  Poitiers.  Je  ne  tardai 
point  à  me  rendre  auprès  de  Madame  Lallin  & 
de  ma  Belle-fœur.  Les  ordres  du  Roi  étoient  non- 
ièulement  arrivés,  mais  déjà  mis  en  exécution* 
Je  trouvai  mes  Enfans  &  la  petite  Bridge  avec  les 
deux  Dames  ^  qui  fe  louèrent  beaucoup  d'ailleurs 
des  civilités  qu'elles  avoient  reçues  de  l'Evêque. 
J'en  marquai  ma  reconnoiflance  au  Prélat.  Je  ne 
fçai  par  quelle  voye  il  étoit  déjà  informé  de  la 
puiifante  protection  que  j'avois  trouvée  à  la  Cour; 
mais,  avec  quelque  honnêteté  qu'il  m'eût  traité 
d'abord  dans  fa  maifon  ,  je  remarquai  dans  fes 
manières  &  dans  fes  offres  de  fervices  quelque 
chofe  de  plus  civil  encore  que  j'attribuai  aux  lu- 
mières qu'il  avoit  reçues  de  Verfailles.  Je  ne  pus 
m'empêcher  néanmoins  de  lui  taire  fentir  agréa- 
blement que  le  Roi  n'aprouvoit  pas  toujours 
qu'on  fitfervir  fon  nom  à  la  violence.  11  comprit 
ce  que  je  voulois  dire  ;  &  pour  fe  juftifier ,  il  me 
raporta  l'origine  de  mon  avanture.  Le  P.  le  Ba- 
ne  ,  me  dit- il.  Supérieur  de  l'Oratoire  ,  écrivit 
à- AI,  l'Intendant ,  qu'il  ÇQnnoifloit  à  Saumur  um 
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'E-trang€r  nouvellement  établi ,  qui  paroinbit  dif- 
paie  à  s'éclaircir  fur  les  matières  de  Religion  ; 
mais  qui  étoit  tombé  malheureufement  entre  les 
plains  du  Miniilre  C.  &qui,  fuivant  les  aparen^- 
ces ,  avaleroit  le  poifon  de  rhéréiie  avec  toute  fa 
famille.  M.  l'Intendant  m'envoya  aulli-tôt  cette 
Lettre.  Je  vous  avoue  ^  continua  l'Evéque,  que 
\e  lui  confeillai  par  le  feul  zèle  de  votre  Salut ,  de 
vous  faire  amener  dans  cette  Ville  ;  Ôc  qu'ayant 
apris  que  vous  étiez  une  perlbnne  de  diftin^lion  , 
j'offris  de  vous  recevoir  dans  ma  propre  mailon 
^  de  m'employer  moi-même  à  vous  inftruire. 
Peut-être  l'Intendant  s'y  eft-il  pris  un  peu  trop 
brufquement  ;  mais  c'eft  Tufage  de  ces  Mefîieurs- 
la  ,  de  fe  faire  obéir  avec  une  autorité  prefqu'ab- 
foluë  dans  les  Provinces.  Us  ont  des  Lettres  de 
-Cachet  de  réferve  ,  qu'ils  remplirent  à  leur  gré 
fuivant  les  occafions  ;  de  forte  que  tout  ce  qu'ils 
entreprennent ,  paroît  toujours  fe  faire  fous  le 
nom  du  Roi.  Je  reçus  de  bonne  grâce  cette  jufti* 
fication  ,  qui  faifoit  retomber  fur  l'Intendant  tou- 
te rinjuftice  de  la  conduite  qu'on  avoit  tenue  à 
mon  égard. 

Jenefongeai  qu'à  me  rendre  promptementà 
S.  Cloud  avec  ma  famille  &  tout  ce  qui  m'a-!- 
partenoit.  Dois-je  le  dire  ?  malgré  le  mépris  dont 
je  me  croyois  juftement  animé  pour  mon  Epou-r 
f e  ,  je  fentois  quelque  douceur  à  penfer  que  j'alf 
lois  me  trouver  près  d'elle  ,  car  Chaillot  n'efl: 
guéres  qu'à  une  lieuë  de  Saint  Cloud  ;  &  c'étoit 
en  vain  que  pour  rejetter  cette  idée  ,  je  tâchois  de 
m'en  faire  honte  à  moi-même  comme  d'une  foi- 
bleile  ;  j'en  fus  occupé  pendant  toute  la  route. 
Mes  agitations  étoient  fi  vilibles  ,  que  mes  deux 
■  Compagnes  marquoient  tous  les  jours  leuréton- 
Dcment ,  de  voir  que  le  tems  eût  fi  peu  de  pou* 
N  oir  fur  ma  trifteffe.  Nous  arrivâmçs  k  ma  m^r, 
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ion,  que  nous  trouvâmes  entièrement  préparée*' 
Les  Dames  en  furent  très-l'atisfaites.  Il  y  avoit 
un  Jardin  ipacieux  ,  un  bols  &  toutes  les  commo- 
dités qui  peuvent  former  une  folitude  agréable. 
J'allai  dès  le  lendemain  rendre  mes  devoirs  à 
Madame  ,  &  lui  annoncer  l'arrivée  de  ma  fa- 
inille.  Elle  n'attendit  point  que  je  lui  demandaf- 
fe  la  liberté  de  lui  prefenter  mes  Enfans.  Vous 
me  les  amènerez  ce  foir  ,  me  dit-elle  ;  je  veux 
qu'ils  fçachent  promptement  le  chemin  de  ma 
naifon.  Après  l'avoir  remercié  vivement  de  ces 
marques  d'une  bonté  admirable  ,  je  lui  parlai  de 
ma  Belle-fœur  ,  qui  pouvoit  paiTer  pour  une 
|Angloife ,  puifque  fon  Epoux  Tétoit ,  &  qu'el- 
le fçavoit  parfaitement  la  Langue  du  Païs.  Cette 
excellente  Princeffe  m'ordonna  de  la  lui  ame- 
ner aufli.  J'aurois  apréhendé  de  caufer  quelque 
peine  à  Madame  Lallin  ,  fi  j'euiïe  troublé  la 
Iblitude  où  elle  m'avoit  témoigné  plufieurs  fois 
qu'elle  voulolt  paffer  toute  fa  vie.  Ses  avantu- 
res  fembloient  demander  efFe6^ivement  qu'elle 
vécut  dans  la  retraite  ;  &  j'avois  loiiémoi-m.ême 
fa  fageile  ,  qui  lui  faifoit  prendre  ce  parti-là. 
Ce  fut  l'unique  raifon  qui  m'empêcha  de  parler 
d'elle  à  Madame. 

En  fortant  du  Château  ,  j'aperçus  un  carofTe 
qui  entroit  dans  les  Cours  ,  avec  les  marques 
d'un  équipage  de  diftinftion.  Je  m'informai  qui 
c'étoit .  On  me  dit  que  c'étoit  Mylord  Terwil, 
Quoique  je  ne  connuflè  point  perfonnellement  ce 
Seigneur ,  je  ne  pouvois  avoir  oublié  que  c'étoit 
un  ancien  Ami  de  Mylord  Axminfter ,  &  celui 
qu'il  avoit  fait  le  dépositaire  d'une  partie  de 
fes  biens.  Mon  premier  mouvement  me  portoit 
à  le  faluer  ;  mais  une  réflexion  amére  que  je  fis 
fur  mon  fort ,  ôc  fur  celui  de  la  malheureufe  Fil- 
le de  fon  Ami ,  m'obligea  de  me  retirer  fans  me 
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faire  connoître.  Il  me  vint  même  à  refprit ,  qu'il 
n'éroit  point  à  propos   qu'il  fût  fi-tôt  inllruit  de 
mes  affaires  ,  &  la  crainte  qu'il  n'en  échapat  quel- 
x^ue  choie  à  Madame  dans  l'entretien  qu'il  alloit 
avoir  avec   eiie  ,    me  fit  rentrer  auiii-tôt  dans 
l'on   apartement  ,    pour  la  fuplier  de  lui  laiffer 
ignorer  qui  j'étois.  Cette    rencontre    augmenta 
tellement  mon  trouble  ,  que  j'étois  tout-à-fait 
hors  de  moi-même  en  retournant  à   ma  maifon. 
Ciel  !  quel  oprobre  difois-je  ,  pour  la  mémoire 
du  Vicomte  d'Axminfter,  comment  me  prefenter 
à  fes   Amie  ,  fans  leur  parler  de  fa  Fille  ,  &  fans 
leur  révéler  par  conféquent  fa  honte  ,  celle  d« 
fon  Père ,  &.  la  mienne  ?  Quelle  efpcrance  à^o. 
leur  cacher  ce  qu'ils  liroient  fur  mon  vifage  ÔC 
dans  mes  yeux  ,  quand  je  pourrois  réliffir  à  Ip 
déguifer  par  mes  difcours  ?  Hélas  !  MylordTer- 
wil  fut  témoin  autrefois  du  malheur  de  la  Mère  : 
"il  faut  donc  qu'il  aprenne  à  prefent  l'infamie  de 
la  Fille  î  11  l'aprendra  ,  lui ,  tous  fes  Amis  ,  ÔC 
toute  l'Angleterre  !  ainfi  le  fort  implacable  per* 
fccutera  l'infortuné  Vicomte  jufqu'après le  trépas* 
Il  n'eut  point  un  moment  de  bonheur  &  de  repos 
pendant  fa  vie,&.  il  fera  deshonoré  à  prefent  dans 
le  tombeau.  En  eff^et  je  ne  voyois  point  de  quelle 
manière  je  pouvois  éviter  de  découvrir  l'avan- 
ture  de  mon  Epoufe  a  Mylord  Tervil  ,  fi  je  me 
faulyis  connoitre  à  lui  pour  le  Gendre  du  Vicomte 
d'Axminfter  ;  &  je  ne  pouvois  me  difpenfer  ncaj;!- 
1  oins  de  lui  donner  cette  connoifTance  pour  l'in- 
térêt de  mes  Enfans ,  aufquels  je  ne  pouvois  faire 
perdre  fans  injuflice  le  bien  qui  devoit  leur  re- 
venir de  leur  Grand  père.  Pour  confeflér  la  vé- 
lité,   le    principal  motif  qui  m'avoit  déterminé 
à  demeurer  en   France  depuis  que  j'avois  pris 
lerre  à  Nantes,  étoit  l'efpérance  que  ma  mal-<» 
i.eureufe  afiaire   pourroit   s'y  enfévelir  tout-àr 
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lait  avant  que  je  prifl'e  le  chemin  de  l'Angleterre; 
C'étoit  auflî  la  même  raifon  qui  m'avoit  t'ait  con- 
gédier mes  Matebts ,  &  tous  ceux  d'entre  mes 
gens  dont  la  difcrétion  ne  m'étoit  point  afTurée; 
ne  voulant  être  fuivi  de  perlbnne  qui  pût  dé- 
couvrir ,  lorfque  je  rerournerols  à  Londres  ,  ce 
que  j'avois  deffein  d'y  cacher  éternellement.  Mais 
je  n'avois  pas  tait  réflexion  que  Mylord  Terwil 
devant  être  avancé  en  âge  ,  j'expofois  mes  Ent'ans 
8u  riique  de  perdre  leur  héritage  ,  fi  je  diftercis 
trop  long-tems  à  les  lui  taire  connoître.  Je  n'avois 
pas  penlé  non  plus  que  j'aurois  peut-être  quel- 
^jue  embarras  à  lui  prouver  le  droit  qu'ils  y  avoient 
par  leur  naiffance  ,  &  par  la  dernière  difpofition 
du  Vicomte,  lï  eft  vrai  que  ce  Seigneur  étant 
^u  lit  de  la  mort  à  Penlacola  ,  m'avoit  recon- 
nu par  un  billet.de  fa  main  pour  ton  Gendre 
6c  pour  Ton  Héritier  :  mais  on  conçoit  facile- 
meiît  qu'un  témoignage  qui  n'étoit  point  revêtu 
des  formes  légales  ,  pouvoir  être  éludé  ;  &  quoi- 
que je  n'eufle  aucune  raifon  d^  me  défier  de 
la  bonne  foi  de  Mylord  Terwil ,  je  ne  doutois 
point  qu'il  ne  defirât  quelque  autre  preuve  qu'un 
limple  Ecrit  ,  &  la  parole  d'un  inconnu.  La 
preience  de  mon  Epoufe  fuffifoit  pour  lever 
tout  d'un  coup  les  drfEcuhés  ;  par  quel  prétex- 
te pouvois-je  déguifer  la  véritable  caufe  de  foa 
abfence. 

Ces  réflexions  ne  fervans  qu'à  redoubler  ma 
tf  jfteflfe  &  m.cn  embarras  ,  je  réfolus  de  les  com- 
jTiuniquer  le  foir  à  Madame  ,  &  d'interreffer  ainfi 
fa  bonté  à  prendre  quelque  coxmoiilance  de  mes 
affaires  domeftiques.  Je  retournai  chez  elle  à 
l'heure  qu'elle  m'avoit  marquée.  J'eus  l'hon- 
neur de  lui  prefenter  ma  Belle  -  Sœur  &  nos 
Enfans.  Elle  les  reçut  avec  cet  air  de  douceur 
6c  cette  afiabilité  qui  ig  reiidoieut  les  délices  dp 
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la  "Cour  de  France.  Ma  Nièce  étoit  extrêmement 
aimable.  Elle  n'avoit  que  douze  ou  treize  ans. 
La  Princeffe  lui  fit  mille  carrefTes  ,  &  lui  promit 
de  la  prendre  auprès  d'elle  lorfqu'elle  auroit  at- 
teint fa  quinzième- année.  L'entretien  ayant  été 
général  pendant  quelque-tems ,  je  le  fis  tomber 
fur  la  rencontre  que  j'avois  faite  de  Mylord  Ter- 
wil  en  fortant  du  Château  avant  midi.  Enfuite 
je  racontai  naturellement  à  Madame  l'embarras 
que  fa  vûë  m'avoit  caufé ,  &  celui  que  j'apré- 
hendois  encore  dans  réclairciflement  que  je  fe- 
rois  obligé  d'avoir  avec  lui  pour  l'intérêt  de  mes 
Entans.  Elle  n'eut  pas  befoin  de  m'entendre  tout- 
à-fait  pour  concevoir  ce  qui  faifoit  ma  peine. 
J'ai  bien  ju^é ,  me-dit-elle,  pat  l'empreflement 
avec  lequel  vous  m'avez  prié  tantôt  de  lui  laiffer 
ignorer  qui  vous  êtes  ,  que  vous  aviez  quelque 
chofe  à  démêler  avec  lui.  Mais  je  le  connois 
lionnête-homme  ,  &  vous  ne  devez  pas  craindre 
qu'il  réponde  mal  à  la  confiance  que  le  Vicomte 
cl'Axminrter  a  eue  dans  fon  amitié.  Il  eu.  en 
France  pour  fort  peu  de  tems.  Il  y  eu.  pour 
nés  affaires.  Quoique  je  n'aye  point  d'autorité 
fur  lui ,  je  vous  répons  qu'il  fe  hâtera  ,  à  ma  priè- 
re-, de  vous  reftituer  tout  ce  qui  apartient  à  vos 
tnfans.  Il  n'eft  pas  befoin  même  que  vous  le 
voyez  pour  cela.  Je  fuis  fur  qu'il  le  fera  fur  ma 
ieule  parole.  N'eft-ce  pas-là,  ajouta-t'elle  ,  ce 
que  vous  fouhaitez ,  &  ce  que  vous  n'ofezpeut* 
^•tre  me  demander  ?  Je  répondis  que  c'étoit  beau- 
coup plus  que  je  ne  defirois  ,  6c  que  je  n'euffe 
dû  efpérer  de  toute  autre  PriacefTe  qui  eût  été 
auiTi  grande  qu'elle  ,  fans  être  auffi  bonne  ;  mais 
qu'il  y  auroit  peut-être  chofe  d'étrange  à  prefler 
Mylord  Terwil  de  rendre  ce  qu'il  avoit  entre  les 
inams ,  (ans  fçavoir  à  qui  :  que  je  ne  me  ferois 
pas  une  pein€  de  le  voir  ',  que  je  me  croyoi« 
Tome  V.  Ç 
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même  obligé  de  lui  marquer  mon  efl:lme  &  mt 
l^econnoiflfance  :  que  toutes  mes  difficultés  con- 
fiftoient  donc  à  lui  cacher  la  maqvaile  conduite 
de  mon  Epoufe  ,  ce  qui  me  paroillbit  impofîi^ 
ble,  s'il  falloit  qu'il  la  vît,  ou  s'il  ne  la  voyoit 
point  avec  moi  après  avoir  apris  Ton  retour 
en  Europe.  J'entens ,  me  dit-elle.  La  difficul-^ 
té  n'eft  pas  fi  grande  ,  qu'elle  ne  puiffe  être 
furmontée.  Votre  Epoufe  a  pris  fagement  le  parti 
de  la  retraite,  &  il  y  a  peu  d'aparence  qu'elle 
la  quitte  jamais.  Qui  vous  empêche  de  dire  à 
Mylord  Terwil  que  vous  l'avez  perdue  par  la 
mort  ?  Ne  craignez  pas  qu'elle  fe  croye  jamais 
interrelTée  à  démentir  ce  bruit  quand  ilparvien- 
drok  jufqu'à  elle.  Ce  confeil  me  parut  fage.  Je 
fuis  perfuadé  ,  répondis-je ,  que  c'eft  la  Teule  voye 
que  j'iiye  à  prendre  ;  &  je  ne  doute  nullement , 
Madame  ,  que  le  témoignage  que  vous  voulez 
bien  rendre  en  ma  faveur  à  Mylord  Terwil ,  ne 
faffe  le  même  effet  que  celui  de  mon  Epoufe. 
Mais  fut-il  jamais  rien  de  fi  déplorable  que  moij 
fort  !  Pardonnez,  Madame  ,ajoutai-ie  avec  en 
profond  foupir  j  pardonnez  ce  cri  involontaire 
de  mon  infortune  &  de  ma  douleur.  Vous  me 
voyez  réduit  à  employer  l'artifice  pour  cacher 
ce  qui  devroit  faire  ma  gloire  ,  &  qui  ne  fera 
plus  déformais  que  mon  infamie.  O  Dieu  !  je 
n'ofe  donc  dire  que  j'aye  encore  une  Epoufe  \ 
Elle  eft  morte  pour  moi ,  plus  encore  que  pour 
le  refte  du  monde  qui  ya  la  croire  dans  le  tom- 
beau ! 

Le  fentiment  de  cœur  qui  accompagna  ces  pa- 
roles ,  futfi  vif  ôt  fi  amer  ,  que  je  fentis  couler 
des  pleurs  de  mes  yeux.  J'en  eus  honte ,  &  je  les 
efli'yai  promptement.  Madame  en  fut  touchée, 
car  les  expreffions  naturelles  d'une  violente  dou- 
•ieui  ne  s'entendent  guéres  lans  émotion  :  je  vis 
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înème  quelques  larmes  s'avancer  au  bord  de  les 
paupières.  Cependant ,  elle  prit  un  vifage riant, 
pour  me  reprocher  ma  foibieffe  ,  &  railler  ma  Phi- 
îolophie.  Je  lui  répondis  :  Ah!  Madame,  votre 
bonté  me  manque  ,  où  vous  voyez  bien  qu'elle 
m'eli  le  plus  néceflaire.  Je  vous  abandonne  la 
Philofophie  :  c'eil  une  MaîtrefTe  ingrate  ,  que  j'ai 
fervie  inutilement ,  &  qui  me  trahit  au  befoin. 
Mais  s'il  y  a  quelque  chofe  qui  ait  plus  de  pou- 
voir qu'elle  pour  me  confoler  ;  je  fens  que  c'eft  vo- 
tre compaffion  ,  &  je  vous  conjure  de  ne  pas  m'en 
refufer  les  marques.  Laiflez-moi  taire  ,  reprit- 
elle  ;  jevousdeftine  un  remède  qui  lervira  plus 
que  vous  n'efpérez  à  votre  guérifon.  J'aurai  ibia 
de  l'envoyer  chez  vous.  Nous  la  quittâmes ,  après 
qu'elle  eut  ordonnée  ma  Belle-fceur  devenir Ibu- 
vent  la  voir  avec  fa  Fille  ôc  mesEntans. 

En  prenant  une  maifon  proche  de  S.  Cloud  ,' 
j^avois  eu  foin  ,  comme  j'ai  dit ,  de  la  choifir  foli- 
taire ,  &  propre  au  deitein  que  j'avois  toujours 
ây  entretenir  peu  de  commerce  avec  les  hommes. 
Mon  bois  étoit  épais  ,  &  aflez  grand  pour  porter 
le  nom  de  Parc.  Il  y  avoit  dans  l'endroit  le  plus 
entbncé  un  petit  bâtiment ,  compofé  feulement 
de  deux  Chambres  &  d'un  Cabinet,  qui  ne  fer- 
voient  que  pour  fe  délaffer  quand  on  étoit  fatigué 
de  la  promenade.  Je  chotfis  ce  lieu  pour  ma  re- 
traite ordinaire.  Je  Je  Hs  meubler  proprement  ; 
&  quoique  je  n'euiTe  plus  de  fond  à  faire  fur  le  fe* 
cours  que  je  pouvols  tirer  delEtude,  j'y  amaf- 
fii  allez  de  Livres  pour  me  compofer  une  petite 
Bibliotéque.  Ce  fut-là  que  je  me  propofai  de  paf- 
fer  la  plus  grande  partie  de  montetis,  c'eft-à- 
dire  ,  tout  celui  que  je  n'employerois  pas  auprès 
de  Madame.  Je  m'accoutumai  à  n'en  fortir  qu'aux 
lieures  du  repas  ;  encore  m'arrivoit-il  fouvent  de 
xay  faire  aport^r  ma  nourriture  ,  &  de  la  prendre» 

c  » 
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ieul.  Mes  occupations  y  étoient  à  peu  près  le* 
Oiemesqu'à  Sauniur  ;  réfléchir  prefque  incefl'am- 
mentliii  lestriftes  avantures  de  ma  vie;demander 
au  Ciel  la  paix  du  cœur  ,  que  je  ne  pouvois  plus 
attendre  du  fecours  des  hommes  ;  prendre  quel- 
quefois un  Livre  &  le  feuilleter  ,  mais  avec  mille 
liillraéKons  cruelles  ,  qui  ne  me  permettoient  pas 
de  goûter  mes  leâures  ;  m'aflbupir  ,  à  force  de 
trouble  &  d'agitations  ;  &  me  jetter  fur  un  lit , 
où  je  trouvois  moins  de  repos  dans  le  fommeil  , 
(ju'une  nouvelle  fource  d'inquiétude  &  de  dou-^ 
leur ,  par  les  fonges  funeûes  &  effrayans  dont 
liion  imagination  etoit  aufTi-tôt  afliégée. 

On  vint  un  jour  n;'avertir  qu'un  homme  d'E- 
glife  demandoit  à  me  parler  de  la  part  de  Mada- 
me. J'étois  dans  un  de  ces  momens  de  pefanteur, 
oîi  ma  triftefle  fembloit  redoubler.    J'ordonnai 

néanmoins  qu'oH  me  l'amenât.   C'étoit  un  J 

Je  ne  connoiflois  cet  Ordre  que  de  nom.  Prévenu, 
comme  je  l'étois  déjà  ,  contre  les  Eccléfiaftiques 
de  France,  depuis  ce  qui  m'étoit  arrivé  à  Saumur, 
jenemie  détermijiai  à  recevoir  cette  vifite  que 
par  le  refpe£l  que  je  crus  devoir  au  nom  de  Ma- 
dame. H  me  vint  même  à  refprit  que  ce  Père 
m'apoftoit  peut-être  ce  que  cette  PrincefTe  m'a- 
voit  promis  fous  le  nom  de  remède,  &  je  ccm- 
tnençaià  craindre  que  ce  n'en  fût  un  de  la  même 
nature  que  celui  du  Miniftre  de  Saumur  &  du  Pè- 
re le  Bane,  c'eftà-dlre  ,  propre  à  me  caufer  de 
nouveaux  chagrins.  H  fut  introduit  dans  la  cham- 
bre où  j'étois  au  milieu  de  mes  Livres.  Son  com- 
pliment fut  civil.  Je  reconnus  dans  fes  manières 
toute  la  politeffe  du  P.  le  Bane,  avec  quelque 
C.hofe  de  plus  naturel  &  de  moins  affecté.  De 
plufieurs  commifTions  ,  me  dit-il  ,  dont  il  étoit 
chacgé  par  Madame  j  il  alloit  commencer  par 
telle  qu'il  jugeoit  la  moins  importante ,  quoitju'eU. 
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Î€  ne  laiflat  point  de  l'être  aulîi  infiniment  ',  maià 
il  en  parloitde  cette  manière,    ajoûta-t'il ,  parce" 
qu'il  l'eavoit  bien  que  les  avantages  qu'elle  devoit 
me  procurer  ,  n'étoient  pas  ceux  pour  lefquels 
i'avois  le  plus  d'eftime.    Il  me  prefenta  enfuite  urt 
Ecrit ,  quM  me  pria  de  lire  avant  qu'il  s'expliquâc 
davantage.   Le  contenu  étoit  en  Anglois  :  j'en  fis 
la  le6iure.   C'étoit  un  Ade  de  Mylord  Terwil  , 
par  lequel  il  recônnoiOFoit  que  Mylord  Axminfier 
avoit  lailTé   entre  Tes  mains  ,  en  quittant  l'An- 
gleterre j  certains  Biens  dont   il   faifoit  le  dé-» 
nombrement ,  &  qu'il  eonfeflToit  que  lui  &  les 
fiens  étoient  obligés  de  remettre  aujt  Hériti«rs  de 
ce    Seigneur  aulfi-tôc   qu'ils    fe    prefenteroienc 
pour  les  recevoir,    il    ajoutoit ,  que    ne   con- 
noifiant  point  les  Héritiers  du  Vicomte  ,  il  s'é- 
toit  cru  engagé  par  l'honneur  ÔC  la  confcience 
à   faire    cette    déclaration  ,    pour   prévenir  les 
inconvénient    qui    pourroient    naître    après    Ta 
mort  ;    &.  qu'il  la  remettoit  à   Madame  Hen- 
riette d'Angleterre  ,    Ducheffe  d'Orléans  ,  pour 
être  employée  comme  il  fembloit  bon   à  cette 
Princeffe  ,  dont  il  connoiflbit  également  la  bonté 
&  la  juAicCr 

J'admirai  particulièrement  dans  cette  grande 
PfincefTe  ,  la  première  de  ces  deux  vertus  ,  qui 
lui  avoit  fait  prendre,  avec  tant  de  foin  &  d'a- 
drelTe ,  la  voye  la  plus  conforme  aux  defirs  que 
.  j'avois  pris  la  liberté  de  lui  marquer.  Cet  Atàe 
étoit  tel ,  qu'il  falloit  ,  non-feulement  pour  alTu- 
rer  à  mes  Enfans  leur  Héritage  ,  mais  pour  m'é- 
pargner  les  démarches  chagrinantes  que  i'avois 
apréhendées.  11  n'ètoit  plus  m.cme  néceiTaire 
d'employer  l'artifice  ,  pour  tromper  iMylord 
Terwd  par  lafaufle  fupolition  de  la  mort  de  mon 
Epoufe.  Nous  pouvions  ,  elle  &  moi  ^  nous  dif- 
f  enfer  de  paroitre  ,  Igrfque  Madame  prenoit  aioâ- 
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fur  elle-même  le  témoignage  de  nos  droits ,  Si  esl 
quelque  forte  toute  la  conduite  de  cette  affaire. 
Pour  la  fatisfaûion  que  j'avois  fouhaité  ,  de  voir 
Mylord  Terwil ,  rien  ne  m'obligeoit  à  me  la  pro- 
curer fi-tôt  ,  &  je  me  promis  que  tôt  ou  tard  j'en 
letrouverois  aifément  l'occafion.  La  faveur  que 
je  recevois  de  Madame  étoit  donc  accompagnée 
de  tout  ce  qui  peut  relever  un  bienfait ,  foit  que 
j'en  confidéraffelescirconflances ,  ou  les  fruits. 

Je  priai  le  Père  s'il  retournoit  à  S,  Clou d  ,  d'y 
témoigner  d'avance  une  partie  de  ma  vive  ôc  ref- 
peâueufe  reconnoiffance.  J'étois  rélolu  de  ne  pas 
perdre  un  moment  pour  aller  moi-même  m'acqui- 
ter  de  ce  devoir.   Mais  lorfque  je  lui  marquai  ce 
^eflein  ,  il  m'arrêta  au  moment  que  je  me  difpo- 
fois  à  me  lever  :  Ma  plus  importante  commiffion 
n'efl  pas  remplie  ,  me  dit-il  :  il  faut ,  Monfieur  , 
après  avoir  mis  vos  intérêts  à  couvert ,  nous  ren- 
dre utiles ,  fî  nous  le  pouvons ,  à  votre  repos  ;  & 
je  fuis  trompé  par  le  récit  de  Madame ,  ajoûta-t'il , 
il  ce  n'eft  pas  ce  que  vous  avez  le  plus  à  cœur. 
J'apréhendai  beaucoup ,  en  l'entendant  parler  de 
cette  matière,  que  Madame  ne  lui  eût  communi- 
qué trop  librement  lefujet  de  mes  peines.  Cette 
crainte  fit  même  que  je  demeurai  fans  répondre* 
Mais  la  fuite  de  fon  difcours  me  fit  comprendre 
qu'il  n'étoit  informé  qu'en  général  de  l'accable- 
inent  où  j'étois  réduit  par  la  fortune  Se  par  l'a- 
mour.  Je  fçai ,  reprit-il ,  que  vous  avez  efluyé 
des  malheurs  fans  nombre  &  fans  exemple  ;  que 
vous  y  cherchez  depuis  long-tems  du  remède  ; 
que  vous  n'en  avez  trouvé  ni  dans  la  Philofophie, 
ni  dans  la  confolation  du  Miniftre  de  Saumur  ,  du 
Père  de  l'Oratoire ,  Ôc  du  Prélat  d'Angers.  Mais, 
mon  cher  Monfieur  ,  à  qui  vous  adreiliez-vous  ? 
A  la  Philofophie  ?   Une  vieille  décrépite  ,  qui- 
.«laris  fes  jeunes  ans  même  ^  n'eut  jamais  rien  d'ai- 
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mihU  que  fon nom;  qui  fut  peut-être  capable  daf 
faire  alors  des  Foux  ;  mais  qui  ne  le  fut  jamais  def 
faire  des  Heureux;  &  qui  n'eft  bonne  aujour- 
d'hui qu'à  amufer  des  Enfans  dans  la  pouffiére  des 
Ecoles.  A  qui  vous  adreiliez- vous  ?  A  un  Pro- 
teftant  ,  &  à  deux  Janfeniftes  !  Bon  Dieu  !  dans 
quelles  mains  vous  étiez-vous  livré  ;  &.  comment 
pouviez-vous  efpérer  du  remède  ,  où  vous  de- 
viez craindre  les  plus  grands  de  tous  vos  maux  ? 
BenilTez  Dieu  ,  ajouta-t'il  d'un  air  de  triomphe  , 
benifTez  le  de  vous  avoir  fait  éviter  le  poifon  def 
ces  Charlatans ,  6i  de  vous  avoir  confervé  pour 
recevoir  les  fecours  qu'il  va  vous  offrir  par  mes^ 
mains.  Il  fe  leva  en  finiffam  ces  part)les  ;  &  jet- 
tant  les  yeux  fur  mes  Livres  ,  ou  il  n'aperçut  qutf 
des  Philofophes  anciens  &  modernes  :  Que  vois- 
je  ?  continua-t'il  du  même  ton  ;  des  Foux  ?  des 
Frénétiques?  des  Furieux  ?  O  1  Monfieur,  Mon- 
fieur ,  comment  n'êtes-vous  pas  défabufé  des  fo- 
phifmes  &  des  illufions  xle  ces  Impofteurs  ?  Com- 
ment retournez- vous  à  une  fource  ,  dont  vous 
avez  fenti  la  vanité  &  la  corruption  ?  Vous  les 
mettrez  au  feu  ,  fi  vous  m'en  croyez  ;  Se  lorfque 
vous  commencerez  à  vouloir  écouter  mes  con- 
feils  ,  vousmeiaiflerezle  foin  de  vous  compofer 
une  13ibliotéque. 

Je  réiifîîrois  mal  à  reprefenter  le  feu  ,  la  fa- 
cilité ,  l'air  de  politeffe  &  d'enjouement ,  avec 
lequel  ce  difcours  fut  prononcé.  Quoique  jtf 
fijfTe  d'abord  un  peu  furpris  de  Tes  manières  , 
je  lui  confefTai  que  j'avois  tiré  peu  d'utilité  ds 
la  Philofophie ,  &  peu  de  fruit  de  ce  qu'on  avoir 
entrepris  à  Saumur  &  à  Angers  pour  ma  con- 
folation.  J'ajoutai  ,  que  les  faufTes  démarches 
qu'on  m'avoit  fait  faire  ,  a  voient  produit  un  effet 
qui  la  rendoit  encore  plus  difficile  ;  c'étoit  de 
foe  difpofer  fort  tnaJ  poi;r  toutes  les  nouvelles 
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voyes  qu*on  pouvoit  me  propofer.  JVi  percîir 
1,'erpérance  ,  lui  dis-je  ^  depuis  que  j'ai  reconnu- 
Vimpuiffance  de  la  Philofophie  j  &  que  je  n'ai  pas 
trouvé  plus  de  fecours  dans  la  Religion.  11  me 
répondit,  que  je  l'avois  perdu  trop-tôt,  &  qu'il 
ne  tarderoit  guéres  à  la  faire  renaître  :  qu'il  voyoit 
avec  plaifir  ,  que  je  n'étois  pas  difpofé  à  me 
laiffer  conduire  en  aveugle  ;  qu'il  aimoit  qu'on- 
fît  ufage  de  fa  raifon  ,    que  n'ayant  rien  que  de 
raifonnable  &  de  folide  à  me  propofer  ,  il   ne- 
craignoit  point  de  me  faire  entrevoir  quelle  forte- 
de  remède  il  avoit  à  m'offrir  ;  $c   qu'il  étoit  af- 
furé  que  je  les  goûterois  à  la  première  vûë.  Per- 
mettez^ me  dit-il,  que  je  vous  les  explique  en^ 
deux  mots.  Nous  commencerons  par  rejetter  en- 
tièrement la  Philofophie  ,  à  moins  qu'il   ne  vous 
plaife  encore  de  donner  le  même  nom  au  nou- 
veau Syflême  que  je  vais  vous  propofer.   Pour  la- 
Religion  ,  elle  nous  fera  d'un  grand  ufage  ;  mais 
ce  ne  fera  point  pour  vous  engager  dans  des  quef- 
tions  obfcures  &  épineufes,  comme  il  vous  efl 
peut-être  arrivé  à  Angers  &  àSaumur  :  c'efl  en 
prenant  d'elle  ce  qu'elle  a  tout  à  la  fois  de  plus 
confolant  &  de  plus  nécefl'aire. 

Il  faut  d'abord  établir  ,  continua-t'il ,  que  dans- 
îatrifte  fituation  où  vous  êtes  ,  il  ya  deux  chofes- 
à  exécuter  pour  votre  guérifon  ;  l'une  eft  de  vous 
faire  perdre  lefentiment  de  vos  peines  :  l'autre  , 
de  rendre  à  votre  cœur  le  goût  du  plaifir.  Quoi- 
que ces  deux  objets  paroiflent  d'abord  fe  reflem- 
kler ,  vous  les  trouverez  fort  différens ,  fi  vous  y 
faites  attention.  Je  n'entre  point  tout-d'un-coup 
dans  le  détail  des  moyens  que  j'ai  delTein  d'em- 
■ployer.  11  fuffit  de  vous  dire  aujourd'hui ,  que  la 
Religion  nous  fervira  pour  atteindre  au  premier 
de  ces  deux  buts.  Hélas  !  ajoûta-t'il  en  levant  les 
ywx.  v§rs  le  Ciel ,  il  feroit  bien  à  foukaiter  qu'si^ 
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le  pût  aufïi  nous  conduire  Teul  au  lecond  l  Mais 
J30US  (bmmes  compofés  de  chair  ôi.  de  fang  ;  c'eft- 
•à-dire  ,  que  les  plaifirs  ipirituels  ne  Ibnt  pas  ceux 
qui  nous  flâtent  le  plus.  Cependant,  ce  coear 
trille  &  abattu  demande  quelque  chofe  qui  le  flâ- 
.te.  Je  l'entens  qui  foupire.  Je  fçai  ce  qu'il  de- 
jîunde  ,  &  je  vous  garantis  qu'il  deviendra  tran- 
quile  lorfqu'il  l'aura  obtenu.  Ainfi  je  vais  vous 
conduire  par  des  voyes  ,  dont  le  terme  fera  vo- 
tre bonheur.  Par  l'une ,  vous  ferez  délivré  de  cet- 
te trilleffe  importune  qui  vous  dévore,  &  vous 
parvi«ndrezau  repos  de  l'efprit.  Mais  comme  il 
jtaut  quelque  chofe  de  plus  qu'une  fimpîe  exempt 
tlon  de  peines  pour  être  heureux  ,  fur-tout  après 
les  longues  &  douloureufes  fouffrances  que  vous 
jivez  efTuyées  ,  je  veux  que  votre  cœur  revienne 
à  lentir  les  douces  émotions  du  plaifir ,  »Sc  je  Ife 
mènerai  à  ce  point  fans  qu'il  s'en  aperçoive.  En- 
core une  fois  ,  je  vous  demande  en  grâce  ,  moA 
cher  Monfieur,  de  prendre  quelque  coniiance  ea 
moi ,  &  de  me  laifl'er  faire. 

Des  promeffes  fi  vagues  ne  pouvoient  m'infpi- 
rer  aifément  la  confiance  que  le  Père  me  deman- 
doit.  Cependant,  mon  refpeiVpour  la  PrincelTe 
qai  me  procuroit  ce  nouveau  confolateur  ,  m'o- 
bligea de  lui  répondre  avec  quelque  marque  d'e^ 
time  Si.  d'aprobation.  11  en  devint  plus  prcflant  ; 
&.  prenant  même  les  civilités  que  je  continuai  de 
lui  faire  pour  un  confentement  abfolu  ,  il  me  dit 
en  me  quittant ,  qu'il  alloit  s'employer  d'abo!^  à 
préparer  ce  qui  devoit  férvir  à  fon  entreprife ,  & 
qu'il  reviendroit  le  lendemain  chez  moi  pour  s'ex- 
pliquer davantage. 

J'eus  l'honneur  de  voir  Madame  avant  la  nuit , 
&.  de  la  remercier  des  deux  faveurs  que  j'avois 
reçues  d'elle  ce  jour-là.  Je  lui  racontai  ;  danis 
taures  fes  circanftances ,  l'entretien  que  j'ayoiîf 
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eu  avetTe  P.  &  malgré  le  peu  de  difpofition:  que" 
]c  me  fentois  à  faire  l'effai  de  fa  méthode  ,  elle 
tn'y  engagea  par  fesiiiftances.  Que  rifquez-vous  ? 
me  dit-elle.  Quand  vous  ne  prendriez  la  choiV 
que  fur  le  pied  d'un  amufement  ^  c'efl  toujours 
«ne  diverfion  confidérable  que  vous  ferez  à  vos- 
chagrins.  J'y  confentis.  Si  ce  ne  fut  point  tout- 
à-fait  pour  m'en  faire  un  divertiffement  j  comme 
il  fembloit  que  Madame  voulut  me  le  confeiller  , 
ce  ne  fut  pas  non  plus  avec  l'efpérance  d'en  tirer 
vn  fruit  ferieux  pour  ma  confolation.  Mon  atten- 
te eût  été  bien  trompée  ,  puifque  je  ne  recueillis 
de  ma  complaifance  que  de  la  honte  &  du  trou- 
ble ,  dans  une  avaniure  où  j'eus  à  rougir  mille  fois 
de  ma  foiblelTe. 

Le  P.  fut  exaft  à  me  tenir  le  lendemain  fa  pro- 
meffe.    Je  reçus  le  matin  une  caiffe  remplie  de  Li- 
vres ,  qu'il  avoit  ramafTez  avec  loin  pour  mon 
iifage.    J'attendis  fon  arrivée  pour  l'ouvrir.  Il 
"vint  vers  l'heure  du  dîner.   Comme  je  lui  avois 
marqué,  qu'il  me  feroit  plaifir  de  venir  à  cette 
heure ,  j'avois  donné  ordre  que  ma  table  fut  bien 
iervie.   11  fit  honneur  à  la  bonne  chère ,  en  man.- 
geant  de  tous  les  mets  avec  un  extrême  apétit,- 
Cependant ,  lorfque  nous  eûmes  fyii  de  dîner  ,.. 
ce  fut  par  quelques  réflexions  fur  les  plaifirs  de  la- 
table  qu'il  commença  fon  traité  de  morale.    Vous  ■ 
în'avez  traité  magnifiquement ,  me  dit-il;  mais  à 
quoi  bon  cette  abondance  ,  ou  plutôt  cette  profu- 
fion  de  mets  l  Je  lui  répondis  naturellement ,  que~ 
ce  n'étoit  que  par  confidération  pour  lui  que  j'avois- 
donné  des  ordres  extraordinaires  ,  &  que  j'étois 
rhomme  du  monde  le  plus^  indifférent  pour  la 
bonne  chère.   Non ,  reprit-il  ;  vous  entrez   mal^ 
dans  ma  penfée.   Je  ne  prétends  point  condam-r 
mer  un  goût  modéré  pour  les  plaifirs  de  la  table  ^ 
ôi-  j«  W4îis  même  qu^  cette  forte  de  plaiiir  doit. 
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enfrer  pour  quelque  chofe  dans  le  pkn  d'une  vie 
heureule  :  mais  je  voudrois  qu'un  homme  d'elprit 
Je  fit  moins  confifter  dans  la  multitude  des  vian- 
des ,  que  dans  la  propreté  &  la  délicatefle.  Par 
exemple,  vous  ne  fçauriez  avoir  un  trop  boa 
Cuifmier.  Vous  ne  fçauriez  prendre  non  plus 
trop  de  foins  pour  le  choix  de  votre  vin  ordinaire. 
Mais  pourquoi  tant  de  variété  dans  les  plats  &  les 
iiqueurs?  Croyez-moi,  le  goûtenfouffre  tôt  ou 
tard  ;  il  ne  fçait  plus  s'en  tenir  à  l'excellent  ;  &L 
vous  ne  Içauriez  croire  quelle  perte  c'eft  pour  U 
bonheur.  Hélas!  luirépondis-je,  je  ne  m'occu- 
pe guéres  à  faire  la  diftindion  des  mets  qui  me  font 
prefentés  :  la  trifteffe  me  rend  tout  amer ,  &  chan- 

fe  pour  moi  la  meilleure  nourriture  en  poifon. 
.aiffez-moi  faire  ,  repliqua-t'il ,  je  fçai  le  moyen 
de  vous  rapeler  le  goût.  Commençons  par  ï'ef- 
prit  &  le  cœur  ,  &  vous  verrez  comment  tout  1« 
refte  fuivra  de  mes  principes. 

Nous  nous  rendîmes  à  l'apartement  du  Jar- 
din ,  oii  j'avois  fait  tranfporter  la  caifle  des  Li- 
vres. Il  l'ouvrit  en  ma  prefence  ,  6c  tirant  lui- 
même  les  Livres  ,■  il  me  prefentoit  chaque  vo- 
fume  à  mefure  qu'ils  lui  tomboient  entre  les 
lîiains. 

Il  m'offrit  d'abord  un  petit  Catéchifme  eft 
François ,  compofe  par  un  Jéfuite  nommé  Cani- 
fius.  Voilà  ,  me  dit- il  ,  un  petit  Livre  d'or.  C'efl 
i'efTence  &  l'élixir  de  la  Religion.  Avec  ce  Li\^et 
qui  n'efl  pas  fi  gros  que  le  petit  doigt  ,  vous  en 
fçaurez  ,  en  moins  d'une  heure  ,  autant  que  les- 
Do£^eurs  enfemble.  Bornez- vous-là ,  n'y  chan- 
gez rien  ^  &  vous  pourrez  vous  vanter  d'être 
aufTi  ferme  fur  la  Religion  qu'un  Concile.  lime 
prefenta  enfuite  un  Ouvrage  dont  le  Titre  étoit , 
La  Pratique  aifée  de  la  Dévotion,  Voici  pour  les 
ttweurs  ,  r^prit-il  y  l'autre  étoit  pour  la  Dcârv»; 
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ne.  Le  premier  contient  la  Loi ,  &  celul-cî  là  ma»? 
niére  de  la  praltiquer.  Vous  trouverez  ici  tout  c€ 
qui  eft  nécelTaire  à  un  honnête-homme  pour  le 
Salut.  C'eft  un  Livre  ,  après  lequel  vous  pouve» 
vous  pafTer  de  tous  les  autres.  Nous  le  parcour-- 
*erons  enfemble.  C'eft-làque  je  vous  ferai  trou- 
ver de  quoi  éteindre  le  fentiment  de  vos  peines  , 
©u  comptez  que  vous  ne  le  trouverez  nulle  part. 
Il  tira  encore  quelques  Livres  de  Dévotion  du 
incme  goût  ,  dons  il  me  fit  fuecefTivement  l'é- 
loge. Mettez  cela  ,  me  dit-il  ,  à  la  place  de  vo- 
tre Platon  &  de  votre  Senéque  ,  &  faites-en  tous 
les  jours  une  heure  ou  deux  de  leOure. 

Comme  il  reftoit  dans  la  caiile  un  bien  pl«s 
grand  nombrede  volumes  ^  j'attendois  avec  im- 
patience qu'il  me  les  fit  conn©itre  par  leurs  noms. 
11  n'en  vint-là  ,  qu'après  avoir  lait  un  petit  pré- 
lude pour  m'en  annoncer  l'ufage.  11  me  dit ,  que 
n'étant  pas  poffible  à  l'efprit  de  s'entretenir  tou- 
jours dans  le  même  goût  pour  les  chofes  férieu- 
fes  ,  il  falloit  s'accommoder  à  cette  foibleïï"e  de 
la  Nature  ;  mais  qu'il  y  avoit  des  amufemens 
utiles  ,  dont  une  ame  bien  difpofée  fçavoit  tirer 
parti  :  que  j'étois  plus  que  perfonne,  dans  le  cas 
de  faire  cette  expérience  par  befoin  ;  que  j« 
trouverois  dans  les  Livres  qu'il  alloit  m'offrir  , 
de  quoi  m'amufer  tout  à  la  fois  refprit&  le  cœur  ; 
éc  que  rien  n'étoit  plus  propre  par  conféquent  à 
contribuer  au  fuccès  du  delTein  qu'il  m'avoit  ex- 
pliqué. Là-defTus  il  me  lut  le  Titre  de  quantité  de 
Poëfies  ,  &  d'autres  Livres  d'amufement ,  qu'il 
me  donna  pour  les  Ouvrages  des  plus  célèbres 
Auteurs  du  tems  ;  &  il  me  recommanda  avec 
beaucoup  de  foin  de  me  tenir- occupé  de  cette 
îectureauiîi  continuellement  qu'il  me  feroit  pof- 
fible  ,  pour  éviter  la  rêverie  &  la  méditation,  qui. 
Sîûient,  dit- il  ^.une  occupation  mortsllepouir 
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moi  Si.  pour  toutes  les  perfonnes  affligées.  Non-^ 
feulement  j'ignorois  le  nom  de  tous  ces  Ouvra-^ 
ges  d'amulement ,  mais  je  n'avois  pas  même  la 
moindre  idée  de  ce  quïls  renferment.  Je  les  re»* 
çus  de  la  main  du  P.  ,  &  quoique  j'elpérafle  fur 
fa  parole  d'en  tirer  quelque  avantage ,  je  remis 
à  juger  de  leur  mérite  après  l'examen. 

Ce  que  je  vous  donne  ici ,  reprit  il ,  n'eft  que 
pour  éviter  l'oifiveté  de  la  foiitude.  Je  compte 
d'être  ici  fouvent  pour  vous  aider  plus  folîde* 
ment  par  mes  entretiens.  Je  vous  exhorte  aufli 
à  vous  répandre  un  peu  plus  au-dehors.  MadanriC 
vous  verra  toujours  de  bon  œil  à  Saint-Cloud. 
Et  comme  ce  n'efl  pas  toujours  à  la  Cour  6>C 
fous  les  toits  dores  d'un  Palais  ,  qu'on  trouve  les 
amufemens  les  plus  agréables  ,  je  vous  ai  ména-^ 
gé  ce  matin  une  connoi/Iance  ,  qui  de  l'humeur 
dont  vous  êtes ,  aura  mille  chajcmes  pour  vous; 
Ç'eft  dans  le  voifmage.  Je  vous  y  introduirai  dès 
aujourd'hui.  J'y  ai  déjà  fait  l'éloge  de  votre 
mérite  ,  &  vous-y  êtes  attendu  avec  impatience; 
Vous  allez  extrêmement  vite  ,  lui  dis-je  ,  & 
je  commence  à  concevoir  comment  vous  efpé* 
rez  de  me  délivrer  de  ma  triftefle.  11  eft  cer- 
tain qu'une  vie  aufTi  difîîpée  que  vous  mêla  pro- 
pofez  ,  produiroit  à  la  fin  cet  effet  ,  fi  j'étois 
capable  de  m'en  faire  une  habitude.  Mais  c'eft 
la  difficulté  ,  ou  plutôt  ,  c'eft  ce  qui  m'eft  ab-*- 
folument  impofïîble.  Vous  ne  fçavez  pas  ,  ^ue 
dans  la  fituation-  même  la  plus  tranquile  ,  rien 
n'eft  plus  opofé  à  moncara61cre  que  ce  continuel 
oubli  de  foi  même,  &  qu'il  n'y  a  rien  à  quoi  je 
renonçafTe  plus  volontiers  ,  qu'au  recueillement 
&  à  la  méditation.  Le  remède  que  vous  m'of- 
frez me  feroit  donc  prefque  auiïi  difficile  à  fouf- 
irir  ,  que  mes  maux  mêmes.  Il  me  répondit  ,-, 
f;ue.  mon- intéfêi  m'oblig^eoit  du  moins  àletsa^- 
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ter  ;  que  je  ne  prenois  point  d'engagement  qil^ 
je  ne  pufTe  rompre  ;  &  qu'il  me  leroit  toujours 
libre  de  revenir  à  ma  folitude  ,  fi  je  ne.trou- 
Yois  rien'  qui  me.fatisfît  au-dehors.  Je  confentiï- 
enfin  à  l'accompagner  ,  fur-tout  après  le  por- 
trait qu'il  me  fit  des  perfonnes  avec  lefquelles  iV 
vouloit  me  mettre  en  liailbn.  Ceft ,  me  dit-il  ,- 
un  Gentilhomme  Proteflant  ,  dont  je  travaille  à 
faire  un  Catholique.  J'ai  entrepris  fa  converfion 
par  l'ordre  du  Roi.  Vous  ferez  charmé  de  fon 
efprit  &  de  fa  fageiïe.  Il  efè  ,  comme  vous  , 
dans  une  campagne  ,  fans  autre  compagnie  que' 
fon  Epoufe  &  fa  Fille.  Vous  avez  le  goût  trop' 
bon  ,  ajouta-t'ilj  pour  ne  pas  fouhaiter  de  les 
revoir ,  iorfque  vous  aurez  commencé  à  les  con- 
ïioître. 

Nous  nous  rendîmes  chez  eux  dans  mon  ca- 
rofife.  11  y  avoit  tout  au  plus  deux  milles  d'An- 
gleterre. Les  premiers  complimens  me  firent  ju- 
ger que  j'étois  attendu.  Je  trouvai  en  effet  dans 
Ja  Phyfionomie  &.  dans  laconverfation  du  Gen- 
tilhomme ,  tout  ce  que  mon  Guide  m'avoit  pro- 
mis ;  de  l'efprit  _,  de  la  politefTe  ,  du  goût  pour 
les  fciences ,  avec  les  plus  nobles  fentimens  de 
Fhonneur  &  de  la  vertu.  Notre  entretien  dura 
qiielque-tems ,  fans  que  les  Dames  enflent  en- 
core paru.  Le  P.  comme  impatient  de  me  les- 
faire  voir  ,  pria  M.  de  R.  (  c'étoit  le  nom  du 
Gentilhomme)  de  me  procurer  cette  fatisfa6tion. 
Jl  me  l'accorda  de  bonne  grâce.  Je  vis  dans  la 
Mère  une  Dame  de  quarante  ans ,  dont  la  figu- 
re &.  le  premier  abord  annonçoient  une  perfon- 
ne  de  condition  ;  mais  tous  mes  regards  lui  fu- 
rent dérobés  aufTi-tôc  par  fa  Fille  ,  que  je  pris- 
moins  pour  une  créature  mortelle  ,  que  pour  une 
Divinité.  Jamais  la  Nature  ne  communiqua  fes 
pr^fsns  avec  plus  de  profufion»  Je  m'attachai  d'à* 
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%ord  à  l'admirer  ,  comme  la  plus  belle  chofe- 
qui  fe  fut  jamais  ofFerte  à  mes  yeux.  L'éclat  d&' 
fon  teint  ,  la  régularité  de  fes  traits  ,  la  vivacité" 
éhloliifTante  de  fes  yeux  ,  mille  charmes  répan- 
dus fur  fon  vifage  &  dans  toute  fa  perfonnè  ,  me 
compoférent  pendant  quelques  momens  un  fpec- 
tacle  dont  je  ne  pouvois  me  railaffier.  Je  ne  re- 
marquai pas  moins  de  grâces  dans  fes  paroles 
6c  dans  le  fon  de  fa  voix  ;  &  pour  mettre  le 
comble  à  tant  de  perfe6lions  ,  elles  étoient  accom- 
pagnées d'un  air  de  douceur  &.  de  modeftie  ,. 
qui  fembloient  répondre  que  ce  n'étoit  point  une 
ame  ordinaire  qui  habitoit  un  fi  beau  corps.  A- 
quelque  excès  que  fut  montée  tout-d'un-coup- 
mon  admiration ,  j'avois  alTez  d'empire  fur  moi- 
même  ,  pour  n'en  laifler  paroître  que  des  mar- 
ques modérées.  Le  refte  de  cette  vifite  fe  paffa 
en  civilités  mutuelles  ,  &  nous  nous  quittâmes 
aflez  fatisfaits  les  uns  des  autres  pour  nous  pro- 
mettre de  cultiver  avec  foin  ce  commencement 
de  connoilTance. 

Le  P.  m'avoit  obfervé  avec  plus  d'attention 
que  je  ne  m'en  étois  défié.  11  me  lint  compagnie 
à  mon  retour  ,  &  il  me  demanda  ,  ce  que  je  pen- 
fbis  du  Gentilhomme  6c  de  fa  Famille.  Je  lui 
répondis,  que  je  n'y  avois  rien  aperçu  qui  ne 
méritât  mon  eftime  ,  &  mes  éloges.  Et  la  De- 
moifelle  ,  ajouta-t'il  ;  ne  l'avez-vous  pas  trouvée 
fort  aimable  ?  infiniment  ,  lui  dis-je ,  &  je  dgu- 
te  qu'il  y  ait  au  monde  quelque  chofe  qui  lui 
rtiffemble.  Il  prit  un  air  plus  férieux.  J'avois  pré- 
vu ,  me  dit-il,  que  vous  en  porteriez  ce  juge- 
ment ,  &.  je  vous  avoue  que  ce  n'eft  pas  fans 
deffein  que  je  vous  ai  conduit  'dans  cette  mai- 
fon.  Vous  cherchez  des  remèdes  contre  la  trif-- 
tt(^Q  :  en  trouverez-vous  jamais  un  plus  char- 
aiant  ?  J«  le  regardai  avec  furprife.  Àh-Î-  a^^ 
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criai-je ,  vous  me  connollTez  mal  ,  j'entens  quel 
remède  vous  me  propofez  ;  mais  vous  ne  Iça- 
vez  pas  que  c'eft  l'amour  qui  a  caufé  le  plu» 
terrible  de  tous  mes  maux.  Il  m'interrompit 
pour  m'afTurer  qu'il  le  r^^avoit ,  &  que  c'étoit  cet* 
te  raifon  même  qui  le  portoit  à  me  donner  ce 
conleil.  J'ignore  continua-t'il  ,  le  détail  de  vos 
avantures  ;  mais  je  juge  ici  de  vous  fur  l'idée 
générale  que  Madame  m'a  fait  prendre  de  vo- 
tre caraélére.  Vous  êtes  né  tendre.  Ne  comptez 
pas  de  guérir  les  maux  que  l'amour  vous  a  faits  ^ 
par  un  autre  remède  que  l'amour  m.ême.  Croïez- 
en  la  longue  étude  que  j'ai  faite  du  cœur  hu- 
main. Il  ajouta  ,  que  déformais  je  devois  com- 
prendre facilement  le  Syltême  qu'il  avoit  formé 
pour  ma  guérifon  :  qu'il  le  réduifoit  à  quatre 
Points  principaux  ;  à  la  Religion  ,  dont  les  mo- 
tifs &L  les  confidérations  fubîimes  commence- 
roient  à  aifoiblir  le  fentiment  de  mes  peines  ;  aux 
ledures  agréables  ,  qui  en  écarteroient  le  fouve- 
nir  ;  à  la  diilipation  extérieure  dss  Compagnies  y 
qui  me  le  feroit  perdre  tout- à-fait  ;  enfin  aux 
douceurs  de  l'amour  ,  qui  s'inlinuëroient  dans 
mon  cœur  comme  un  baume  falutaire  ,  &  qui 
i'eroient  renaître  toute  ma  fenfibiiité  pour  1.8 
plaifir. 

Quoiqu'il  n'y  eût  rien  de  plus  bizarre  ,  & 
fans  doute  de  plus  impoilible  ,  que  cet  allorti- 
ment  de  plaifirs  &  de  Religion  ,  ce  ne  fut  point 
de  ce  côté-là  que  j'envifageai  fon  fyflême  pour 
m'en  dégoûter.  Je  ne  le  confidérai  que  dans  fes 
dernières  parties  ,  &  me  croyant  aufTi  peu  ca- 
pable de  me  livrer  à  la  dilïipation  qu'à  l'Amour, 
je  lui  déclarai  que  j'attendois  peu  de  fruit  de  fes 
confeils.  Il  ne  le  rebuta  point.  Comme  j'étois 
réfolu  de  ne  lui  rien  découvrir  qui  eût  raport  à 
mon.  Epoufe  ,  &  qu'il  me  preuoit  fans  dputs 
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pour  un  homme  veuf  ,  qui  étoit  devenu  libre 
par  la  mort  de  ce  que  j'avois  aimé  ,  il  s'obflina» 
à  foutenir  que  j'éprouverois  bientôt  Tefficacité 
de  fa  méthode.  Je  ne  doute  pas  qu'en  me  pro- 
pofant  un  engagement  de  tendreffe  avec  Made- 
moifelle  de  K.  il  n'eût  en  vûë  un  Mariage  hon- 
nête 6c  légitime.  Mais  fi  mon  projet  ne  pouvoit 
réiiiîir  ,  il  ne  parvint  que  trop  à  me  faire  côn- 
fefler  que  j'avois  mal  connu  mon  propre  cœur  , 
lorfque  je  l'avois  cru  à  couvert  des  furprifes  de 
l'amour. 

Il  me  quitta  en  arrivant  à  ma  maifon.  Je  n'a- 
vois  rien  de  fi  important  à  faire  que  de  jetter' 
promptement  les  yeux  fur  les  livres  qu'il  m'avoit 
donnez.  J'ouvris  d'abord  le  Catéchifme  ,  dans- 
lequel  il  m'avoit  afTuré  que  toute  la  fcience  de  la 
Religion  étoit  contenue.  N'ayant  encore  qu'une 
légère  idée  des  vérités  du  Chriftianifme  ,  on  con- 
cevra fans  peine  que  je  fus  très-peu  fatisfait  de  cet- 
te lei^ure.  J'y  trouvai  quantité  de  chofes  obfcu- 
res.  Etquand  je  les  eufle  trouvé  plus  claires ,  une"^ 
Doctrine  expofée  fans  preuves  n'étoit  pas  propre 
à  porter  la  conviftion  dans  mon  efprit.  Ce  fut  la'^ 
première  réflexion  que  je  fis  ,  après  l'avoir  lu 
attentivement.  Quelle  raifon  cet  homme  a-t'il  de- 
prendre  que  je  me  foumette  en  aveugle  à  fon  au» 
torité ,  ou  à  celle  de  fon  Livre  ?  11  n'y  a  point 
fans  doute  dans  l'Univers  qui  n'ait  fes  principes  , 
6c  qui  ne  puifleme  les  offrir  ainfi  dirigés.  Il  ^n'y 
en  a  point  par  conféquent  qui  n'ait  le  même  droit, 
ou  plutôt  qui  n'en  ait  aulTi  peu  ,  d'exiger  ma  foi 
fans  preuves  &.  fans  examen.  Je  conclus  qu'il 
falloit  attendre  les  explications  du  P.  ,  avant  que 
de  penfer  à  recueillir  les  fruits  qu'il  m'avoit  tait 
efpérer  de  fon  Catéchifme ,  6c  de  fes  autres  Livres 
de  Religion.  Je  pris  enfuite  quelques-uns  de  ces 
Puvrages.d'amufement  qu'il  avoit  mis  au  fécond 
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rang  parmi  Tes  remèdes.  J'en  parcourus  quelqiré* 
chofe.  De  plufieurs  Pièces  qui  tombèrent  fous 
mes  yeux,  à  peine  en  trouvai-je  deux  ou  trois 
dont  ma  raifon  fut  Tatisfaite.  Quelques  penfées 
rngénieufes ,  un  tour  heureux  dans  l'exprefFion  , 
quelques  images  tendres  ou  riantes,  telles  étoient 
les  armes  qu'il  m'offroit  pour  écarter  le  ibuvenir 
toujours  prefènt  de  mes  peines.  Je  ne  pus  foutenir" 
cette  lefture  un  quart  d'heure.  Je  jettai  les  Livres 
avec  indignation.  O  Dieu  !  m'écriai-je,fe  joue-t'on 
de  mes  douleurs  ?  Eft-ce  pour  m'infulter ,  qu'on 
me  croit  capable  d'être  confoié  par  des  amufe- 
mens  fi  frivoles  ? 

Je  revins  ainfi  plus  que  jamais  des  légères  ef- 
pèrances  que  les  promefles  du  P.  m'avoient  fait 
concevoir.  Son  troiuéme  moyen  de  guérifon  me 
paroiiToit  moins  vrai-femblable  encore  que  les 
deux  premiers  ;  &  le  quatrième  étoit  d'une  natu- 
re à  ne  pas  arrêter  m.eme  un  moment  mes  réfle- 
xions. Je  rèiolus  de  me  défaire  abiblument  de  ce 
Médecin  importun  ,  &  de  faire  mes  excufes  à  Ma- 
dame ,  de  ce  que  je  ne  pouvois  goûter  les  confo- 
lations  qu'elle  m'avoit  procurées.  Il  devoit  reve- 
nir le  lendemain  :  je  donnai  ordre  par  avance 
qu'on  lui  déclarât  honnêtement  le  defîein  que  j'a- 
voispris  de  me  priver  de  fon  fecours.  Cepen- 
dant, je  trouvai  pendant  le  refte  du  jour  beau- 
coup de  douceur  à  rapeler  les  momens  que  j'a- 
vois  pafTés  chez  M"*  de  R.  Je  me  fentois  une  vive 
clHme  pour  cette  aimable  Famille  ,  &  je  comp- 
îois  d'entretenir  une  étroite  liaifon  avec  elle.  Le 
eara6tére  du  Père  venoit  beaucoup  au  mien  :  je 
ne  doutois  point  que  je  ne  pufTe  parvenir  à  m'en 
faire  un  véritable  Ami.  Les  charmes  de  la  Fille  fe 
teprefentoient  encore  plus  à  ma  mémoire.  Je  n'y 
penfois  point  ,  fans  reffentlr  quelque  chofe  de 
iïioias  amer  que  mes  agitations  ordinaires.    Je 
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fn*aperçus  même  que  cette  penfée  fe  renouveloit 
tropfouvent,  &  je  fus  obligé  plus  d'une  fois  de 
recueillir  mon  attention  pour  l'écarter.  Je  retom- 
bois  auffi-tôt  fur  le  perpétuel  fujetde  mes  peines  ; 
mais  dans  mes  malheurs  mêmes  il  fe  trouvoit  tou- 
jours quelque  circonflance  qui  me  ramenoit  com- 
me naturellement  l'image  de  Mademoifelle  de  R. 
Si  jegémiflbis  un  moment  de  l'infidélité  de  mon 
Epoufe  ,  c'étoit  pour  faire  enfuite  la  comparaifon 
de  fes  charmes  avec  ceux  que  je  venois  d'admi- 
rer. Telle  étoit  ,  difois-je ,  l'ingrate  &L  parjure 
Fanny.  Telle  du  moins  me  paroilToit-elIe  à  mes 
yeux ,  lorfqu'elle  faifoit  tout  le  bonheur  de  ma  vie. 

Je  pafTai  le  foir  &  une  partie  de  la  nuit ,  dans 
cette  efpéce  d'inquiétude.  Cependant  le  Ciel 
m'eft  témoin  ,  que  loin  de  me  défier  de  ce  qui 
naiflbit  infenfiblement  dans  mon  cœur  ,  il  ne  me 
vint  pas  même  à  l'efprit  que  j'euffe  la  moindre 
trahifonà  craindre  du  côté  de  mespaflions.  On 
/çait  de  quelle  manière  je  les  avois  réglées  jufqu'a- 
lors.  Je  n'avois  eu  proprement ,  que  la  douleur 
à  combattre.  L'amour  nem'avoit  jamais  rien  inf- 
piré  que  d'innocent.  Je  dois  le  confefTer;  j'étois 
fans  crainte  &  fans  précaution  ,  parce  que  j'igno- 
rois  ce  que  c'étoit  que  le  péril.  Aufîi  m'arriva^t'il 
d'y  fuccomber  prefque  fans  défenfe  ;  &  ce  qu'il 
y  a  d'étrange  ,  c'ell  que  ma  raifon  fut  féduite 
aufii-tôt  que  mes  fens.  Je  déroberois  fans  doute  à 
mes  Le^eurs  cette  honteufe  partie  de  mon  Jlif- 
toire  ,  fi  j'avois  la  gloire  pour  but  en  écrivant. 
Mais  ce  n'eft  point  mon  éloge  que  j'ai  promis  ; 
c'eft  le  récit  fmcére  de  mes  malheurs  &  de  mos 
foib'efTes. 

En  m'éveillant ,  je  me  trouvai  Timagination  fi 
remplie  de  Mademoifelle  de  R.  ,  que  je  ne  fus 
plus  capable  de  m'occuper  d'autre  chofe.  L'a- 
njpur ,  car  c'étoit  lui-même ,  me  fit  fentir  lesplu*. 
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charmantes  émotions  ;  &  foit  par  un  effet  (ïeô= 
longes  qui  m'avoient  fait  illufion  pendant  le  fom-^ 
rneil ,  foit  par  la  nature  même  de  cette  pafTion  , 
je  me  levai  avec  un  mouvement  de  joye  que  je 
n'avois  connu  que  dans  les  plus  heureux  momens 
de  ma  vie.  Je  ne  lailTai  pas  de  faire  quelques  ré- 
flexions fur  ce  changement.    Comme  je  ne  cher- 
chois  point  à  me  tromper  »  il  me  fut  aifé  d'en  dé- 
couvrir la   caufe.  J'aime  ,  cela  eft  fur.   Mais , 
ajoûtai-je  aufîi-tôt  pour  prévenir  le  reproche  que 
i'apréhendois  de  ma  raifon ,  efl-ce  un  crime  que 
d'aimer  ?  J'ai  reconnu  mille  fois  ,  que  l'amour  eft 
une  palîion  innocente.    Je  l'ai  cru  non-feulement ' 
légitime  ,  mais  nécefTaire  à  m^on  bonheur  ,  dans 
le  rems  où  je  faifois  mon  étude  de  la  vertu  6c  def 
la  fageile.    Comment  cefTeroit-eile  deTétre  lorf- 
qu'elle  peutfervir  à  rendre  la  joye  &  la  paix  à 
mon  ame  ?  Non  ,  le  remède  de  mes  douleurs  eft 
trouvé.    Le  voilà.  C'eft  l'amour.  J'enjeffens  dé- 
jà l'effet.    Le  P.  penfoit  plus  jufte  que  je  ne  me 
i'étois  imaginé.  Il  eonnoiffoit  mieux  que  moimon' 
propre  cœur. 

Ce  raifonnement  me  paroifToit  fi  folide  &  (i 
clair ,  qu'il  ne  fe  préfentoit  rien  que  j'y  puffe  opo- 
fer.  J'oubliai  même  pendant  quelque  tems  que  je 
fuffe  engagé  par  des  liens  qui  ne  me  permettoient 
point  d'en  former  d'autres  ;  Si  lorfque  cette  pen- 
fée  vint  s'offrir  à  mon  efprit ,  je  la  regardai  com- 
me unefoible  &  légère  obje6lion.  Jeladétruifis 
Il  facilement ,  qu'il  fembloit  que  mon  cœur  eût 
déjà  préparé  fa  réponfe.  Oiii,  difois-je  ,  je  fuis 
lié  par  les  fermens  du  Mariage  ;  mais  il  n'eft  quef* 
tion  ici  que  de  l'amour.  Mon  Epoufe  m'a  trahi; 
Il  efl:  certain  que  je  ne  lui  dois  plus  rien.  L'ingrate  l 
Ne  l'adorois-je  pas  ?  Ne  l'aurois-je  pas  aimé  coni^ 
tamment?  Hélas  !  je  la  préférerois  encore  à 
Tempire  du  Mo^de  ,  s'ilétoitpolLble  qu'elle  rg*. 
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trouvât  {"on  innocence.  Mais  ma  honte  &  fa  par- 
iidie  font  incertaines.  Condamnera-t'on  les  ef- 
forts que  je  veux  faire  pour  l'oublier  ? 

Voyons  ,  continuai-je  ;  c'eft  une  difficulté  à 
terminer  en  un  moment.  Je  ne  puis  rompre  les 
engagemens  que  j'ai  avec  mon  Epoufe ,  &  je  n'en 
ai  pas  même  le  deflein.   C'eft  une  chaîne  fatale, 
qu'il  faut  porter  toute  ma  vie.    Mais  je  dois  la  mé- 
prifer;   c'eft  une  foiblefTehonteufe,  d'avoir  dou- 
té long-tems  ft  je  Taimois  encore.    Cependant, 
il  faut  que  mon  cœur  aime  quelque  chofe  ;  il  ne 
m'avertit  pas  inutilement  ^  que  toutes  mes  dou- 
leurs peuvent  finir  par  l'amour.  Je  puis  donc  fui- 
yrele  penchant  qui  m'entraîne  vers  Mademoifel- 
le  de  R.   Il  eft  vrai  que  je  n'ai  rien  à  me  propo- 
fer  ,  au-delà  dufimple  plaiftrqueje  puis  trouver 
à  le  fuivre.   Mais  qu'ai-je  jamais  cherché  dans  l'a- 
inour  ?  Eft-  ce  le  plaifir  des  fens  ?  Il  abaifte  l'hom- 
me au  rang  des  Bétes.  Non  ,  c'eft  la  douce  union 
de  deux  cœurs  qui  s'accordent  dans  tous  leurs  fen- 
timens  ;  c'eft  le  goût  du  mérite  ,  c'eft  le  charme 
inexprimable  de  la  tendreft"e ,  c'eft  tout  ce  qu'il 
ne  m'eft  plus  permis  d'attendre  de  mon  infidèle 
Epoufe  ,  &  que  je  puis  chercher  dans  un  autre  , 
fans  me  rendre  coupable  d'infidélité  comme  elle  ; 
car  cette  efpéce  de  lien  fe  peut  rompre  ;  ce  n'eft 
point  fur  cette  délicate  partie  de  l'amour  que  tom- 
bent les  fermens  du  Mariage.    Le  cœur  devient 
libre  ,  quand  on  lui  manque  de  foi.   Le  corp^feul 
demeure  lié  par  les  promefles  de  la  bouche.    Or 
fi  je  n'ai  plus  d'autre  chaîne ,  je  confens  volon- 
tiers à  ne  la  brifer  jamais. 

Je  m'agitai  beaucoup  le  matin  ,  par  quantité 
d'autres  réflexions.  Mais  il  paroîtra  furprenant, 
qu'elles  tendlfTent  toutes  à  juftifier  ma  nouvelle 
paffion.  Je  n'en  fis  pas  une  feule  pour  la  com- 
Ipattre  :  ç'étoit  un  torrent  qui  m'entraînoit ,  & 
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qui  forçoit  toutes  mes  idées  à  fuivre  fon  cours.' 
Après  midi  ,  l'on  vint  m'annoncer  la  vlfite  deM^ 
de  R.  J'allai  le  recevoir  avec  emprellement.    On 
ne  m'avoit  pas  dit  qu'il  tut  accompagné  de  Ton 
Epoule  &  de  fa  Fille.  Mon  cœur  s'ouvrit  vérita- 
blement à  la  joye,  lorfque  je  vis  paroître  celle 
qui  s'en.étoit  rendue  la  Maîtreile.   Je  les  comblai 
tous  trois  de  civilités.  Nous  nous  ouvrîmes  beau- 
coup plus  dans  cet  entretien  ,  que  nous  n'avions 
fait  la  première  fois.    M"^  de  R.  me  demanda  mon 
amitié  ,  avec  autant  d'ardeur  que  je  delirois  la 
iîenne.   Je  la  lui  promis  ;  &  pour  la  ferrer  davan- 
tage ,  j'engageai  ma  Belle-fœur  &c  ma  Nièce  à 
former  aufîl  quelque  liaifon  avec  fon  Epoufe  &:  fa 
Fille.  Nous  parlâmes  beaucoup  du  P.  &du  zèle 
avec  lequel  il  s'employoit  à  la  con verfion  des  Hé- 
i'étiques.   M""  de  R.  qui  commençoit  à  me  con- 
noître  aflez  pour  s'affurer  qu'il  ne  rifquoit  rien  à 
tne  faire  une  confidence  ,  me  confeiTa  naturelle- 
ment ,  qu'il  étoit  fort  importuné  de  fes  vifites  & 
de  fes  inftrudions.    Je  ne  fçai  ,  me  dit-il  ,  à  quoi 
toute  cette  fcène  aboutira.   La  prudence  m'obli- 
ge à  le  fouffrir  chez  moi ,  parce  que  j'en  ai  reçu 
l'ordre  du  Roi  ,  qui  veut  abfolument  que  je  l'é- 
©oute.    Je  lui  prête  mon  attention  à  regret ,  car 
je  fuis  attaché  fmcérement  à  ma  Religion  ;  mais 
il  fe  rend  fi  incommode  &  fi  preflant ,  que  j'igno- 
te  jufqu'à  quel  point  ma  patience  pourra  s'éten- 
dre. D'un  autre  côté  ,  j'ai  mille  ménagemens   à 
garder.   Mes  emplois  &  mon  bien  même  dépen- 
dent peut-être  du  témoignage  qu'il  rendra  de  ma 
conduite.    Le  Roi  paroît  moins  bien  intentionné 
que  jamais  pour  les  Proteftans.   On  entend  par- 
ler tous  les  jours  de  quelque  nouvelle  violence. 
La  Chambre  de  l'Edit  vient  d'être  fuprimée  à 
Rouen  ;  &  l'on  ne  nous  menace  de  rien  moins 
que  de  l'abolition  de  tous  nos  Privilèges.  Po^ 
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Combier  nos  maux  ,  ajouta-t'il  ,  on  afTurç  que 
AI.  deTurenne  penfe  à  le  faire  Catholique.  Une 
faut  point  douter  que  le  zèle  du  Roi  ne  s'anime  par 
un  i]  grand  exemple  ,  &  qu'il  ne  s'en  autorife  à 
nous  traiter  encore  avec    moins    d'indulgence. 
Mon  embarras  ed  extrême.    J'aurai  peine  à  mé- 
nager enfemble  les  intérêts  de  ma  fortune  ,  Se 
ceux  de  ma  confcience.    Je  lui  répondis  que  je 
concevois  tout  le  péril  de  fa  fituation  ;  &  pour  lui 
confirmer  que  fes  craintes  n^étoientpas  tout-à-tait 
vaines  ,  je  lui  fis  l'hiiloire  de  mon  avanture  d'An- 
gers. Si  i'on^arde  fi  peu  de  mefures  avec  un  Etran»- 
ger ,  il  y  a  aparence  ,  lui  dis-je ,  qu'on  ménagera 
beaucoup  moins  les  Sujets  du  Roi.  Je  n'aurois  pas 
tardé  long-tems  à  quitter  le  Royaume  après  une 
Tcène  fi  defagréable  ,  fi  je  n'y  euffe  été  retenu 
par  les  bontés  de  Madame ,  &  par  des  afTuran- 
ces  de  protedion  de  la  bouche  même  de  Sa  Ma^ 
jellé.    Mais  vous  ,  qui  vous   empêche  de  vous 
mettre  à  couvert  de  la  violence,  en  paflant  dans 
quelque  Etat  voifin  ?  L'Angleterre  &  la  Hollan»- 
de  ne  vous   offrent-elles  pas  un  afile  ?  Cela  efl 
moins  aile,  repartit- il,   que  vous  ne  vous  l'ima- 
ginez.   Le  chemin  n'eft   pas  libre.   D'ailleurs , 
puls-je  quitter  le  Royaume  fans  un  fol  ,  ôc  m'al- 
ler  expofer  avec  ma  famille  à  toutes  les  extrémi- 
tés de  la  mifére.  Je  fuis  ici  trop  obfervé,  pour 
vendre  mon  bien  fecrettement.   J'ai  autant  d'ef- 
pions  de  ma  conduite  que  j'ai  d'Amis  &ç  de  po- 
melHques.   Nous  entrâmes  ainfi  dans  mille  détails 
de  confiance  &  d'amitié  :  ce  qui  n'empêcha  point 
que  je  n'eufie  un  œil  toujours  ouvert ,  pour  ob- 
lerver  jufqu'aux  moindres  mouvemens  de  la  Fil- 
ie  ,  &  pour  achever  de  me  perdre  par  cette  dan*- 
gereufe  vue. 

On  fçait  quelle  différence  un  peu  de  familiari- 
té Aietdans  les  manières,  6c  dans  le  tour  d'uni» 
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-•converfation.  Nous  arrivâmes  à  ce  degré,  pref- 
jquetout-d'un-coup.  Les  quatre  Dames ,  paroif- 
■fans  fe  régler  fur  l'air  ouvert  qu'elles  voyoient  fur 
Je  vifage  de  M^  de  R.  &  fur  le  mien  ,  ne  tardè- 
rent point  à  prendre  entr'elies  le  ton  qu'on  prend 
-quand  on  s'aime.  Ce  fut  là  que  je  recommençai 
-à  admirer  les  charmes  de  l'aimable  Cécile  :  tel 
ctoit  le  nom  que  je  lui  entendis  donner  par  fa  Mè- 
re. Quoique  fa  douceur  &  fa  modeftie  ne  l'aban- 
^onnaflent  point ,  je  reconnus  fans  peine  que  le 
fonddefon  humeur  étoit  la  gayeté  &.  l'enjoue- 
ment :  &  par  un  effet  qui  n'eft  propre  qu'à  l'A- 
mour ,  je  ne  trouvai  plus  rien  de  fi  charmant  que 
ce  caraftére  ,  moi  qui  n'avois  eu  de  goût  jufqu'a- 
lors  que  pour  les  manières  graves  &  lèrieufes.  Vn 
fourire  ^  un  mot  badin  qui  partoit  d'elle  ,  m'exci- 
toit  moi-même  à  la  joye.  Il  me  fembloit  en  la 
voyant  que  mon  fang  circulât  avec  plus  de  liber--- 
té  ,  que  ma  refpiration  fut  plus  facile  ,  &  qu'il  y 
eut  dans  toutes  les  parties  de  mon  corps  une  lé- 
gèreté que  je  n'avois  pas  même  fentie  dans  ma 
première  jeunefle. 

Avec  cela  ,  je  ne  fentis  nul  defir  de  lui  expri- 
mer ce  que  je  penfois  d'elle ,  autrement  que  par 
des  civilités  générales.  Je  ne  fçai  fi  elle  avoit  aflez 
d'expérience  pour  entrer  dans  le  fens  de  mes  re- 
gards &  démon  admiration.  Pour  moi,  je  n'ea 
avoispas  affez,  dans  ce  qu'en  apelle  galanterie, 
pour  former  méthodiquement  le  deflein  de  lui 
plaire.  J'aimois ,  je  le  fentois  ave<:  complaifan- 
ce  ;  tel  étoit  peut-être  le  feuî  fruit  que  j'euflepen- 
fé  à  retirer  de  ma  pafTion.  i'eufle  cherché  fans 
doute  le  plaifir  de  la  voir  &  de  l'entretenir  fou- 
vent  ;  mais  il  n'eft  pas  certain  que  j'euffe  jamais 
pris  la  liberté  d'ouvrir  la  bouche  pour  prononcer 
devant  elle  le  nom  d'Amour.  Ce  que  je  dis  eft  fi 
fincére^  que  malgré  l'eipice  d'aprobation  que  j'a- 
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vols  déjà  donnée  à  mes  lentimens ,  je  ne  lalfTai 
point  d'en  faire  un  nouvel  examen  après  fon  dé- 
part. Je  calculai  en  quelque  forte  ce  que  j'étois 
réfolu  d'accorder  à  mon  cœur.  J'irai  ,  dis-je, 
de  deux  jours  l'un ,  chez  Mr  de  R.  J'y  pafleraî 
une  partie  de  l'après  midi.  J'y  aurai  la  douceur 
de  voir  la  charmante  Cécile  ,  d'y  être  auprès 
d'elle  ,  &  de  l'entendre.  Je  recuëillirai  de  fa  vue 
&.  de  fon  entretien  dequoi  m'occuper  agréable- 
ment les  jours  que  je  paflerai  fans  elle.  Telle 
étoit  encore  l'innocence  de  mes  vues.  En  un  mot» 
je  ne  me  livrois  û  volontairement  à  l'Amour ,  que 
pour  le  nourrir  au  fond  de  mon  coeur  ,  6l  lui  faire 
prendre  la  place  de  ma  trillefle.  Mais  comme  il 
y  étoit  entre  fans  mon  aveu  ,  &  que  je  n'avois 
commencé  à  raifonnerfi  favorablement  pour  lui 
que  depuis  qu'il  s'en  étoit  rendu  le  Maître  ;  j'au- 
rois  dû  reconnoître  au  changement  de  mes  idées, 
que  j'étois  déjà  fa  dupe  ,  &  que  dans  la  fuite  il  ne 
manqueroit  point  de  me  caufer  encore  plus  d'une 
illufion. 

Le  P.  revint  le  folr  dans  le  deiïein  de  paffer  la 
Riiit  chez  moi.  J'étois  fi  content  des  événemens 
du  jour  ,  &  mon  humeur  fe  trouvoit  fi  changée, 
que  j'avois  révoqué  à  ma  porte  l'ordre  que  j'y 
avoii  donné  la  veille.  H  fut  reçu  honnêtement, 
&  je  le  vis  entrer  avec  plaifir.  Vous  me  trouvez, 
Inidis-je,  tout  différent  de  ce  que  j'étois  hier.  La 
joye  qu'il  en  eut ,  fit  qu'il  m'interrompit  auffi-tôf. 
Je  le  vois  à  votre  vifage  ,  me  répondit-il ,  &  j'en 
1 2. lis  le  Ciel.  Je  me  flâte  que  mes  Livres  &  mes 
^nfeilsyont  contribué  de  quelque  chofe.  Vos. 
i. ivres?  repris-je naturellement  ;  point  du  tout  r 
.3  m'ont  fi  peu  fatisfait ,  que  j'en  ai  abandonné  la 
le«^ure.  Miis  fi  l'inclination  que  j'ai  pour  Cécile 
de  R.  efl:  un  effet  de  vos  confeils  ,  j'avoue  que  je 
vous  ai  obligation ,  &.  que  j'enai  déjà  tiré  beaun 
Tornc  F.  P 
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coup  de  fruit.  Je  m'étendis  alors  fur  les  belles 
qualités  de  cette  jeune  perfonne  ,  avec  le  plaifir 
qu'on  lent  à  parler  de  ce  qu'on  aime  ;  &  je  lui 
laillai  voir  à  découvert  tout  ce  qui  fe  pafToit  aii 
fond  de  mon  cœur.  Après  m'avoir  écouté  d'un 
air  qui  marquoit  la  ratisfa6tion ,  il  me  dit  qu'ii 
croyoit  déformais  ma  guérifon  certaine  ;  qu'il 
n'avoit  jamais  douté  du  luccès  de  la  méthode  qu'il 
m'avoit  propolee  ;  qu'il  eût  été  à  deiirer  que  je 
J'eufTe  exécutée  dans  toutes  (es  parties ,  que  les 
fruits  en  euffent  été  plus  parfaits  ;  que  la  Religioa 
fur-tout  m'eut  été  d'un  ufage  qui  eût  pailé  mes 
efpérances  &  mon  imagination. ...  Je  l'interrom- 
pis à  mon  tour  ,  pour  lui  dire  que  ce  n'étoit  point 
ma  faute,  fijen'avois  pas  goûté  ce  qu'il  m'avoit 
offert  fous  le  nom  de  Religion  ;  que  j'en  avois  lu 
quelque  choie,  &  que  je  n'y  avois  rien  trouvé 
dont  mon  efprit  eût  été  fatisfait.  il  me  fit  là-  defTus 
la  réponfe  fuivante.  Je  conçois ,  me  dit-il ,  ce 
qui  vous  rebute  dans  le  petit  Ouvrage  que  je 
vous  ai  mis  entre  les  mains.  Vous  vous  plaifez 
à  railbnner.  11  vous  faut  des  démonflrations. 
Mais  fçavez-vous  que  c'eft  prendre  une  mau- 
Vaife  voye  pour  attirer  à  quelque  chofe  de  cer-» 
tain  en  matière  de  Religion  ?  Les  plus  grands 
efprits  ne  font  pas  communément  les  meilleurs 
Chrétiens.  La  Foi  demande  de  la  {implicite  &de 
la  foumilTion.  Ecoutez  ,  ajouta-t'il  ;  je  v^ux  vous 
communiquer  une  réflexion  que  j'ai  faite  mille 
fois.  Loin  qu'un  homme  d'efprit  doive  fe  plain- 
dre de  ce  que  nous  ne  lui  demandons  que  de  la 
docilité  ,  il  dévroit  regarder  notre  méthode  com- 
me un  avantage  infini.  En  le  délivrant  de  l'em- 
barras de  l'examen  ,  elle  lui  laifle  tout  fon  loifir  6c 
toute  fa  liberté  pour  s'apliquer  à  des  objets  moins 
férieux.  Si  la  connoifTance  de  la  Religion  ne  pour 
voit  s'acquérir  qu'à  force  de  raifoAner^  rijuppr* 
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tT-mce  delà  matière  demanderoit  qu'on  fut  occupe 
de  ce  foin  pendant  toute  la  vie  ;  &  quelle  triftc 
occupation  ne  feroit-ce  pas  que  de  pâlir  conti- 
nuellement fur  la  Bible  &  fur  quantité  de  Livres 
obfcurs  ,    pour  en   démêler    le  véritable  fens? 
Voyez;  tout  ce  qui  efl:  néceflairepour  le  Salut, 
€ft  renfermé  dans  ce  Livret  que  je  vous  ai  donné. 
Une  ie6^ure  de  quelques  heures  vous  introduit 
dans  tous  les  droits  de  la  Religion  ;  vous  en  avez 
les  grandes  efpérances ,  les  motifs  ,  les  confola- 
tions;&  vous  avez  enfuite  affez  de  loifir  pour  vous 
livrer  à  d'autres  occupations ,  &  pour  jouir  hon- 
nêtement des  plaifirs  de  la  vie.   Que  penfez-vous 
d^  ma  réflexion  ?  Je  me  contentai  de  lui  dire  qu'il 
feroit  trop  long  de  l'examiner  ;  mais  que  de  la 
manière  dont  j'étois  fait ,  il  ne  dépendoit  point  de 
moi  de  croire  ou  de  ne  pas  croire  ,  &  qu'il  falloit 
que  le  confentement  de  ma  raifon  fût  emporté  par 
des  preuves.   Eh  bien,  reprit-il,  ce  n'eft  pas  ce 
qui  nous  manque  ;  je  vous  en  promets  qui  vous 
•fijtUferont.    Mais  cela  ne  preffe  point.    Le  prin- 
cipal étoit  de  guérir  votre  triflefTe  ,  &  je  fuis  ravi 
du  moins  que  vous  vous  trouviez  bien  d'un  des 
quatre  moyens  que  je  vous  avois  propofés.    11 
me  demanda  enfuite  ,  fije  ne  lui  permettois  pas 
d'aprendre  à  Madame  le  fuccès  de  fes  foins.   Je 
n'ejs  pas  de  peine  à  reconnoître  qu'il  entroit  au- 
tAiU  de  vanité  ,  que  de  zèle  dans  l'entreprife  qu'il 
avoit  formée  de  me  guérir  ,  &  que  fon  but  étpit 
de  s'en  faire  un  mérite  ^auprès  de  Madame.    Je 
confens ,  lui  dis-je  ,  que  vous  apreniez  à  la  Prin- 
ceffeque  je  me  trouve  beaucoup  plus  tranquile  , 
ik  que  je  vous  fuis  redevable  de  ce  changement. 
Je  lui  rendrai  moi-même  ce  témoignage.   Mais  je 
ne  veux  point  abfolument  qu'elle  fçache  que  l'a- 
mour y  entre  pour  quelque  chofe.    Il  me  promit 
une  parfaite  difcrétion.  Et  comme  je  ne  lui  «ipûrf> 
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tai  po'mt  d'autre  raifon  pour  l'engager  au  filence,' 
c]iie  l'incertitude  où  j'étois  encore  fi  le  change-^ 
inentque  j'éprouvois  feroit  de  longue  durée,  il 
iTie  donna  agréablement  fa  parol-e  qu'il  le  feroit  , 
ÔL  qu'il  fçauroit  perfectionner  ion  Ouvrage. 

Il  ne  s'y  employa  qu'avec  tTop  d'ardeur;  & 
ce  qu'il  fe  propofait  comme  la  perfeéV;on  de 
l'on  ouvrage  ,  devint  bien  funede  à  l'aimable 
Cécile  &.  à  moi-même.  Dans  la  fatisfa<^ion  qu'il 
eut  de  voir  les  commencemens  répondre  fi  bien 
à  fes  efpérances  ,  il  ne  le  donna  point  la  patien- 
ce de  demeurer  la  nuit  chez  moi  ,  félon  le  def- 
lein  qu'il  avoit  en  arrivant.  Il  me  quitta  pour 
l'aller  pafler  chez  M^  d«  R.  ;  &  fans  s'expliquer 
lur  les  railbns  de  Ibn  départ  ,  il  m'alTura  feule- 
ment qu'il  continuëroit  de  travailler  plus  effica- 
cement que  je  ne  penfois  à  me  rendr-e  fervice. 
Je  le  preiTai  en  vain  de  m'en  aprendre  davani- 
tage.  Compt-ez ,  me  dît-il  en  me  quittant  ,  fur 
tnon  zèle  &  fur  ma  difcrétion.  Il  alla  effedive- 
ment  chez  M^  de  R.  Son  projet ,  comme  je  le 
Içus  peu  après  ,  étoit  de  difpofer  le  coeur  de  Cé- 
cile à  m'aimer.  On  fçait  avec  quelle  facilité  une 
Fille  de  feize  ans  fe  laiffe  féduire  lorfqu'on  lui 
fait  envifager  les  douceurs  de  l'amour  ;  fur-tout 
fi  c'eil  une  perfonne  qu'elle  refpeéie  ,  &  dont 
les  confeiîs  lui  font  faire  la  moitié  du  chemin  : 
la  Nature  ne  tarde  guéres  à  faire  le  refte.  Je  fus 
furpris  moi  mérne  de  trouver  dès  le  lendemain 
dans  Cécile  des  difpofitions  que  mes  foins  n'a- 
voient.pas  fait  naître.  Je  ne  manquai  point  d'al-r 
1er  l'après-midi  chez  elle.  Je  la  rencontrai  dans 
les  avenues  de  fa  maifon  ,  oii  elle  fe  prome- 
noit  {'du\e  avec  le  P.  Il  eft  vrai  que  c^étoit  vis-f 
a  vis  les  fenêtres  du  logis  ;  mais  je  ne  laifTai  pas 
(  fadmirer  l'empire  qu'il  avoit  pris  fur  M^  &  Ma-» 
c.ame  de  R.  car  je  ne  pouyQis  douter  (jii'il§  pe 
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vltTént  à  regret  leur  Fille  entre  Tes  mains  ,  &. 
que  ce  ne  fût  la  crainte  qui  les  forçât  à  cette  coni- 
plaifance  politique. 

AufTi-tôt  que  j'eus  aperçu  M^^^  Gecile  ,  je 
defcendis  de  mon-  Caroile  pour  l'aborder.  Com- 
me je  n'avoispas  compris  le  fens  des  dernières 
promeffes  du  P.  j'étois  fort  éloigné  d'avoir  le 
moindre  foupçon  du  fujet  de  leur  entretien.  Ce- 
pendant ,  la  rougeur  dont  je  remarquai  que  le 
vifage  de  cette  belle  perfonne  fe  couvrit  a  mon 
aproche  ,  &  l'air  timide  avec  lequel  elle  tint  le* 
yeux  baiffés  ,  me  firent  juger  qu'elle  étoit  oc- 
cupée du  moins  de  quelque  chofe  d'interreffant, 
Jallois  lui  faire  des  excufes  de  la  liberté  que  je 
prenois  d'interrompre  fa  corhverfation  par  ma 
prefence.  Le  P.  me  prévint.  C'eft  de  vous  ,  Mon- 
teur ,  me  dit-il  ,  que  j'avois  l'honneur  d'entre- 
tenir Mademoifelle  Cécile.  J'ai  cru  lui  rendre  fer- 
vice  en  lui  faifantconnoitre  votre  mérite  ,  &.  une 
partie  des  fentimens  que  vous  avez  pour  elle. 
Quoique  je  n'euffe  point  entendu  ce  compliment 
fans  trouble,  je  me  hâtai  de  répondre ,  que  j'a- 
vois effeétivement  pour  cette  charmante  De- 
moifelle  les  plus  parfaits  fentimens  de  i'eftime 
ôc  de  l'admiration  ,  &  que  je  me  croirois  trop 
heureux  de  pouvoir  lui  en  marquer  la  fincérité 
par  mes  fervices.  Je  fuis  allé  plus  loin  que  vous  , 
reprit  le  P.  ;  j'ai  trahi  votre  fecret  ,  &  je  lui  ai 
promis  de  votre  part  quelque  chofe  de  plus  «|ue 
c!e  l'eftime.  Une  déclaration  i\  nette  augmenta 
la  rougeur  de  Cécile  ;  &  me  mit  moi-même 
dans  un  extrême  embarras.  Mes  riponfes  furent 
néanmoins  auflii  tendres  que  relpeélueufes.  J'ai- 
mois  avec  ardeur.  Je  trouvai  une  doiiceur  infi- 
nie à  le  dire  ;  &•  n'ayant  pu  prévoir  l'occafioiii 
que  j'en  "^vois  ,  mon  efprii  &  ma  raifon  eurent 
pioiiib  de  part  qm  mon  tocur  à  ce  court  entiç- 
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tien.  L'arrivée  de  Mr.  de  R.  ,  qui  étoît  forti  pon? 
me  joindre  auffi-tôt  qu'il  avoir  vu  paroître  rroii 
carofTe  ,  ne  laiffa  point  à  la  Fille  le  tems  da. 
«^expliquer.  Elle  fe  remit  de  fa  rougeur  en  voyant 
fon  Père  ,  &  nous  entrâmes  enfemble  dans  la 
Maifon. 

Quand  il  m'eût  été  moins  difficile  de  trouver 
le  moyen  de  lui  parler  en  particulier  ,  je  ne 
fçai  fi  j'euffe  penfé  à  le  chercher  ,  dans  l'émo- 
tion où  je  continuai  d'être  pendant  tout  l'après- 
midi.  A  peine  eus-je  le  pouvoir  de  me  rendre 
maître  de  mon  attention  ,  pour  entendre  M',  de 
R.  Ô4  pour  lui  répondre.  Pour  Cécile  ,  je  jugeois 
par  Ton  filence  6c  fa  timidité  ^  que  Ton  embar- 
ras étoit  à  peu  près  égal  au  mien.  Elle  paroifToit 
réveufe.  Je  remarquai  qu'elle  portoit  fouvent  la 
main  au  front  ,  comme  pour  cacher  fes  yeux  ; 
mais  fes  doigts  s'entrouvroient ,  &  laifToient  paf- 
fer  fes  regards.  Elle  les  fixoit  fur  moi.  Avec  lan- 
gueur y  6l  lorsqu'elle  apercevoir  que  les  miens 
ie  tournoient  fur  elle  ,  je  voyois  fes  doigts  fe 
fermer  aufïi-tôt  pour  me  dérober  un  fpeftacle  Ci 
charmant.  Mon  émotion  redoubloit.  Plus  j'étois 
fimple  &  naturel  dans  tous  mes  mouvemens  , 
plus  j'avois  de  facilité  à  comprendre  ce  tendre, 
langage  qui  étoit  di6ié  par  la  nature  même  ;  ÔC 
plus  je  de  vois  par  conféquent  y  être  fenfible. 

Cependant  ,  le  plaifir  que  j'avois  goûté  ce 
jour-là  chez  M"^.  de  R.  n'empêcha  point  que  la 
démarche  du  P.  ne  me  parût  fort  extraordinai- 
re. Je  le  priai  ,  en  fortant  ,  de  venir  pafTer  hi 
nuit  chez  moi  ,  &  je  lui  demandai  quelque  ex*- 
plication  fur  fa  conduite.  Il  ne  m'en  donna  point 
d'autre  ,  que  le  defir  qu'il  avoir  de  me  rendre 
tranquile  &  heureux.  11  ajouta  ,  que  me  con- 
noiffant  plein  d'honneur  &  de  raifon  ,  il  n'a- 
Çréhendqit.  point  que  j'ufafle  mal  de  la  vi^loir 
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t€  que  j'avois  obtenu  fur  le  cœur  de  Mademoi- 
felle  Cécile  :  Car  elle  vous  aime  déjà  ,  me  dit- 
il  ;  je  lui  ai  fait  de  vous  un  portrait  fi  aimable  , 
&  je  vous  ai  reprefenté  fi  tendre  &  fi  pafîionné 
pour  elle  ,  que  j'ai  crû  apercevoir  les  difpofi- 
tions  favorables  de  fon  cœur  pour  vous.  Je  me 
contentai  de  lui  répondre  froidement  ,  que  je' 
lui  avois  beaucoup  d'obligdtion  de  fon  zèle. 
Quelque  vive  que  fut  ma  palBon  ,  elle  ne  m'a- 
voit  point  encore  fait  oublier  mon  devoir  ;  6c 
quoique  je  n'ofaffe  découvrir  au  P.  les  raifons- 
que  j'avois  de  me  contenir  dans  certaines  bor- 
nes ,  je  me  fentois  obligé  néanmoins  de  lui  fai- 
re entendre  qu'il  y  en  avoit  quelques-unes  que 
je  ne  voulois  point  pafTer.  Peut  être'  fus-je  le 
joijet  de  mon  cœur ,  &  ne  m'expliquai-je  point- 
allez  fortement  ;  mais  il  eiï  certain  que  fes  ofîi- 
cieufes  inclinations  n'en  furent  pas  plus  refroi- 
dies ;  &  perfuadé  qu'il  n'y  avoit  point  d'obfta- 
cle  à  la  conclufion  d'un  mariage  prochain  ,  il 
continua  à  s'employer  auprès  de  Mademoifel- 
le  de  R.  pour  la  perfection  de  fon  entreprife. 

Je  vécus  pendant  quelques  mois  dans  cette' 
douce  yvrelTe  qu'infpire  l'amour.  J'étois  d'au- 
tant  plus  fatisfait  de  moi-même  ,  qu'en  faifant 
un  examen  prefque  continuel  de  toutes  mes  dif- 
pofitions  ,  je  n'en  découvrois  pas  une  qui  me 
•parût  blefler  le  devoir.  Soit  illufion  ,  foit  incer- 
titude ,  cette  penfée  même  fervoit  prefque  au- 
tant que  l'apiour  à  me  rendre  tranquile.  11  (hf 
•paffoit  peu  de  jours  fans  que  j'eulTe  la  fatisfac- 
tion  de  voir  Cécile.  Tout  ce  qu'il  y  a  d'empref- 
fé  dans  les  fcrvices  ,  de  tendre  dans  les  manières,- 
de  délicats  dans  les  foins  ôc  dans  les  petites 
préférences  ,  je  l'employois  fans  ceffe  ,  autant 
pour  fuivre  le  penchant  de  mén  cœur  ,  que- 
pour  nourrir  dans  le  fieit  les  fentimens  favora-; 
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ble  que  je  lui  connoiiTois  pour  moî.    Mais   ce 
qu'on  aura  peine  à  croire  ,  &  ce  qui  me  fem- 
ble  furprenam  à  moi-même  ,  il  ne  m'échapa  point 
dans  un  fi  long  efpace  une  feule  parole  qui  mar- 
quât la  moindre   intelligence  erure   ma   langue 
&  m.es  fentimens.  Je  laiffois  tout  faire  à  mes 
yeux  &  à  mes  foins  extérieurs.  C'étoit  fans  dou- 
te un  effet  de  ces  principes  inviolables  de  ver- 
tu qui  avoient  jette  dès  mon  enfance  des  raci- 
nes fi  profondes  dans  mon  ame  ,  qu'ils  y  agilk 
foient  comme  naturellement ,  &  fans  avoir  be- 
foin  même  du  fecours  de  mes  réflexions.  Il  ne 
m'en  coutoit  rien  pour  demeurer  dans  cette  ré- 
ferve.  Peut-être  fus-je  alors    l'unique   exemple 
d'un  amour  infiniment  tendre  ,  fans  être  accom- 
pagné de  defirs  ni  d'efpérance^  Je  ne  doute  point 
que  Cécile  ne  fût  étonnée  de  me  voir  garder  un 
iilence  fi  refpe6lueux ,  après  l'explication  que  le 
P.  m'avoit  procurée  avec  elle.  Elle  voyoit  clai- 
rement que  je  l'adorois.  Il  ne  m'étoit  pas  moins 
facile  de  reconnoître  qu'elle  étoit  prévenue  d'u- 
ne violente   inclination   pour  moi.  Toute   ma 
conduite  devoit    lui  paroître  une  énigme   très- 
cmbarrafTante.  Je  la  voyois  quelquefois  rêver  , 
en  tenant  fes  yeux  languifTamment  attachés  fur 
moi  ;  comme  fi  elle  eût  cherché  à  découvrir  ce 
qui  lioit  ma  langue  ,   ce  qui  m'empêchoit  d'ex- 
primer ce  que  je    trouvois  tant   de  douceur  à 
fentir. 

Je  continuois  aufîî  de  faire  afTiduëment  ma 
«our  à  Madame.  Elle  ne  tarda  point  à  s'aper- 
cevoir qu'il  s'étoit  fait  un  changement  avanta- 
geux dans  mon  humeur,  Maisfijeluiconfeflai  que 
|e  me  trouvois  l'efprit  plus  libre  &  plus  tranquille  , 
je  lui  en  cachai  la  caufe  avec  beaucoup  de  foin. 
J'abandonnai  volontiers  au  P.  la  gloire  d'avoir 
produit  ce  changement.    Cette  Princ^iTe.  n'étcit 
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point  tellement  maitrefi'e  de  ion  vifage ,  qu'on 
iie  pCic  voir  aiféinent  qu'elle  avoit  beloin  elle- 
niêine  de  confolation.  Elle  maigrifloit  à  vue  d'opil , 
6c  Ton  remarquoit  depuis  quelque-tems  qu'elle 
avoit  perdu  une  partie  de  Tes  charmes  &  de  ion 
enjouement.  On  le  difoit  à  l'oreille  ,que  c'étoit 
le  dépit  &:  la  jalouiie  qui  caufoit  cette  akératiouii 
Il  eil  certain  qu'elle  s'étoit  crue  aimée  du  Roi; 
6c  ce  Prince  s'étoit  peut-être  efforcé  de  l'en  per- 
fuader.  11  l'avoit  vu  pendant  long-tems  avec  l'afli- 
duité  la  plus  conftante.  Leurs  entretiens  fè  fai- 
ioient  toujours  tête  à  tête.  La  médifance  n'avoit 
pas  manqué  de  donner  un  tour  malin  à  tant  d'en- 
trevûës  fecrettes.  Peut-être  que  la  PrincefTe  eût 
compté  le  bruit  pour  rien ,  fi  l'effet  eût  répondu 
à  l'opinion  du  public  ;  mais  la  vérité  s'étoit  éclair- 
cie  tout-d'un-coup  par  l'événement  le  plus  im- 
prévu ôc  le  plus  mortifiant  pour  elle.  Le  Roi 
l'avoit  fait  fervir  d'ombre  pour  cacher  un  autre 
anreur.  11  étoit  paiîîonné  pour  une  de  fes  Filles 
d'Honneur  ,  qui  fe  nommoit  la  Valiere.  Cette 
paillon  s'étoit  nourrie  long-tems  dans  le  fecret. 
Mais ,  foit  par  la  foibleile  de  l'Amant  ,  foit  par 
la  vanité  &.  l'ambition  de  la  Maîtreffe ,  elle  avoit 
percé  à  la  fin  les  voiles  du  myftére  ;&.  l'on  avoit 
éié  furpris  de  voir  une  petite  Fille ,  qui  étoit  à 
peine  née  Demoifelle  ,  placée  en  un  rooment  à 
deux  doigts  du  Trône.  Une  fcène  i\  éclatante, 
ôc  dont  le  ridicule  fembloit  tomber  en  partie  fur 
Madame  ,  avoit  piqué  Ton  reffentiment  jul^u'à 
déranger  Ton  humeur  &  fa  fanté.  D'autres  pré- 
tendoient  néanmoins  que  fa  profonde  trifteffe  ve- 
noit  des  fujets  continuels  de  mécontentement 
qu'elle  recevoit  de  Monfieur.  Ce  Prince  vlvoit 
très-mal  avec  elle.  Par  le  plus  bizarre  de  tous 
les  caprices  ,  il  entretenoit  publiquement  plufieurs 
Maitfciles  ..  ôi.  il  éioit  jaloux  en  méme>teros  d« 
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la  fidélité  de  fon  Epoufe.  C'étoit  tous  les  jourt- 
quelque  plainte  nouvelle  ;  &  fouvent  il  venoit  à 
des  reproches  fi  amers  &  fi  outrageans  ,  qu'il  n'au- 
roit  pas  traité  un  Page  avec  tant  de  dureté.  Ces 
fortes  de  démêlés  n'éclatoient  guéres  au  dehors , 
parce  que  le  refpeft  &  l'affei^ion  infinie  que  la 
PrincefTe  s'attiroit  de  tous  fes  Domefliques ,  les 
**ngageoit  à  la  difcrétion  ;  mais  je  ne  pouvois  les 
ignorer  ,  moi  qui  étois  prefque  tous  les  jours  à 
Saint  Cloud  ,  &  qui  y  étois  moins  regardé  com- 
ane  un  Etranger,  que  comme  un  OiHcier  delà 
ftiaifon.  Je  me  fouviens  d'une  avanture  des  plus 
extraordinaires  en  ce  genre  ,  &  des  plus  chagri- 
iiantes  pour  cette  malheureufe  PrincelTe.  11  arri- 
voit  fouvent  à  Monfieur  de  marcher  à  pied  dans 
les  rues  de  Paris  pour  aller  au  logis  de  quel- 
qu'une de  Tes  MaîtrefTes  en  fortant  de  celui  d'une 
autre.  Il  fe  déguilbit  dans  ces  occafions  fous  un 
habit  fimple.  A  peine  fe  faifoit-il  fuivre  quelque- 
fois d'un  feul  Valet-de-pied.  Un  jour  qu'il  paffoit 
furie  Pont-neuf,  il  fut  arrêté  par  quatre  ou  cinq 
Bourgeois  qui  étoient  à  demi  y  vres  ,  &  qui  avoient 
été  conduits  dans  cet  endroit  par  un  motif  fort 
plaifant.  En  buvans  enfemble,  ils  étoient  venus 
à  parler  de  manières  extérieures  &  de  phifio- 
nomie  ;  &  l'un  d'eux  s'étoit  fait  fort  de  con- 
noître  à  la  première  vûë,.&  fur  les  feules  apa- 
rences  du  vifage  &  de  la  démarche,  de  quelle- 
profefTion  feroit  le  premier  pafTant  qui  s'ofîViroifi 
clans  la  rue.  Cette  propofition  avoir  paru  fi  fm- 
guliére  aux  autres ,  qu'ils  avoient  réfolu  d'en  faire 
l'épreuve  ;  &  pour  en  tirer  plus  de  plaifir  en-- 
jnêlant  l'intérêt  ,  ils  étoient  convenus  entr'eux. 
d'une  gageure  de  quelques  piftoles.  Au  lieu  de 
5>'arrêter  danslaruë  voifnie,  ils  choifirentle  Pont-- 
neuf,  comme  le  théâtre  le  plus  brillant.  Malheu-- 
jeufeaient  pour  Madame  ^  ils  y  arrivèrent  au  mê*  - 
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me  moment  que  Monfieur.  La  chaleur  du  vin* 
ne  lear  permit  pas  de  garder  beaucoup  de  me- 
iures.  Ils  l'arrêtèrent  fans  le  reconnoître.  Celui 
q.ii  devoit  juger  l'ayant  confidérc  un  infant  j  Se 
trouvant  fans  doute  que  les  traits  du  vilage  que 
Monfieur  avoit  allez  délicats ,  ne  convenoient  à 
ajcune  profeffion  méchanique^  s'écria,  pour  fortir 
d'embarras ,  que  ce  n'étoit  point  un  homme  de 
ïnétier  ,  mais  que  c'étoit  fùrement  un  Cocu.  Les 
autres  trouvèrent  cette  idée  divertiffante  ,  &  com- 
me la  décifion  dépendoit  du  Paflant ,  ils  le  prelTé- 
rent  avec  mille  railleries  d'avouer  nettement  s'il 
n'étoit  pas  vrai  qu'il  fût  Cocu.  iMoniieur  eut 
beaucoup  de  peine  à  fe  tirer  de  leurs  mains. 
S'étant  enfin  fauve,  il  fit  fur  cette  avanture  des 
réflexions  plus  férieufes  qu'elle  ne  méritoit.  Il 
ne  put  s'imaginer  qu'elle  lui  fût  arrivée  par  ha- 
zard  ;  &  fe  perftmdant  qu'il  avoit  été  reconnu , 
&  que  c'étoit  une  manière  d'avis  qu'on  lui  avoit 
donné  fur  la  conduite  de  Madame ,  il  prit  auffi- 
tot  le  chemin  de  S.  Cloud.  J'étois  au  Château 
lorfqu'il  arriva  ;  je  ne  faifois  même  que  fortir  du 
cabinet  de  la  Princefle ,  que  j'avois  eu  l'honneur 
d'entretenir  fort  long-tems.  L'air  furieux  avec 
lequel  il  entra  dans  les  apartemens  ^  fit  juger  à 
t:>ut  le  monde  qu'il  étoit  dans  une  mortelle  co- 
lère. On  fe  retira  par  refpefl  ;  mais  on  ne  laifTa 
point  d'entendre  une  partie  de  fes  emportemens 
6c  de  fes  injures.  Les  Femmes  de  la  Princeffe 
la  trouvèrent  toute  en  larmes  après  cette  coifver- 
fation  violente  qui  avoit  duré  plus  d'une  heure. 
Toute  la  maifon  aprit  du  Valet  même  le  détail 
de  ce  qui  s'étoit  pafle  au  Pont-neuf;  mais  l'on 
promit  unaniment  de  l'enfévelir  dans  le  filence- 
J'en  obmets  quelques  circonflances  comiques  , 
qui  ne  conviennent  point  à  ma  trifte  hiftoire. 
Quelle-  que  fût  la  caufe  du   chagrin  qui  dé- 
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voroît  fecrettement  Madame  ,  il  n'eut  point  le 
pouvoir  de  diminuer  fa  douceur  &  fa  bonté.  Il 
lui  infpira  feulement  plus  d'amour  pour  fa  foli- 
îude  de  S.  Cloud  ,  &  plus  d'indifférence  pour 
les  plaifirs  de  la  Cour.  Elle  n'alloit  plus  à  Ver- 
failles  ,.  h.  moins  que  le  devoir  ou  la  bienféahce 
îie  l'y  obligeaiTent  indifpenfablement.  Elle  n'y 
demeiiroit  pas  plus  long-tems  que  ne  le  deman- 
cioit  le  motif  qui  l'y  avoit  conduit.  Sa  tendref- 
fe  fembloit  s'être  augmentée  pour  fes  Domef- 
tiques  ,  &  pour  toutes  les  perfonnes  qu'elle 
honoroit  de  fon  affedion.  J'en  reçus  alors  mille 
témoignages  ,  dont  le  fouvenir  fait  revivre  tous 
les  jours  ma  reconnoiffance.  Le  fenfible  intérêt 
que  je  prenois  à  fa  fanté  &  à  fon  honneur ,  m'mf- 
pira  plufieurs  fois  lahardiefTe  de  lui  faire  connoî- 
tre  que  je  m'apercevois  de  fa  triftefTe.  Elle  ne 
me  répondoit  que  par  quelques  foupirr ,  qui  mar- 
quoient  un  cœur  malade  &  des  playes  profon- 
des. Mon  refpe^l  arrêta  toujours  le  defir  que  je 
ientois  de  la  preffer  davantage.  Mais  ne  pouvant 
me. rendre  auffi  utile  que  je  l'eufle  fouhaitéàla 
confolation  d'une  fi  grande  Princeffe  ,  je  tâchois 
d'y  contribuer  autant  qu'il  convenoit  à  la  médio- 
crité de  mes  forces  Si.  de  ma  condition.  J'étois 
auprès  d'elle  auiîi  long-tems  que  je  croyois  le 
pouvoir  fans  me  rendre  importun.  J'aîlois  pref- 
que  tous  les  jours  deux  fois  au  Château  ,  &  j'y 
eufle  paffé  les  jours  tous  emiers ,  fi  je  n'eufle  été 
apelé  par  un  intérêt  encore  plus  preflant  à  la  Terre 
de  M.  de  R.  pour  me  foutenir  moi-même  parlât 
vue  de  la  charmante  Cécile. 

Un  jour  que  j'étois  à  S.  Cloud  ,  un  Domefli- 
que  de  M.,  de  R.  m'aporta  un  billet  de  fon  Maî- 
tre, par  lequel  cet  honnête  Gentilhomme  me  pref- 
foit  de  la  manière  la  plus  vive  ^  &  au  nom  d^ 
îtamitié  ,  de  me  rendre  inceffamment  chez  lu i^ 
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Surpris  de  ce  ftile  extraordinaire  qui  fembloit  mat- 
^uer  lin  péril  prelTant ,  je  ne  perdis  pas  un  mo- 
ment pour  lefatisfaire.  Je  le  trouvai  dans  l'on  ca- 
binet ,  le  vilage  concerné  ,  Se  une  lettre  à  la  maiq 
qui  paroiflbit  contenir  la  caule  de  fa  douleur.  Ah  l 
Moniieur  ,  me  dit- il  en  m'apercevant  ,  tout  eft 
perdu  fans  rellource.  Voyez  ce  qu'on  m'écrit  , 
6l  aidei-moi ,  s'il  fe  peut,  à  fortir  d'embarras. 
Je  lus  fa  lettre.  Elle  étoit  d'un  Gentilhomme 
Proteftant  de  fes  Amis  ,  qui  lui  faifoit  la  relation 
de  quantité  de  nouvelles  violences  qu'on  avoit 
exercées  dans  fa  Province  contre  les  Réfermés. 
11  fe  plaignoit  en  particulier  dans  les  termes  les 
plus  touchans  ,  de  ce  qu'on  lui  avoit  enlevé  fon 
Fils  &  deux  de.  fes  Filles  pour  les  faire  élever 
dans  des  lieux  qu'il  ignoroit.  Il  ajoutoit  ,  que 
les  malheurs  qu'on  éprouvoit  dans  les  Provin- 
ces fe  feroient  bien-tôt  fenrir  aux  environs  m c-^ 
mes  de  la  Cour  ÔC  de  Paris  ;  Si.  qu'il  étoit  intor- 
mé  de  bonne  part  ^  que  le  Roi  n'attendoit  que 
l'Abjuration  de  Mr.  de  Turenne  ,  pour  employer 
fans  dirtini^ion  la  contrainte  à  l'égard  de  tous  ceux 
qui  refuferoient  de  fuivre  fon  exemple  ;  que  cette 
cérémonie  fe  devoit  faire  dans  quelques  femaines^ 
qu'il  ne  voyoit  plus  d'autre  parti  à  choifir  pour 
ceux  qui  vouloient  demeurer  fidèles  à  leur 
Religion,  que  d'abandonner  promptement  le 
Royaume  ,  qa'il  lui  confeilloit  de  prendre  des 
mefures  ,  comme  il  faifoit  lui-même  ,  pour  tirer 
fecrettement  tout  ce  qu'il  pourroit  de  fon  bîbn  ; 
&  qu'il  l'exhortoit  fur-tout  à  mettre  de  bonne 
heure  fa  Fille  en  fureté  ,  s'il  ne  vouloit  être  ex- 
pofé  comme  lui  de  lavoir  arracher  d'entre  (es 
bras. 

Lorfque  j'eus  fini  cette  lefture  ,  Mr.  de  R.  me 
dit  ;  cen'ell  pas  tout.  Voici  une  lettre  de  Me 
de  Turenne,  qui  m'eft  venue  par  le  méing-or*- 
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dinaire.  Ayant  l'honneur  d'être  aimé  de  lui  ,  je 
l'ai  confuhé  naturellement  fur  ma  fituaiion  ,  fans 
craindre  que  cette  grande  ame  prenne  droit  de 
ion  changement  pour  ufer  mal  de  ma  confiance. 
Lifez  la  reponfe  qu'il  méfait.  Je  la  lus.  Mr  de  Tu- 
renne  lui  marquoit  avec  beaucoup  de  franchife  6c 
d'amitié ,  les  principaux  motifs  qui  avoient  pro- 
duit fa  converfion.  il  /exhortoit  à  l'imiter ,  pour 
l'intérêt  de  fon  falut  ;  encore  plus  que  pour  celui 
de  fa  fortune.  Mais  s'il  s'obftinoit  à  demeurer 
ferm.e  dans  fa  Religion  ,  il  lui  confeilloit  de 
paffer  promptement  en  Hollande  ou  en  Angle- 
terre ,  avec  tout  ce  qu'il  pourroit  recueillir  de 
fes  biens  ;  parce  qu'il  prévoyoit  le  tems  ,  di- 
foit-il  ,  où  quantité  de  gens  le  voudroient  fans 
le  pouvoir.  Je  fuis  dans  un  trouble  incroyable , 
reprit  M.  de  R.  Je  ne  connois  perfonncdans  les 
Pais  voifms  ,  à  qui  je  puiffe  m'adrefier  pour 
obtenir  un  afyle.  Je  ne  fçai  de  quelle  façon  m'y 
prendre  pour  m.e  défaire  fecrettement  de^mon 
bien.  Je  crains  à  tous  momens  qu'on  ne  m'en* 
■lève  m.a  Fille.  Le  péril  eft  prellant  ,  &  je  ne 
vois  point  de  remède  qui  puiffe  être  aflez  prompt  j 
à  moins  que  votre  amitié  ,  ajouta-t'il ,  ne  m'ou- 
vre quelque  voye  qui  m'eil:  encore  inconnue. 

Je  méditai  un  moment  fur-tout  ce  que  je  ve- 
nois  de  lire  &  d'entendre".  Je  ne  puis  ,  lui  dis- 
je  enfin  ,  vous  être  aufTi  utile  que  je  le  voudrols , 
pour  vous  procurer  une  retraite  en  Angleterre  ; 
car  je  m'imagine  que  c'eft  le  principal  fervice  que 
vous  attendez  de  moi.  Tout  Anglois  que  je  fuis , 
je  n'ai  pas  plus  d'habitudes  que  vous  dans  ma 
Patrie.  Mais  ce  que  jenepuis  par  moi  même  , 
)£  l'obtiendrai  peut-être  par  le  fecours  de  mes 
Amis.  11  ne  faut  rien  efpérer  du  côté  de  S.  Cloud  , 
pour  une  entreprife  où  la  Religion  efh  mêlée: 
les  Courtifans  font  de  la  Religion  du   Princt, 
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Maïs  j'ai  un  Ami  qui  pourra  vous  fervir  ,  s'il  ie 
veut  ;  &  je  compte  qu'il  le  voudra.  Ceft  Mylord 
Clarendon.  Quoiqu'il  ait  perdu  les  bonnes  grâ- 
ces du  Roij  il  a  l'es  parens  &  Tes  liaifons  eji 
Angleterre.  D'ailleurs  étant  à  Roiien  ,  comme 
je  lefçai  de  lui-même  par  une  Lettre  que  j'en  re- 
çus il  y  a  quelques  jours ,  il  peut  vous  ména- 
ger facilement  les  moyens  de  pailer  la  Mer  fur"^ 
le  premier  VailTeau  qui  partira  pour  Londres. 
Je  lui  écrirai  par  le  premier  Ordinaire.  J'accep- 
te vos  offres,  me  répondit  M.  de  R.  Mais  pen- 
dant que  vous  lui  écrirez, &  que  vous  attendrez  fa 
réponl'e ,  on  m'enlèvera  ma  Filie.  Eh  bien  ,  repris- 
)e  ,  û  vous  craignez  quelque  chofe  pour  elle  ,  vous 
pouvez  la  faire  partir  d'avance  pour  Roiien.  My- 
lord Clarendon  la  recevra  volontiers ,  j'en  fuis  lûr; . 
elle  y  fera  agréablement  avec  fon  Epoufe  ,  juf- 
qu'à  ce  que  vous  puiffiez  la  rejoindre  après  avoir 
mis  ordre  à  vos  affaires. 

Cette  ouverture  plut  extrêmement  à  Mr.  de 
R.  Il  en  examina  de  nouveau  toutes  les  circon- 
ilances  ,  &  voici  le  plan  qu'il  forma  lui-même 
pour  l'exécution.  Obfervé  comme  je  fuis,  me 
dit-il  ,  je  ne  puis  faire  prendre  le  chemin  de 
Rouen  à  ma  Fille  ,  fans  qu'on  s'aperçoive  de 
fon  départ  ,  &  qu'on  m'accufe  par  conféqutnt 
de  l'avoir  fait  évader.  11  faudroit  donner  à  fa 
fuite  une  tour  propre  à  me  juftifier  &  à 
écarter  tous  les  foupçons.  Vous  pourriez  ,  con- 
tinua-t'il  ,  la  venir  prendre  la  nuit  dans 'Vo- 
tre carolTe  ,  &  la  conduire  droit  à  Roiien.  Vous 
profiteriez  de  l'obfcurité  pour  lui  faire  faire  biea 
du  chemin  avant  le  jour  ,  de  forte  qu'on  ignore- 
roit  abfolument  quelle  route  elle  auroit  pris.  Je 
ferai  femblant  le  lendemain  d'aprendre  (jiï  éva- 
fion  avec  furprife  &  avec  douleur,  &  je  paroî- 
trai  même  perfuadé  qu'elle  s'eft  iuiffé  enleveçv 
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par  quelqaa  Amant.  Si  mes  furveillans  fe  défieîit 
de  la  vérité  ;  ils  n'en  auront  da  moins  nulle  preu- 
ve ,  ^&.  ils  auront  encore  moins  de  lumières  Tuf 
lii  retraite  que  vous  voulez  bien  lui  procurer-  [\ 
n'y  a  qu'une  diiiieulté  dans  ce  projet ,  ajouta- 
t'il  ;  c'eft  pour  vous-même ,  qui  vous  expolerez» 
peut-être  à  quelque  chofe  de  fâcheux  en  me 
rendant  fer  vice  avec  tant  de  zèle.  Je  l'affurai 
que  cette  crainte  ne  m'arrêteroit  pas.  Mon  def- 
lein  ,  lui  dis-je  ,  n'eft  pas  de  vivre  éternellement 
en  France.  J'ai  même  des  affaires  quim'apellent 
néceifairement  en  Angleterre  ,  6c  je  ne  me  pro- 
pofe  point  de  dem^eurer  ici  long-tems  après  vous. 
Gc  qui  pourroit  m/arriver  de  plus  fâcheux  ,  fi  l'on 
venoit  à  découvrir  la  part  que  j'aurai  à  révafion- 
de  votre  famille  ,  feroit  d'être  obligé  de  préci- 
piter aulTi  mon  départ. 

Tout  étoit  fmcére  dans  le  difcours  quejeft- 
nois  à  iMr.  de  R.  ^  &  j'étois  fi  occupé  de  l'envie 
de  finir  fon  embarras ,  que  je  ne  fis  pas  même 
attention  d'abord  à  la  peine  que  j'allois  me  pré- 
parer en  contribuant  à  l'éloignement  de  M'*'' 
Cécile.  Cette  réflexion  me  vint  enfui  te  à  l'ef- 
prit  ;  plais  je  trouvai  de  quoi  la  fuporter  pa- 
tiemment ,  dans  la  penfée  que  je  ne  tarderois 
pas  moi-même  à  paffer  en  Angleterre.  Mylord 
Terwll  étoit  retourné  à  Londres.  J'étois  ré- 
folu  depuis  quelque-tems  de  faire  ce  voyage  , 
pour  terminer  tout  ce  qui  regardoit  la  fuccellion 
de  mes  Enfans.  Je  conçus  en  général,  dans  le 
moment  même  que  je  parlois  à  Mr.  de  R*  j  qu'il 
pourroit  bien  m'arriver  de  prendre  cette  occa- 
îion  pour  quitter  entièrement  la  France  ,  &  que 
j«  n'en  aurois  par  conféquent  que  plus  de  fatis- 
faéficn  &  de  liberté  auprès  de  ce  quej'aimois, 
lorfqye  nous  ferions  tous  enfemble  dans  ma  Patrie. 
J^-lui  promis  donc  avec  beaucoup  d'ardeur  ôcde- 
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fîncérlté  d'être  chez  lui  avec  mon  carofTe  &  un 
petit  nombre  de  gens  de  confiance ,  vers  le  tems 
de  la  nuit  où  je  croirois  pouvoir  m'aprocher  dî 
ia  mailbn  fans  être  entendu. 

Je  le  quittai  ,  pour  lui  lailler  le  tems  de  pren- 
dre les  mefures  nécedaires  avec  Ton  Epoufe  Ôc 
fa  Fille  ,  &  pour  aller  prendre  auHî  les  mien^ 
nés.  Madame  Lallin ,  &  ma  Belle  fœur  même , 
ne  furent  point  informées  de  mon  deflein.  El- 
les étoient  accoutumées  à  me  voir  partir  fouven.t 
fans  les  avertir  ,  pour  aller  foit  à  S»  Cloud  ,  foit 
à  Paris  ,  où  il  m'étoit  arrivé  quelquefois  de  pai- 
fer  la  nuit.  Je  ne  mis  dans  ma.  confidence  que 
DrinK  qui  étoic  devenu  l'Intendant  de  mes  af»- 
faires  ,  mon  Cocher  &  deux  Laquais.- J'ordonnai 
fecrettement  à  DrinK  de  partir  à  cheval  avant 
la  nuit  ;  fous  le  prétexte  qu'il  lui  plairoit  d'in- 
venter ,  &  de  fe  trouver  vers  minuit  auprès  de 
la  maifon  de  Mr.  de  R.  Pour  moi  j'attendis  que 
l'obfcurité  fut  venue  ,  pour  prendre  le  chemia 
de  Paris.  Je  ne  fuivis  cette  route  qu'autant  qu'il  fal- 
loit  pour  donner  le  change  aux  Habitans  de  quel- 
ques Cabanes  voifines  ;  &  lorfque  je  crus  n'ê- 
tre aperçu  de  perfonne  ,  je  donnai  ordre  à  mon 
Cocher  de  s'arrêter  dans  quelque  endroit  écar*- 
té  ,  jufqu'au  tems  dont  j'étois  convenu  avec  Mr. 
de  R. 

Je  fens  trembler  ma  main  ,  en  commençant  le 
récit  d'une  des  plus  funeftes  avantures  de  ma  vie. 
Funefte  ,  je  ne  dis  point  par  fes  circonftances  tra- 
giques ,  puifque  la  violence  n'y  eut  point  de 
part ,  que  le  trifte  accident  qui  vint  à  fa  fuite , 
ne  peut  être  raporté  qu'au  cours  de  la  Nature , 
ou  à  des  caufes  qu'il  n'eft  point  au  pouvoir  des 
hommes  de  prévoir  &  d'empêcher  ,  mais  par 
le  naufrage  prefque  entier  de  mon  honneur  6c 
de.  ma.  vertu.  L  n'y  eut  qu'un  miracle^u  CieL^ 
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qui  pût  me  fauver  fî  près  du  précipice.  Envànî' 
voudrois-je  en  attribuer  l'honneur  à  ma  Raifon  ; 
un  Ledeur  éclairé  fentira  bien  que  je  méritois^ 
de  périr  ;  &  que  fans  un  fecours  furnaturel ,  la 
loiblefle  qui  m'avoit  conduit  au  danger ,  ne  fe- 
roit  point  changée  en  force  ,  pour  empêcher  du 
moins  la  confommation  de  ma  ruine. 

L'heure  de  m'aprocher  de  la  Maifon  de  Mr. 
de  R.  étant  arrivée  ,  je  gagnai  aulH-tôt  fon  Ave^ 
Jiuè  ,  &  je  trouvai  DrinK  qui  y  étoit  à  m'atten- 
<^re.  Nous  n'y  fûmes  pas  long-tems  ,  fans  voir 
paroître  trois  perfonnes  qui  fortoient  fans  bruit 
de  la  Maifon  ,  à  la  lumière  d'une  petite  lanter- 
ne ,  &c  qui  furent  à  nous  en  un  infhnt,  C'é- 
toit  Mr.  &c  iMadame  de  R.  avec  leur  Fille.  Ils 
me  la  mirent  entre  les  mains  ,•  après  l'avoir 
embraffée  mille  fois.  Je  leur  promis  de  leur  don- 
ner de  mes  nouvelles  dès  que  nous  ferions  à 
Rouen  ,  ce  qui  ne  pouvoit  guéres  tarder  plus 
long-tems  que  deux  jours ,  fuivantle  dellein  que 
j'avoisde  marcher  avec  beaucoup  de  diligence. 
La  crainte  d'être  aperçus  par  quelque  Demefti- 
que  j  rendit  nos  adieux  très-courts.  Je  ne  fis 
que  renouveler  à  Mr.  de  R.  les  aflurances  de 
la  bonté  &  de  la  générofité  de  Mylord  Cla- 
rendon  ;  &  pour  ce  qui  regardoit  les  dangers 
de  la  route  ,  je  lui  protefhai  que  ma  vie  même 
ne  feroit  point  épargnée  pour  la  fureté  de  fon 
aimable  Fille  ;  &  que  de  tout  côté  par  confé- 
quent  il  devoit  être  fans  inquiétude. 

Nous  nous  mîmes  en  chemin  aufTi-tôt  :  j'avois 
€U  foin  de  prendre  une  bougie  allumée  dans  le 
caroiTe.  Cécile  gardoit  le  filence  ,  &  paroilToit^ 
rêveufe  auprès  de  moi.  Je  lui  en  fis  d'abord  quel- 
ques reproches  ;  mais  malgré  tous  les  tendres 
feiitimens  qui  s'élevoient  dans  mon  cœur  ,  je  ne' 
commençai  à  l'entretenir  que  des^chofes  corn- 
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Iftijnes  &  indifférentes.  Elle  me  répondolt  de 
tems  en  tems  par  quelques  paroles.  J'afFe6tois  de 
ne  pas  la  regarder  fixement  ;  ce  qui  n'empêchoit 
point  que  je  n'obfervafle  quelquefois  la  douceur 
de  fes  beaux  yeux  ,  &  que  je  ne  fentifle  une" 
émotion  extraordinaire  lorfqu'il  m'arrivoit  de-' 
rencontrer  Tes  regards.  Je  baiflbis  la  vue  auflî- 
tôt ,  &  je  faifois  un  effort  pour  me  remettre  ; 
mais  j'étois  trop  proche  d'elle  ,  pour  réfifter 
long-tems  au  lubtil  poifon  qu'elle  lançoit  par 
mille  endroits  à  la  fois  dans  mon  ame.  Le  Ion 
feul  de  la  voix  m'attendriffoit  à  un  point  inex- 
primable. Qu'étoit-ce  de  la  toucher  ,  comme  je 
faifois  dans  le  mouvement  continuel  du  caroffe  , 
de  refpirer  le  même  air  dans  le  petit  efpace  où 
nous  étions  ;  hélas  !  de  ne  voir  &  de  ne  fentic 
qu'elle  ?  Tous  les  feux  de  l'amour  couloient 
dans  mes  veines  au  lieu  de  fang.  L'agitation 
qu'ils  me  caufoient ,  me  rendit  capable  encore 
quelque-tems  de  foutenir  la  converfation  ;  mais 
fe  confumans  ,  û  j'ofe  parler  ainfi ,  par  leur  pro- 
pre ardeur  ,  ils  fe  changèrent  peu  à  peu  dans  une 
langueur  pefante  &  mélancolique ,  qui  fut  fuivie 
d'une  profonde  rêverie.  Je  commençai  à  con- 
fidérer  tout  autrement  que  je  n'avois  fait  jufqu'a- 
lors  ,  que  celle  que  jetrouvois  tant  de  douceur 
à  voir  &  à  entretenir ,  je  la  conduifois  à  Rouen , . 
pour  l'y  laiffer  ,  &  peut-être  pour  ne  la  revoir 
jamais.  Je  ne  l'aurai  donc  plus  pour  charmer  mes- 
peines  ,  &  pour  me  faire  pafler  les  plus  cfoux 
momens  de  ma  vie  !  Toutes  mes  douleurs  vont' 
renaître  ,  car  c'eft  elle  qui  les  a  fait  finir.  S'il  m'eit 
permis  de  l'aimer  ,  dois-je  confentir  à  la  perdre  ? 
O  Dieu  !  comment  vivrai-je  fans  elle  .^  En  fai- 
fant  ces  réflexions  ,  dans  lefquelles  j'étois  com- 
me entièrement  abforbé  ,  il  m'échapoit  des  fou- 
pirs  dont  je  ne  m'apercevois  pas.  Cécile  lc5  enteor 
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doit.  Son  cœur  n'étoit  pas  moins  tendre  qtiéîe 
mien.  Elle  ne  pouvoit  douter  que  cène  fût  elle 
qui  eau  fat  le  delbrdre  on  elle  me   voyoit.   Elie 
eut  à  combattre  fa  timidité  ,  pour  me  témoigner 
par  quelques  mots  la  peine  qu'elle  avoit  de  ma 
trifteffe.    Mais   enfin  Ion   inclination  l'emporta. 
Je  ne  fçai  ,  Monfieur  ,  me  dit-elle ,  ce  qui  vous 
a  rendu  tout-d'un-coup  û  mélancolique.  Aurois- 
je  le  malheur  d'en  être  caufe  ?  Cette  queftion  ,> 
&  le  ton  de  fa  voix  ,  me  firent  tourner  la  tête 
"Vers  elle.  Je  rencontrai   fes  yeux  ,  où  je  crus 
lire  des  marques  d  tendres  d'inquiétude ,  qu'el- 
les achevèrent  de  me  perdre.  Je  pris  une  de  fes 
mains  ,  fans  faire  attention  que  jelaprenois;  ÔC 
la  ferrant  entre  les  miennes  ,  Ah  !  Cécile  ,  lui 
dis-je  ,  quel  reproche  me  faites-vous  ?   Votre 
prefence  ne  me  caufera  jamais  que  du  bonheur 
6c  de  la  joye.  Mais  que  je  crains  qu'il  n'en  foit 
bien  autrement  de  votre  abfence  !  Je  ne  la  fu^ 
porterai  pas  long-tems  fans  mourir. 

Elle  étoit  jeune ,  &  fans  expérience.  L'amour 
dans  le  même  moment  lui  faifoit  fentir  ,  comme  à 
moi ,  tout  ce  qu'il  a  de  plus  doux  ôc  de  plus  fé- 
duifant.  D'où  eût-elle  pu  tirer  des  armes  pour  fe 
défendre^  tandis  que  je  n'en  trouvois  moi-même 
ni  dans  mon  honneur  ,  ni  dans  ma  raifon  ,  &  que 
je  ne  penfois  pas  même  à  les  y  chercher  ?  Elle  fut 
charmée  de  m'entendre  parler  pour  la- première 
fois  fur  un  ton  qui  fiâtoit  tous  fes  defirs ,  &.  foit 
par  un  mouvement  libre ,  foit  par  un  tranfport 
mvolontaire  ,  elle  me  fit  une  réponfe  qui  ne  mar- 
quoit  pas  moins  de  pafïîon  que  de  fimplicité  ÔC 
d'innocence.  Si  vous  regardez ,  me  dit- elle ,  mon 
abfence  comme  un  fi  grand  mal ,  pourquoi  vou- 
iez-vous  me  quitter?  Quand  on  aime  quelque 
chofe ,  il  me  femble  qu'il  y  a  tant  de  plaifir  à  êtr& 
^£rès-dece  que  l'on  aime  !  Mais  je  ne-fuis  puà 
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fure  que  vous  m'aimiez  ,  ajouta-t'elle  en  me  re» 
gardant  timidement  ;  car  vous  ne  me  l'avez  ja- 
mais dit.  Il  faut  que  je  ùffe  l'aveu  de  ma  foibief- 
fç  ;  cette  courte  réponfe  me  fit  éprouver  ce  que  je 
n'avois  point  encore  fenti  ;  un  mouvement  plus 
vit' (Se  plus  délicieux  mille  fois  que  tous  les  plaifirs 
que  i'a  vois  reçus  de  l'amour  dans  l'efpace  entier  d^ 
mg  vie.   Aujourd'hui  quecefouvenir  me  fait  hon- 
te ,   je  cherche  envain  dans  ce  petit  nombre  de 
paroles  ce  qui  put  alors  me  caufer  tant  d'émotioïi. 
Etoit-ce  leur  ingénuité  j  qiiinepouvoit  marquer 
qu'une  tendreiïe  extrême  dans  une  jeune  perfonne 
que  jeconnoifTois  d'ailleurs  pleine  d'efprit  &de  vi- 
vacité ?  Etoit-ce  le  Ton  d'une  voix  charmante, doat 
l'impreffion  fe  joignoit  à  celle  qui  étoit  déjà  ré- 
pandue dans  tous  mes  fens?  Ou  plutôt  n'étoit-ce 
pas  uniquement  la  difpofition  de  mon  cœur  ,  qui 
fj?  trouvoit  flâté  au  dernier  point  par  l'affurance 
d'être  aimé  ,  6c  qui  triomphoit  en  quelque  forte 
de  fe  voir  offrir  un  bonheur  qu'il  n'eut  peut-être 
ofé  defirer^ 

Quoiqu'il  en  foit ,  je  ne  confultai  plus  que  lui  ,' 
pour  adrelTer  à  Cécile  mille  exprefiions  tendres  Se 
pafTionnées.   Elle  paroilToit  charmée  de  les  enten- 
dre.   Bien-tôt  elle  me  fit  connoître  qu'elle  crai- 
giioit  d'être  aufîi  fenfible  que  moi  aux  peines  de 
l'abfence.    Je  lui  dis  que  mon  delTein  n'ctoit  pas 
qu'elles  fuffent  éternelles  ,  ni  mêmeaufii  longues 
qu'elle  fembloit  le  craindre  ;  en  un  mot ,  que  j^- 
to'is  rîfolu  de  quitter  la  France  avec  (on  Père  ,  oC 
que  nous  pafTerions  tous  enfemble  en  Angleterre. 
Elle  fut  fortfatisfaite  de  cette  réfolution.  Cepen- 
dant ,  en  examinant  le  tems  à  peu  près  où  je 
pourrois  la  rejoindre,  il  ne  paroilToit  pas  vrai- 
fi'mblable  que  M""  de  R.  put  terminer  fes  affaires 
en  moins  de  deux  ou  trois  mois.  Autant  de  Siècles 
poyr  h  bçllç  Cécile ,  6c  pour  moi-même.   Çç  fut 
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elle  qui  m'ouvrit ,  la  première ,  une  voye  qu'elle 
crut  propre  à  les  abréger.  Il  me  femble ,  me  dit- 
elle  ,  que  vous  eufliez  pu  me  taire  éviter  le  voya- 
ge de  Rouen ,  fi  vous  eufTiez  propofé  à  mon  Père 
de  me  prendre  chez  vous,  pour  y  être  avec  vos 
Dames  julqu'à  fe  que  ces  affaires  fuilent  terminées. 
Je  pouvois  y  vivre  avec  autant  de  fecret  &  de 
fureté  qu'à  Rouen,  &  nous  ferions  partis  tous  en 
«lême-tems  pour  l'Angleterre.  Quoique  cette 
penfée  ne  me  fut  pas  nouvelle  ,  &  que  je  l'eufTe 
même  rejettée  lorfqu'elle  m'étoit  venue  à  l'efprit 
avant  notre  départ  ,  parce  qu'il  ne  m'avoit  pas 
paru  que  Cécile  pût  être  mieux  cachée  chez  moi 
que  chezfon  Père  ;  je  la  trouvai  néanmoins  tou- 
te différente  lorfqu'elle  me  fut  ainfi  propofée  par 
elle-même.  J'y  fis  réflexion  de  nouveau  ,  &  fi 
je  ne  me  perfuadai  pas  plus  auparavant  que  ma 
Maifon  fut  pour  elle  un  afyle  affuré  ,  je  m'imagi- 
nai que  je  pouvois  lui  en  procurer  un  dans  le  Bâ- 
timent qui  étoit  au  milieu  de  mon  Parc ,  &  dans 
lequel  il  me  feroit  facile  de  la  tenir  aufli  cachée 
que  je  le  fouhaiterois.  Je  n'ofe  dire  que  ce  fut 
la  fageiïe  qui  m'infpira  cette  idée.  L'Amour  ,  le 
defir^d'être  fans  ceffe  auprès  de  Cécile ,  furertt 
fans  doute  les  feuls  Guides  de  qui  je  pris  confeil. 
Après  avoir  eu  le  pouvoir  de  fe  faire  écouter,  ils 
eurent  bien-tôt  celui  de  fe  faire  fuivre.  Je  fis  part 
à  Cécile  de  ma  réflexion.  Elle  la  trouva  admira- 
ble. Quel  malheur  ,  me  dit  -  elle ,  que  vous 
in'ayez  point  eu  cette  penfée  plutôt  !  Mais  il  eft 
trop  tard  ,  reprit-elle  ?  Qui  nous  empêche  de 
retourner  ?  Mon  Père  fera  charmé  de  m'avoir  fi 
proche  de  lui.  Je  pourrai  le  voir  tous  les  jours. 
Je  ne  ferai  connue  que  de  ceux  que  vous  jugerez 
à  propos  de  mettre  dans  le  fecret.  Elle  ajouta 
plufieurs  chofes  que  je  n'écoutai  point ,  tant  j'é- 
tois  occupé  moi-mêrae  de  cette  nouvelle  ouvôt- 
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^me.  Ty  trouvois  quelque  chofe  de  fi  doux  &  de 
fi  flatteur  pour  mes  inclinations  ,  que  j'étois  fur^ 
pris  effedivement  d'y  avoir  penfé  (i  tard.  Tous 
les  mouvemens  de  mon  cœur  me  portoient  à 
prendre  ce  parti  j  fans  délibérer  davantage.  C  e- 
pendant  iorfqu'ii  étolt  queftion  de  me  détermi^ 
cer ,  je  me  fentois  comme  arrêté  dans  une  ef-* 
péce  de  crainte  dont  je  ne  découvrois  pas  la  eau** 
le  ,  &  c'étoitcequi  produifoit  ma  rêverie.  No- 
tre carofle  avançoit  toujours  avec  diligence.  Cé- 
cile me  voyant  méditer  profondément,  reprit  la 
parole  ,  pour  me  dire  qu'il  étoit  inutile  d'aller 
plus  loin,  û  ce  que  je  lui  avois  propofé  pouvoit 
s'exécuter.  Je  fus  embarralTé  à  lui  répondre  ,  & 
ians  pouvoir  démêler  ce  qui  me  rendoit  incertain  , 
je  lui  fis  quelques  objections  contre  mes  propres 
defirs.  Elle  les  combattit  ;  &  réfléchiilant  fur  le 
defagrément  qu'elle  alloir  avoir  de  fe  trouver  feu- 
le à  Roiien  parmi  des  Etrangers ,  elle  fe  plai- 
gnit de  ce  qu'indépendamment  même  de  maten- 
3re(Te  pour  elle ,  qui  devoit  me  faire  fouhaiter 
qu'elle  demeurât  avec  moi,  c'étoit  lui  marquer  • 
bien  peu  de  complaifance  ,  que  de  balancer  à  lui 
accorder  ce  qu'elle  defiroit. 

Je  cédai  à  (es  inftances  ,  ou  plutôt  à  mon  aveu;- 
gle  penchant.  Je  donnai  ordre  au  Cocher  de  re- 
tourner fur  fes  pas  ,  &  de  nous  conduire  à  la  pe- 
tite porte  de  mon  Parc,  par  laquelle  nous  pou- 
vions nous  rendre  au  Bâtiment  folitaire  ,  lans  être 
aperçus.  J'étois  charmé  de  notre  retour.  Je*I« 
témoignai  à  Cécile  ,  de  la  manière  la  plus  tendre. 
Elle  y  répondit  de  même  :  cependant  j'étois 
troublé  en  même-tems  par  un  fentiment  fecret , 
>qui  fembloit  toujours  me  reprocher  cette  démar- 
che. Je  me  perfuadai ,  pour  me  rendre  tranqui^ 
le  ,  qu'il  ne  venoit  que  du  péril  où  Cécile  feroit 
peut-être  encorç  expofée,  quelques  précaution 


8S  Histoire 

que  je  pufTe  prendre  pour  la  dérober  aux  yeux  de 
tout  le  monde.  Ce  fut  pour  fuivre  cette  penfée, 
que  je  rélolus  de  ne  faire  connoître  le  lieu  de  fa 
retraite  qu'à  fon  Père  ,  &  de  le  laifTer  même  igno- 
rer à  ma  Belle-fœur  &  à  ma  Nièce.  Et  pour  don- 
ner mieux  le  cliange  à  ceux  qui  pourroient  peut- 
être  aprendre  que  j'etoisjorti  de  ma  maifon  la 
Buit  même  que  Mademoifelle  de  R.  pafleroit 
pour  avoir  été  enlevée  ,  je  pris  encore  la  réfolu- 
tion  d'envoyer  mon  équipage  à  Paris  aufli-tôt  que 
nous  aurions  ga:gné  la  petite  poi  te  du  Parc  ,  avec 
ordre  de  ne  revenir  que  le  lendemain  au  foir.  De 
cette  manière  ,  dis-je  à  Cécile ,  quand  on  me 
foupçonneroit  d'avoir  eu  quelque  part  à  votre 
fuite  ,  on  ne  s'imaginera  pas  du  moins  que  je 
vous  tienne  cachée  dans  ma  maifon.  Elle  aprou- 
V.a  beaucoup  tout  cet  arrangement. 
-  Je  ne  fçai  fi  parmi  mes  Leéieurs ,  il  s'en  trou- 
vera quelqu'un  d'alTez  clair-voyant  pour  pénétrer 
ici  dans  les  motifs  ferrets  qui  me  faifoient  agir  ,  & 
pour  y  découvrir  ce  que  j'ignorois  alors  moi  mê- 
me ,  ou  du  moins  ce  qu'ur.e  aveugle  &  fatale 
pailion  m'ôtoit  la  volonté  d'apercevoir.  Je  l'ai 
reconnu  depuis ,  avec  une  confufion  qui  a  peut- 
être  diminué  le  mérite  de  mon  repentir  ;  mais  je 
me  fens  porté  à  le  confefTer  ici  par  une  efpéce  de 
juftice  ,  qui^  me  fait  regarder  cette  confeiTion 
comme  un  châtiment.  'Sagefîe  ^  Erude  ,  Vei  tu  , 
hélas!  dequoiftjrvez-vouspour  défendre  contre 
les  plus  honteux  excès,  un  cœur  qui  s'abandonne 
^.lui-même  &  qui  perd  ie  foin  de  régler  fes  defirs  ? 
Ma  vue  fecrette  dans  toutes  les  précautions  myf- 
térieufes  que  je  prenois  pour  cacher  Cécile;  cet- 
te vue  criminelle  que  l'Amour  me  déguifoit ,  n'é- 
tolt  que  de  m'allurer  le  plaifir  d'être  feul  avec  elle  , 
&.  peut-être  de  profiter  de  fâ  foiblefle  pour  lui 
r-avir  l'innocence.  J'étcis  bien  éloigné  de  le  rç» 

.connoître , 
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Ct>nfToître  ;  l'on  trouvera  même  ,  fi  Ton  y  fait  at- 
tention ,  que  la  prudence  eût  dû  m'infpirer  bien 
d'autres  melures,!!  j'en  eulTe  voulu  de  delTein  for- 
mé à  l'innocence  de  Cécile  :  car  quelle  aparen- 
ce  de  pouvoir  dérober  long-tems  un  tel  defor- 
dre  ,  je  ne  dis  pas  feulement  à  ma  famille  ,  mais 
à  M""  de  R.  lui-même  &.  à  -fon  Epoufe  ?  Je  venois 
me  placer  fous  leurs  yeux. Mais  c'eft  ce  qui  prouve 
encore  mieux  le  terrible  aveuglement  des  paiTions. 
Mon  cœur  tendoit  fourdement  à  fatisfaire  tous 
fes  defirs  :  arrêté  néanmoins  ,  &  comme  effrayé 
par  un  refte  de  vertu  &  d'honneur  ^  il  eût  dé- 
favoué  cette  coupable  intention ,  fi  je  lui  euffe  de- 
mandé compte  de  fes  fentimens  ;  &  dans  une  dif- 
pofition  fi  obfcure  &  fi  équivoqiie  ,  il  arrivoit  que 
je  n'étois  capable  de  prendre,  ni  de  juftes  mefu- 
res  pour  me  conduire  avec  fageffe,  ni  des  mefu- 
res  claires  &  afl'urées  pour  me  porter  ouverte* 
ment  vers  le  crime, 

Aufii-tot  que  nous  eûmes  gagné  la  porte  d« 
mon  Parc  ,  je  fis  partir  fur  le  champ  l'équipage 
pour  Paris  ;  Ôc  comme  j'avois  deffein  de  rentrer 
chez  moi ,  dans  mon  carofle ,  par  la  porte  or- 
dinaire, je  donnai  ordre  au  cocher  de  m'atten- 
dre  ,  à  fon  retour  de  Paris  ,  dans  un  endroit  écar- 
té où  je  me  propofois  de  l'aller  joindre  à  pied.  Je 
ne  retins  que  DrinK  ,  pour  me  fervir.  Je  le  fis 
marcher  avant  moi  vers  le  Bâtiment  du  Parc  , 
pour  y  préparer  de  la  lumière.  11  eft  certain  que 
s'il  ne  fe  fût  rien  gliffé  de  criminel  dans  mes  dfe- 
firs  ,  mon  premier  foin  auroit  dû  être  de  faire 
avertir  M.  de  R.  de  notre  retour ,  &  du  chan- 
gement de  nos  réfolutions.  Mais  cette  réflexion 
ne  me  vint  pas  même  à  l'efprit  ,  en  arrivant  au 
Parc.  L'obfcurité  étoit  encore  fort  épaifîe.  Mes 
gens  étant  partis  avec  le  carofTe  ,  &  DrinK  en 
chemin  vers  le  bâtiment ,  je  me  tcouvai  feui  à 
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marcher  doucement  avec  la  MaîtrefTe  de  motî 
cœur.  Rien  ne  pouvoit  marquer  mieux  latendref- 
fe  pour  moi  ,  6l  la  certitude  qu'elle  avoit  de 
la  mienne  ,  que  la  tranquilité  &.  la  latisfadion 
avec  laquelle  elle  alloit  à  mon  côté  ,  ens'apuyant 
fur  mon  bras.  L'Amour  n'a  point  d'expreiîions 
paflionnées ,  que  je  ne  lui  adrellafle,  &  qu'elle 
ne  parut  écouter  avec  plaifir.  I^ious  gagnâmes 
ainfi  le  bâtiment.  DrinK  avoit  déjà  préparé  ce 
qui  étoit  néceilaire  pour  nous  recevoir.  Quoi- 
qu'il n'y  eut  point  de  groiles  provifions  dans  cet- 
te petite  retraite  ,  on  y  pouvoit  trouver  en  tout 
tems  de  quoi  fervir  une  légère  collation.  Elle 
fut  prête  en  un  moment.  Voilà  ,  dis-je  à  la  belle 
Cécile  ,  l'afile  que  vous  vous  êtes  choifi.  L'Em- 
pire du  monde  ,  û  j'en  étois  le  maître  feroit  bien- 
tôt dans  vos  belles  mains  ^  comme  celui  de  ce 
petit  apartement;  &.  vous  fçavez  bien^  ajoutai- 
je  en  lui  montrant  mon  cœur  ,  où  vous  régnez 
encore  plus  fouverainement.  En  effet  j  j'étois 
comme  enchanté  de  la  voir.  L'émotion  de  la 
marche,  &  les  avantures  delanuitluidonnoient 
un  air  fi  fin  &  fi  brillant ,  que  je  me  rafTafiois 
auffi  peu  d'admiration  que  d'amour.  Elle  s'aper- 
cevoit  avec  plaifir  de  cet  effet  de  fes  charmes  , 
&.  fes  yeux  me  difoient  qu'elle  étoit  tendre  ,  au- 
tant que  les  miens  lui  aprenoient  qu'elle  étoit 
belle.  Comme  la  nuit  étoit  fort  avancée ,  je  crus 
devoir  renvoyer  Drink  ,  afin  qu'il  ne  fut  aper- 
çu de  perfonne  lorfqu'il  fortiroit  du  Parc  à  che- 
val. Etant  parti  feul  de  la  maifon  ,  il  pouvoit 
y  reparoître  fans  moi.  Je  lui  recommandai  de  faire 
femblant  d'ignorer  fi  j'étois  à  Paris  ou  à  S.  Cloud  ; 
&  je  lui  donnai  ordre  d'aporter  le  matin  ,  au  lieu 
où  nous  étions  ^  les  commodités  qui  pouvoient 
être  néceflaires  à  Cécile.  11  fe  retira.  Je  demeu- 
rai feul  avec  cette  aimable  Fille. 
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le  le  répète  ;  ce  n'étoit  point  par  un  deffein 

^lair  &  réfléchi  de  me  trouver  feul  avec  elle  ,  que 

gm'étois  défait  ainfi  fuccefUvement  de  tous  mes 
omeftiques.  On  voit  que  leur  départ  n'étoit 
pas  tout-à-fait  fans  raifon  ,  &  que  jufques-là 
tout  avoit  été  conduit  fort  naturellement.  Ce- 
pendant ,  il  n'eft  que  trop  vrai  que  mon  cœur 
fe  promettoit  quelque  chofe ,  à  mefure  que  les 
témoins  de  mes  avions  s'écartoient.  DrinK  n'eut 
pas  plutôt  tourné  le  dos  pour  fortir  de  l'apar- 
tement  ,  que  je  me  fentis  extraordinairement 
ému.  Les  regards  de  Cécile  que  je  rencontrai , 
&  qui  s'attachèrent  un  moment  fur  les  miens  , 
achevèrent  de  mettre  tout  mon  fang  en  mouve- 
ment. Je  baiflai  les  yeux  ,  &  je  demeurai  quel- 
que-temsfans  parler  ,  comme  fi  je  me  fuffe  oc- 
cupé à  admirer  fes  mains.  Mais  au  fond  je  me 
fentois  Cl  troublé  ,  qu'étant  dans  une  efpéce  de 
contrainte  ,  &  ne  pouvant  retrouver  aflez  de 
force  pour  lever  la  vue  ,  je  n'eus  point  d'autre 
parti  à  prendre  pour  me  remettre ,  que  de  quit- 
ter la  table  où  nous  étions  encore  alîis ,  &  de 
faire  quelques  tours  dans  la  falle.  Cécile  gardoit 
le  filence ,  &  fembloit  attendre  comment  j'ou- 
vrirois  la  converfation.  Je  remarquai  qu'elle  jet- 
toit  quelquefois  les  yeux  fur  moi  j  &  qu'elle 
les  baiffoit  aufîi-tôt.  Mon  embarras  ne  faifoit 
qu'augmenter.  Mon  cœur  fembloit  fe  détacher 
pour  aller  à  elle.  J'aurois  fouhaité  d'être  à-  fes 
genoux  ;  cependant  je  n'ofois  m'y  mettre.  A 
peine  ofois-je  m'aprocher  du  côté  où  elle  étoit 
affile. 

A  la  fin  ,  craignant  qu'elle  ne  fût  inquiète  de 
me  voir  dans  cet  état ,  je  fis  un  effort  pour  m'af- 
féoir  auprès  d'elle.  Elle  tourna  alors  la  tête  vers 
moi  ;  &  fouriant  d'un  air  un  peu  forcé ,  elle  me 
demanda  doucement  fi  i'avois  quelque  fujet  dé 
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chagrin.  Je  ne  pus  me  défendre  de  faifirunede 
fes  mains.  Du  chagrin  1  lui  dis-je  :  Ah  Dieu  ! 
du  chagrin  ,  lorfque  je  vous  vois  ,  que  je  vous 
adore  ,  que  j'ai  la  douceur  de  vous  le  dire  ,  &  de 
croire  que  vous  voulez  bien  l'entendre.  J'oublie- 
rois'  donc  auprès  de  qui  j'ai  le  bonheur  d'être  , 
&  de  qui  eft  cette  belle  main  que  je  tiens^j'oublie- 
rois  tout  ce  que  j'ai  defiré  &  tout  ce  que  j'ai  ob- 
tenu l  Votre  cœur  ,  chère  Cécile ,  n'ell-il  pas  à 
jnoi  ?  Ne  me  l'avez  vous  pas  donné  ?  Si  je  le  pof- 
féde ,  puis-je  être  chagrin  ou  malheureux  ,  tant 
que  vous  ne  me  le  ravirez  pas  ?  Je  continuai  de 
lui  adrefler  mille  chofes ,  avec  la  même  ardeur  & 
le  même  air  de  paffion.  L'amour  avoit  pris  le  def- 
lus  lur  ma  raifon  &  fur  tous  mes  fens. 

Elle  m'écoutoit.  Je  lifois  fur  fon  vifage  ,  qu'el- 
le étoit  pénétrée  de  tendreile  &  de  joye  Je  jouif- 
fois  en  quelque  forte  de  fes  plaifirs  6l  des  miens. 
Dans  un  moment  fi  tendre  ,  que  pou  voit  elle  me 
refufer  ?  Nos  defirs  étoient  les  mêmes  :  le  cri  de 
l'honneur  &.  de  la  vertu  n'étoit  plus  affez  fort 
pour  fe  faire  entendre-J'imprimois  mille  baifers  ar» 
dens  fur  fa  main  ,  &  je  ne  ientois  pas  qu'ils 
fuffent  repouffés.  Qui  pourra  fe  le  perfuader  ? 
Ce  fut  dans  cet  inftant  même  où  fon  innocence 
&  la  mienne  étoient  comme  expirantes  ,  que 
j'aperçus  toute  la  profondeur  du  précipice  où 
j'allois  tomber  ;  &  j'ignore  encore  fi  ce  fut  en 
faveur  de  Cécile  ,  ou  de  moi ,  qu'il  plut  au  Ciel 
de  me  fecourir  par  le  plus  inefpéré  de  tous  les 
miracles. 

Cécile  étoit  affez  pafîionnée ,  pour  aller  bien 
loin  au-delà  de  fon  devoir  ;  mais  comme  elle 
avoit  reçu  une  éducation  des  plus  fages  ,  &  qu'il 
étoit  impoflible  ,  même  à  l'Amour  ,  d'en  effa- 
cer tout-d'un-coup  les  traces  ,  elle  eut  fans  dou- 
te befoin ,  comme  moi ,  de  le  faire  un  peu  d'il- 
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lufion  pour  calmer  les  remords  qui  pouvolent 
troubler  fes  plaifirs.  Elle  comprit  qu'étant  feule 
avec  moi  ,  il  n'y  avoit  plus  de  bornes  oîi  no- 
tre tendrefTe  pût  s'arrêter.  Elle-même  peut-être 
ne  s'en  propolbit  plus.  Cependant,  un  reftede 
modeftie  ,  qui  demandoit  à  fe  couvrir  d'un  pré- 
texte ,  fit  qu'elle  retira  tout-d'un-coup  les  mains 
d'entre  les  miennes.  Ciel  !  que  fais-je  ,  me  dit- 
elle?  &  comment  fuls-je  foible  julqu'à  ce  point  1 
Me  promettez- vous  du  moins  de  m'époufer  ? 
Cette  queftion  ,  quoique  prononcée  d'un  air 
tendre  &  languilTant,  me  fit  frémir  avant  mê- 
me que  d'avoir  penfé  à  ma  réponfe.  Je  demeu- 
rai en  filence.  Elle  s'aperçut  de  mon  embarras. 
O  Dieu  !  s'écria-t'elle  en  loupirant  ,  vous  ba- 
lancez 1  mon  trouble  augmentoit  tellement,  que 
ne  pouvant  ni  la  regarder  ni  lui  répondre  ,  je  re- 
pris une  de  Tes  mains  que  je  tâchai  de  retenir 
&  de  ferrer  malgré  elle.  Elle  la  retira  ,  & 
voyant  que  je  continuois  de  me  taire  ,  quoi- 
qu'elle eût  renouvelé  fa  demande  ,  elle  ceffa  ain^ 
de  parler. 

Nous  demeurâmes  ainfi  l'un  &  l'autre  dans 
la  fituation  la  plus  étrange  qui  fût  jamais.  Mille 
penfées  fe  prefentérent  à  mon  efprit-en  un  mo- 
ment, mais  avec  tant  de  confufion  ,  que  jen'eft 
pouvois  démêler  une.  Je  n'ofois  même  lever  les 
yeux  pour  les  porter  fur  ceux  de  Cécile  ,  &  pour 
régler  ce  que  j'avois  à  Jui  dire  fur  ce  qu'elle 
m*y  laifferolt  apercevoir.  Le  charme  qui  rr^* 
voit  aveuglé  depuis  que  je  l'avois  reçue  des 
mains  de  ion  Père  ,  fembloit  fe  rompre.  Sans 
fentir  la  moindre  diminution  d'amour  ,  je  fentis 
mourir  tous  mes  defirs.  L'honneur  &  lerefpeft 
reprirent  tout  leur  empire  fur  ma  palTion  ;  &  ce 
changement  m'ayant  rendu  l'efprit  beaucoup  plirs 
libre ,  je  fus  faifi  d'un  véritable  effroi  en  me  re-, 
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prefentartt  tout  ce  qui  venoit  d'arriver.  Ce  fut 
alors  que  fongeant  bien  moins  aux  raifons  que 
j'avois  de  compter  fur  la  tendrefle  de  Cécile  , 
qu'à  la  crainte  que  je  conçus  tout-d*un-coup  de 
perdre  Ton  eftime  ,  je  me  hazardai  à  tourner  la 
vue  fur  elle  pour  découvrir  quelque  chofe  de  Tes 
fentimens.  Elle   me  parut  d'une  triftefle  extrê- 
me ;  &  quoiqu'elle  eût  les  yeux  fermés  ,  & 
qu'elle  tint  la  tête  panchée  fur  le  dos  de  fa  chai- 
ie  ,  je  crus  remarquer  quelques  larmes  qui  cou- 
ioient  le   long  de  fes  joues.  Je  ne  réfiftai  point 
à  ce  fpe^iacle.  Mon  premier  mouvement  fut  de 
me  jetter  à  fes  genoux.  J'ignore  quel  tour  l'A- 
mour eut  fait  prendre  à  mes  exprellions  :  mais  la 
irifte  Cécile  me  prévint.  Ah  1  laiflez-moi,  s'écria- 
t'elle  en  tournant  la  tête  pour  éviter  mes   re- 
gards ;  je  ne  dois  plus  vous  voir  ni  vous  enten- 
dre ;  vous  m'avez  trompée.  Hélas  I  il  ne   vous 
en  coutoit  guéres  ,  ajouta-t'elle  en  redoublant 
fes  pleurs  :  je  fuis  une  malheureufe  ,   qui  dé- 
vrois  mourir  de  honte.  Ce  reproche  me  pénétra 
jufqu'au  fond  du  cœur.  Je  lui  jurai  avec  les  fer- 
mens  les  plus  faims  ,  que  rien  n'étoit  fi  tendre 
&  fi  fmcére  que  mon  amour  ,  &  je  priai  le  Ciel 
de  me  punir  fi  j'avois  jamais   eu  deffein   de  la 
tromper.  Ces  affurances  parurent  la  rendre  plus 
t  ranquile.  Elle  me  demanda  avec  beaucoup  de 
douceur  ,  pourquoi  je  refufois  donc  de  l'époufer, 
&  fi  j'avois  eu  quelqa'autre   vue  lorfque  je  lui 
avois  fait  entendre  que  je  l'aimois.  Elle  me  dit 
que  fon  Père  même  ,  qui  s'étoit  aperçu  depuis, 
long-tem»  que  j'avois  de  l'inclination  pour  elle  , 
étoit  perfuadé  que  je  la  lui  demanderois  pour 
Epoufe  ;  qu'il  s'y  attendoit  ;  que  le  P.  l'en  avoit 
affuré  plus  d'une  fois  ;  que  c'étoit  cette  raifon  » 
autant  que  la  confiance  qu'il  avoit  dans  mon  ami- 
tié &.  ma  probité  3  qui  l'avoit  porté  à  la  remet* 
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trc  avec  tant  de  confiance  entre  mes  mains  ; 
qu'il  lui  avoit  recommandé  avant  fon  départ  d« 
me  regarder  comme  un  homme  qui  pourroit  être 
un  jour  fon  Epoux  ;  &  de  fe  conduire  avec 
moi  d'une  manière  qui  pût  lui  attirer  de  plus  en 
plus  mon  eftime  ;  qu'elle  reconnoilToit  à  la  vé- 
rité ,  qu'elle  avoit  mal  fuivi  ce  confeil  ;  que 
•'étant  laifTée  perfuader  trop  malheureufement  de 
ma  tendrelle  ,  elle  n'avoit  point  eu  la  force  de 
me  cacher  la  fienne  ,  &  qu'elle  avoit  manqué  à 
fon  devoir  en  me  donnant  des  témoignages  trop 
libres  &  trop  naturels  de  ce  qu'elle  fentoit  pour 
moi  :  mais  qu'après  avoir  entendu  parler  fi  avan- 
tageufement  de  mon  caraftére  par  fon  Père ,  &C 
après  m'avoir  étudié  elle-même  adez  long-tems 
pour  fe  croire  aiïurée  de  la  bonté  ,  &  de  la 
droiture  de  mon  cœur ,  elle  n'auroit  jamais  cru 
que  je  puiffe  lui  faire  un  crime  de  m'aimer  trop , 
&  de  me  laifler  voir  peut-être  avec  trop  de 
franchife  &  de  fiinplicité.  Elle  ajouta  ,  en  ver- 
fant  encore  quelques  larmes  ,  que  toute  jeune 
qu'elle  étoit  ,  elle  ne  pouvoit  s'y  tromper  ,  &. 
qu'il  ajroit  fallu  que  je  fuiTe  le  plus  méchant  de 
tous  les  hommes  ,  ù  quelqu'autre  raifon  avoit 
pu  m'arrêter ,  après  avoir  commencé  d'agir  com- 
me j'avois  fait  avec  elle. 

Ce  difcours  qu'elle  prononça  avec  une  grâce 
admirable,  &  ce  qui  me  touchoit  encore  plus, 
avec  un  air  d'ingénuité  qui  me  faifoit  aflez  cou- 
noître  que  ce  qu'il  y  avoit  même  de  fin  &  dln- 
cénieux  venoit  du  fond  naturel  de  fon  efprit , 
beaucoup  plus  que  de  fon  expérience  &  de  fon 
adreffe  ,  fit  fur  moi  une  impreffion  qu'il  me 
feroit  impofîible  de  reprefenter.  Soit  defefpoir 
àe  me  voir  exclus  pour  jamais  de  prétendre  à 
la  poffefiion  d'une  perfonne  fi  charmante  ;  foit 
feonte  de  l'avoir  trompée  en  effet  ,  parlafauflk- 
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idée  q.ue  je  lui  avois.  donné  lieu    de  concevoîr 
de  mes  intentions  ;  foit  raifon  ,  (bit  tranfport,  j.e 
ne  pus  m'empêcher  de   lui  faire  le  feul    aveu 
par  lequel  je  crus  pouvoir  me  juftiâer.  Je  n'y 
arrivai  pourtant  que  par   divers  dt'tours.    Belle 
Cécile  :  lui  dis-je  en  embraffant  ies  genoux  ,  le 
Ciel  efl:  témoin  qu'il  n'y  eut  jamais  de  paffion 
û  fmcére  &  i\    parfaite  que  la  mienne.     Mon 
cœur  efl:  tout  pénétré  de  vos  charmes.  11  vous 
aime  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé.  Oh  l  que  ne 
peut-il  s^ouvrir  devant  vous  ?  O  charmante  Cé- 
cile, que  vous  y  verriez  d'amour  1  Non ,  non, 
vous  ne  pouvez  vous  y  tromper.  Il  vous  adore. 
11  fent  que  le  bonheur  d'être  à  vous  eflle  bien 
fuprême.  11  me  feroit  préférer  la  qualité  de  vo- 
tre Epoux  à  toutes  les  fortunes  du  Monde  .... 
Elle  m'interrompit  ,  &  prenant  ces  dernières  pa- 
loles  dans  le  fens  favorable  à  fes  defirs  ,   elle 
me  dit  en  me  tendant  la  main  avec  un  fouris 
tendre.  &  un  air  déjà  confolé  :  Que  vous  êtes 
cruel  de  m'avoir  fait  payer  cette  explication  fi 
cher^  !  Sa  réponfe  ne  fit  qu'augmenter  mon  tranf- 
port. Je  refiHai  fa  main  ,    Ôc  je  l'interrompis  à 
mon  tour.  Haïffez-moi ,  lui  dis-je  ;  ne  me  re- 
gardez plus  qu'avec  horreur.  .   .  Ou  plutôt  plai-» 
^nez  mon  malheureux  fort.  Hélas  !  chère  Cécile  , 
je  ne  puis  être  à  vous.  Je  fuis  marié. 

L'étonnement  où  cette  déclaration  la  jetta  , 
peut  mieux  s'imaginer  que  fe  décrire.  Je  la  crus 
prête  à  tomber  évanoiiie  entre  mes  bras.  Elle  fut 
quelque-tems  à,  me  regarder ,  avec  des  yeux  fi 
égarés  qu'ils  ne  fignifioient  rien  ;  &  quelque 
attention  que  j'aportaile  à  l'obferver  ,  je  ne  pus 
rien  conclure  de  fes  mouve.mens  ni  de  fes  re- 
gards. Enfin  elle  fortit  de  cette  funefle  rêverie  ; 
mais  ce  fut  pour  verfer  deux  ruifléaux  de  lar- 
mes ,  ôc  pour  proférer  les  plaintes  les  plus  tou-, 
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chantes.  Je  fus  d'abord  épargné.  Elle  parut  ou- 
blier que  j'étois  toujours  à  genoux  auprès  d'el- 
le ;  &  fa  douleur  fe  tournant  fur  elle-même , 
elle  fe  reprocha  amèrement  l'imprudence  de  fa 
conduite.  Je  fuis  perdue  ,  s'écria-t'elle  mille 
fois  ;  je  fuis  deshonorée  fans  retour.  Ses  pleurs 
6c  (es  foupirs  l'empêchoient  pour  un  moment 
de  parler  ;  &  puis  elle  recommençoit  à  crier 
avec  une  nouvelle  violence  ,  qu'elle  étoit  une 
miférable  ,  &  qu'elle  alloit  être  la  honte  de  fa 
famille  ,  &  le  jouet  de  toutes  les  perfonnes  de 
fa  connoiflance. 

Comme  je  lui  avois  fait  l'aveu  de  mon  maria*- 
ge  ,  prefque  fans  rétlexion  ,  &  que  j'étois  moi- 
même  daus  un  trouble  extraordinaire  ,  je  ne  fça  • 
vois  de  quelle  manière  je  devois  me  conduire 
pour  calmer  cette  première  furie.  Je  ne  me  fe- 
rois  point  attendu  d'ailleurs  au  cours  que  je  voïoîs 
prendre  à  fon  reflentiment  ;  &  (î  j'eufTe  cru  de- 
voir apréhender  quelque  éclat  après  la  confef- 
fion  que  je  venois  de  lui  faire ,  je  me  ferois  ima- 
giné que  c'eut  été  fur  moi  que  fes  premiers  tranf- 
ports  fuilent  tombés.  Je  la  regardois  d'un  air  fl 
conflerné  ,  qu'elle  y  eût  lu  ma  juftification  ,  fi 
elle  eût  été  capable  de  faire  attention  à  quel- 
que chofe.  Mais  de  quelque  motif  que  vint  l'af- 
fectation avec  laquelle  elle  évitoit  de  me  voir  , 
elle  perfiftoit  conftamment  à  ne  pas  tourner  les 
yeux  fur  moi.  Je  pris  néanmoins  la  hardielTe 
d'ouvrir  la  bouche  ,  pour  lui  reprefenter  l|ue 
fes  plaintes  étoient  fans  fondement  ,  &  qu'il  ne 
lui  étoit  rien  arrivé  dont  elle  eût  quelque  re- 
proche ou  quelque  deshonneur  à  craindre.  Elle 
ne  me  laifTa  point  le  tems  d'achever.  Elle  fe 
leva  avec  plus  de  promptitude  que  je  n'en  eus 
pour  l'arrêter  ,  &  elle  s'éloigna  de  moi  avec 
une  efpéce  d'horreur  ,  en  me  donnant  millenoms- 
dius  6c  odieux.  £  5 
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Un  emportement  û  vif  me  faifant  comprendre 
qu'elle  étoit  furieufement  irritée  ,  je  craignis  qu'el- 
le ne  fortit  malgré  moi  de  l'apartement ,  6c  qu'el- 
le ne  s'égarât  dans  le  Parc  ,  où  elle  pourroit  être 
aperçue  de  mes  gens.  Le  jour  commençoit  à  pa- 
roître.  J'euffe  été  au  derefpoir  qu'une  fccne  fi  lâ- 
cheufe  eût  été  connue  de  quelqu'un.  J'avois  à 
ménager  tout  à  la  fois  fon  honneur  &  le  mien. 
Cette  penfée  fervit  à  me  faire  un  effort  pour  ra- 
peler  toute  la  liberté  de  ma  raifon.  Je  courus  à 
la  porte  du  bâtiment  ,  avant  qu'elle  eût  penfé  à 
fortir.  Je  la  fermai  avec  foin.  Je  retournai  enfui- 
te  vers  elle  ,  &  quoique  je  la  vifTe  affe<5ter  de 
fe  cacher  entièrement  le  vifagelorfquej'aprochai , 
je  pris  une  chaife  fur  laquelle  je  m'aflis  auprès 
d'elle.  Ses  larmes  continuoient  de  couler  ;  mais 
elle  gardoit  un  fi  profond  filence ,  que  jen  étois 
allarmé ,  après  l'avoir  vu  dans  une  û  violente  agi- 
tation. Cependant ,  lorfque  je  l'eus  conjurée  dans 
les  termes  les  plus  refpe6lueux  de  fe  donner  un 
moment  la  peine  de  m'entendre  ^  elle  confentit 
à  me  prêter  quelque  attention.  Je  commençai  par 
Ja  raffurer  fur  fon  honneur  ,  auquel  elle  m'avoit 
paru  fi  fenfible.  Je  lui  fis  voir  que  rien  ne  nous 
empêchoit  d'exécuter  le  plan  que  nous  avions 
formé  en  venant  à  ma  Maifon.  AufTi-tôt  que 
DiinK  fera  de  retour  ,  nous  pourrons ,  lui  dis-je  , 
faire  avertir  Mr.  votre  Père  que  vous  êtes  ici  ;  & 
votre  réputation  fera  à  couvert ,  dès  que  vous 
y  ferez  avec  fa  connoiffance  &  fon  aveu.  Bien 
plus  ,  continuai-je  ,  je  ne  veux  point  qu'il  fça- 
che  lui-même  que  j'ai  pafTé  une  partie  de  la  nuit 
feul  avec  vous.  Mon  deffein  n'étoit  pas  de  mettre 
ma  Belle-fœur  &ma  Nièce  dans  notre  confiden- 
ce ;  mais  je  change  de  fentiment  aujourd'hui.  Je 
Jeur  ferai  dire  de  fe  rendre  ici ,  avant  même  que 
Mr.  de  R.  foit  averti.  S'il  vient  ce  matin  pow 
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t^ons  voir  ,  il  vous  trouvera  avec  elles  ;  &  ni 
lui ,  ni  perfonne  n'aura  jamais  le  moindre  foup- 
çon  de  ce  qui  s'eft  paité  ici  entre  nous.  Vous 
devez  donc  être  tranquile  ,  ajoûtai-je  avec  un 
profond  foupire.  Hélas  !  Mademoifelle  ,  vous  de- 
vez l'être  :  votre  honneur  &  votre  repos  font  ici 
en  fureté.  Comptez  même  que  vous  y  aurez  un 
troifiéme  avantage ,  &  pour  lequel  vous  ne  m'a- 
vez pas  marqué  moins  d'empreflement  ;  c'efl  d'ê- 
tre délivrée  de  ma  prefence,  qui  vous  eft  deve- 
nue tout-d'un-coup  odieufe  ,  que  vous  m'avez  cru 
digne  des  noms  de  Scélérat  &c  de  Perfide.  Le 
Ciel  ,  qui  connoît  mon  cœur  ,  fçait  bien  que  je 
ne  les  méritai  jamais.  Ce  que  je  mérite  effective- 
ment ,  c'eft  le  nom  du  plus  malheureux  de  tous 
les  hommes.  Mais  il  ne  vous  a  pas  plû  de  faire 
la  moindre  diftinftion  entre  l'infortune  6c  le  cri- 
me. 

Je  me  tus  ,  après  avoir  prononcé  ces  derniè- 
res paroles  du  ton  le  plus  trifte  &  le  plus  dou- 
loureux. Je  m'attendois  qu'elle  diroit  quelques 
mots  pour  y  répondre.  Elle  n'ouvrit  la  bouche 
que  pour  faire  paffage  à  quelques  foupirs.  Je  vis 
feulement  fesyeux  s'attacher  deux  ou  trois  fois 
(ur  moi ,  &  f e  fermer  prefque  aufTitôt.  Ce  filen- 
ce  m'étoit  mille  fois  plus  pernicieux ,  que  ne  l'euf- 
fent  pu  être  fes  injures  &c  fes  outrages.  Je  la 
confidérois  avec  une  attention  qui  renouveloit 
toutes  les  playes  de  mon  cœur,  6c  qui  détruifoit 
ce  peu  de  liberté  que  mes  efforts  venoient  de  fen- 
dre à  ma  raifon.  Loin  d'altérer  fes  charmes  ,  il 
fembloit  que  la  douleur  &  les  larmes  n'euflent 
fait  que  lui  prêter  de  nouvelles  grâces.  Je  me  con- 
fumois  en  la  regardant  ;  &  ma  paflion,  qui  s'é- 
toit  accrue  à  l'excès  par  tous  les  incidens  de  cet- 
te nuit,neme  paroiffot  plus  capable  ni  de  bornes 
ni  de  mefures.  Je  ne  fus  plus  le  maître  d'un  mou- 
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vement  qui  me  fit  écrier  :  O  Dieu  î  faut-îî  que  ]e 
fois  haï  de  Cécile  1  Méritois-je  fa  haine, par  la  plu* 
forte  preuve  que  j'aye  pu  lui  donner  de  mon  ef- 
time  &  de  mon  amour  ?  Cette  courte  exclamation 
parut  faire  plus  d'impreffion  fur  elle  ,  que  n'avoit 
lait  un  plus  long  difcours.  Elle  fe  tourna  tout-- 
d'un-coup  vers  moi;  &[foit  qu'elle  eût  médité 
en  lUence  ce  qu'elle  alloit  me  dire  ,  foit  qu'elle  eût 
été  comme  réveillée  par  les  quatre  mots  qui  m'é* 
toient  échapés  ,  elle  me  tint  ce  difcours  ,  qui 
me  donna  plus  d'admiration  que  jamais  pouc 
les  qualités  de  fon  cœur  ôc  de  fon  ei'prit.  Voilà 
une  exclamation  bien  obfeure  ,  me  dit-elle ,  6c 
qui  ne  laifTe  pas  de  piquer  beaucoup  ma  curio-' 
fité.  Elle  augmente  l'embarras  où  j'étois  à  votre 
égard  au  moment  que  vous  l'avez  faite.  Je  ra-» 
pelois  ,  Monfieur ,  tout  ce  que  j'ai  vu  de  vous 
depuis  que  vous  êtes  lié  d'amitié  avec  mon  Père  ;. 
je  le  raprochois  de  ce  qui  eft  arrivé  cette  nuit. 
Il  me  femble  que  j'aperçois  dans  votre  perfon-» 
ne  &  dans  votre  conduite  les  plus  étranges  con* 
trariétés  ;,vous  me  feriez  plaifir  de  m'aider  à  les 
accorder.  Je  ne  vous  le  cacherai  pas  continua-t'el- 
le  avec  une  aparence  de  tranquilité  dont  je  la 
croyois  fort  éloignée  ;  j'ai  pris  mon  parti  par  ra» 
port  à  vous.  S'il  eil  vrai  que  vous  ayez  eu  def-< 
fein  de  tromper  mon  Père  par  les  aparences  de 
l'honneur  &  de  la  probité  ^  &  moi  par  celle  de  la 
fmcérité  6c  de  la  tendrefle  ,  je  vois  en  vous  non-» 
feulement  un  perfide  &  un  fcélérat ,  mais  un  mon£^ 
tre  abominable  ,  avec  lequel  nous  ne  devons 
plus  entretenir  le.  moindre  commerce.  Si  vous 
êtes  tel  que  nous  avons  cru ,  comment  me  le  ferez.- 
vous  comprendre  ,  lorfque  vous  me  confeflez 
yous-même ,  que  vous  êtes  marié  ,  &  que  je  vous 
ai  vu  néanmoins  employer  les  fermens  &  les  pro* 
t^ftations  les  plus  faijites  pour  me  perfuader  ài . 
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^otre  amour ,  c'eft- à-dire  ,  pour  féduîre  morr 
innocence  &  me  faire  oublier  mon  devoir  ?  Hé- 
las !  je  l'avoue  à  ma  honte  ,  je  me  livrois  au  pen-» 
chant  de  mon  cœur ,  &  je  m'aplaudiflois  d'avoir 
un  Amant  tel  que  vous.  Eft-il  pofîible  que  vous 
foyez  un  perfide  ?  Vous  paroifîiez  fi  aimable  & 
fi  tendre ,.  ajoûta-t'elle  en  recommençant  à  pleu- 
rer. Faut-il  que  je  vous  haïfTe  ,  après  vous  avoir 
aimé  fi  long-tems  ?  Dites-moi  donc  ce  qu'il  faut 
que  je  pente  de  vous  ;  car  il  efl  impoffible  que 
je  vive  ,  fi  vous  m'avez  voulu  tromper  ?  J'ou- 
vrois  la  bouche  pour  lui  répondre.  Elle  m'inter- 
rompit ,  pour  me  dire  que  je  ne  devois  point 
efpérer  de  lui  en  impofer  par  des  fables  ;  que  fi 
elle  avoit   été  aflez   fimple  pour  fe  flâter  d'être 
aimée ,  parce  qu'elle  n'avoit  eu  jufqu'alors  nulle 
raifon  d'en  douter,  elle  me  défioit  déformais  de 
lui  en  faire  accroire  ,  &   que  mes  artifices  n^ 
ferviroient  qu'à   redoubler  fon    mépris    6c   fa 
haine. 

Si  j'étob  enchanté  de  la  voir  ,  je  l'étoîs  enco- 
re plus  de  l'entendre.  Je  n'avois  jamais  eu  avec 
aile  de  converfation  aflez  férieufe  ,  pour  connoî- 
ue  tout  le  fond  de  fon  efprit  ;  de  forte  que 
le  fruit  de  cette  malheur eufe  avanture  ne  pou- 
voit  être  que  d'augmenter  mon  defefpoir  _,  ea 
me  faifant  découvrir  en  elle  une  infinité  de 
nouveaux  charmes  ,  &  ea  m'ôtant  l'efpérance 
d'en  recueillir  même  le  plaifir  innocent  de  les  ad- 
mirer ,  qui  étoit  le  feul  que  je  m'étois  d'aBforcî 
propofé.  Je  ne  voyois  que  trop  ,  que  de  quel- 
que manière  que  jepulle  répondre  à  des  interro- 
gations fi  précifes  ,  il  ne  m'étoit  pas-poflibîe  de 
me  juftifier  afl'ez  pour  la  fatisfaire.  Je  n'étois  pas 
capable  d'ailleurs  de  chercher  des  tours  précieux 
pour  la  tromper.  11  eût  fallu  pour  ma  juflifica- 
tk>n  y.  qu'elle  eût  pu  lire  dans  mon  coeur.  Elle  y 
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eût  vu  que  s'il  m'étoit  échapé  quelque  foibleiTe  ^ 
i  le  fond  du  moins  en  étoit  droit  ;  &  tel  fans  dou- 
te qu'elle  fembloit  le  defirer  pour  me  rendre  Ton 
eftime.  Peut-être  l'eût-elle compris  lans  cela,  fi 
elle  eût  fait  attention  que  c'étoit  volontairement 
que  je  lui  avois  déclaré  mon  mariage  ,  &  dan»,  un 
moment  où  elle  pouvoit  bien  juger  que  je  ne  lui 
€u{îe  point  fait  cet  aveu  ,  fi  j'eulfe  été  auffi  mé- 
chant qu'elle  paroilToit  le  croire.  J'allois  la  prier 
défaire  cette  réflexion  ,  ne  voyant  rien  plus  foli- 
de  à  lui  aporter  pour  ma  défenfe.  Mais  comme 
j'avois  été  extrêmement  touché  de  ce  qu'elle  m'a- 
voit  dit  3  &  que  j'avois  médité  pendant  quel- 
ques momens  ma  réponfe  ,  elle  prit  mon  filence 
pour  l'embarras  d'un  homme  qui  fe  fent  coupa- 
ble ,  &  qui  eft  confondu  par  les  juftes  reproches 
qu'il  mérite.  Elle  fe  leva  dans  cette  penfée.  Je  la 
priai  envain  d'arrêter.  Son  indignation  paroifloit 
dans  tous  fes  mouvemens.  Elle  me  dit  qu'elle  ne 
vouloit  plus  ni  commerce  avec  moi  ,  ni  afyle 
dans  ma  maifon  ,  &  qu'elle  alloitaprendre  à  fon 
Père  mes  noirceurs  &  mes  infamies. 

Je  ne  m'arrête  à  ce  détail  que  pour  montrer 
par  fon  exemple,  à  quel  excès  de  trouble  les 
paillons  peuvent  nous  conduire.  Je  fus  fi  ému 
de  fon  aftion  ,  que  la  voyant  déjà  proche  de  la 
porte  ,  &:moi  trop  éloigné  pour  l'empêcher  de 
lortir  ,  je  tirai  mon  épée  avec  un  tranfport  que 
toutes  mes  expreffions  ne  reprefenteroient  ja- 
mais; &  déchiré  encore  plus  par  la  crainte  de  la 
perdre  ,  que  par  celle  du  deshonneur  dont  elle 
memenaçoit,  je  m'écriai  que  j'allois  me  percer 
le  cœur  fi  elle  fortoit  fans  m'entendre.  Le  ton 
funefte  dont  je  prononçai  ces  paroles,  lui  fit 
tourner  la  tête  au  moment  qu'elle  achevoit  d'ou- 
vrir la  porte.  Elle  fut  h  effrayée  de  ma  poftu- 
re  j  qu'elle  demeura  comme  immobile  à  me  re- 
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garder.  Je  me  jettai  à  genoux  dans  le  lieu  mê- 
me où  j'étois ,  &  tendant  les  bras  vers  elle  :  O 
Cécile!  luidis-je,  écoutez-moi.  Je  vous  conju- 
re de  m'écouter.  Aprenez  l'hiftoire  du  plus  mal- 
heureux homme  qui  fôt  jamais.  Je  fuis  coupable  ; 
je  neprétens  point  me  juftifier ,  mais  je  veux  ex- 
citer votre  compafîion.  Je  vous  demande  en  grâ- 
ce de  m'entendre  un  moment,  &  je  meurs  fi 
TOUS  me  le  refufez.  Elle  étoit  trop  fenfible  pour 
n'être  pas  touchée  du  tour  naturel  de  mes  prières. 
Après  avoir  balancé  quelque-tems  ,  elle  repouffa 
doucement  la  porte  ,  &  elle  s'afîit  fur  la  chaife  la 
plus  voifme.  Vous  voulez  m'effrayer  ,  me  dit- 
elle  ,  &  je  devrois  ne  l'être  guéres  après  avoir 
connu  tous  vos  artifices.  Mais  voyons  ce  que 
vous  avez  de  fi  important  à  m'aprendre.  Je  me 
raprochai  d'elle  ;  &  l'amour  qui  venoit  de  me 
rendre  comme  furieux  &  infenfé  ,  me  rendit  alors 
indjfcret ,  en  me  faifant  révéler  ce  que  j'avois  ré- 
folu  de  cacher  pendant  toute  ma  vie.  Hélas  !  lui 
dis-je  ,  daignez  donc  m'écouter  ,  &  voyez  ù 
c'eft  votre  haine  que  je  mérite. 

Je  commençai  par  lui  aprendre  qui  j'étois , 
avec  une  partie  des  triftes  circonftances  de  ma. 
première  jeuneffe.  Je  lui  racontai  enfuite  ce  qu'on 
a  vu  déplus  attendriffant  jufqu'ici  dans  mon  hif- 
toire ,  pour  la  conduire  au  malheureux  dénoue- 
ment de  l'infidélité  de  mon  Epoufe.  Quand  le  fu- 
jet  eut  été  moins  trifte  ,  la  difpofition  où  j'étois 
n'eut  pu  manquer  de  rendre  ma  narration  infini- 
ment touchante.  Elle  m'écouta  d'abord  avec  plus 
de  curiofité  que  d'émotion  ;  mais  à  mefure  que 
les  événemens  fe  dévelopoient  ,  je  remarquai 
qu'elle  paroiffoit  s'interreffer  &  s'attendrir.  Elle 
changeoit  quelquef^s  de  couleur.  Souvent  elle 
fe  remuoit  fur  fa  chaife  ,  comme  fi  elle  eût  cher- 
ché une  pofture  nouvelle  où  elle  pût  trouver  ea* 
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eore  plus  de  fatlsfaétion  à  m'entendre.   Je  voyoîs 
par  le  mouvement  de  ion  lein  ,  que  Ta  rerpiratlon 
étoit  agitée ,  &  qu'elle  fe  changeoit  quelquefois 
en  foupirs.    Ce  n'étoit  rien  néanmoins  en  comt- 
parailbn  de  ce  qu'elle  paroiiloit  fentir  lorfque  je 
lui  reprefentois  mes  agitations  intérieures  &  mes 
combats  en  faveur  de  la  vertu  ,  ou  contre  la  dour 
leur.    Ses  yeux  s'attachoient  alors  fur  moi  ;  tous 
les  mouvemens  de  fon  ame  fe  peignoient  fur  foa 
vifage  ;  il  lembloit  qu'elle  éprouvât  tout  ce  que  je 
lui  racontois.   Enfin  j'arrivai  à  cette  malheureufe 
partie  de  mes  avantures  ^  à  laquelle  elle  devoit 
prendre  le  plus  d'intérêt.    Je  ne  lui  avoispas  dé- 
guifé  les  excélentes  qualités  de  mon  Epoufe  ,  ni 
la  tendrefle  infinie  que  j'avois  eue  pour  elle.  Ainfii 
je  luiconfeflaique  j'avois  redenti  en  la  perdant, 
tout  ce  que  la  douleur  Se  le  defefpoir  ont  de  plus 
amer.  Je  lui  fis  une  peinture  fi  vive  de  l'excès  de 
mes  peines ,  que  je  vis  fes  yeux  fe  couvrir  de  lar- 
mes ;  6c  quoiqu'elle  tâchât  de  me  les  cacher  en  le» 
efluyant  avec  (bin ,  il  en  retomboit  prefque  auffi- 
tôt  malgré  elle.    Je  finis  mon  récit.    Voilà  ,   lui 
dis-je  ,  quel  a  toujours  été  ce  cœur  que  vous  accu- 
{ql  d'artifice  &  de  perfidie.    Je  le  croyois  guéri 
de  l'amour ,  &  en  proye  pour  jamais  à  la  trif- 
lefTe.    Mais  de  même  qu'il  n'a  pu  ceffer  d'être: 
droit  &  iincére  ,  il  ne  Içauroit  ceffer  non  plus- 
d'être  tendre.   Je  vous  ai  vu  belle  Cécile.    J'ai 
pris  plus  d'amour  dans  vos  beaux  yeux  ,  que  je 
n'en  avois  jamais  fenti.    Lecharm.e  de  votre  pre- 
fence  a  diffipé  toutes  mes  douleurs.  Délicieufe  paf- 
fion  !  Hélas  !  elle  eût  fiaffi  pour  rendre  le  refte. 
de  ma  vie  heureux  &  tranquile.    Mesdefirs  n'al- 
loient  pas  plus  loin.   Je  n'ai  jamais  perdu  de  vue. 
L'obftacle  invincible  qui  doit  les  arrêter.    Vous 
jCçavez  dans  quelle  retenue  je  les  ai  toujours  con-- 
isr.yés»  Maiseil-il  étonnant  que  j'ayemarqué.  us. 
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peu  moins- de  modération  lorfque  j'ai  pu  joindre 
au  plaifir  de  vous  adorer  celui  d'être  aimé  de  vous, 
de  l'aprendre  de  votre  bouche  ,  &  d'en  recevoir 
mille   tendres  afTurances?  Ah  !  trouverez-vous 
des  hommes  qui  foient  capables  de  la  pert"eâ:ioa 
de  la  SagefTe  ,  dans  l'excès  du  bonheur  ?  D'ail- 
leurs ,  fou  venez- vous-en  ;   ai- je  abufé  de  vos 
bontés  jufqu'à  mériter  les  noms  de  Scélérat  &; 
de  Perfide  ?  Ai-je  balancé  à  vous  découvrir  les 
malheureux    liens    qui   m'empêchoient   d'être  à 
vous  ?  Vousai-je  laifTé  dans  une  erreur  qui  puiffe 
m'être  reproché.     Non  ,  non ,  j'ai  fuivi  les  ri- 
goureufes  loix  de  l'Honneur  &  de  la  Vertu.  Je 
me  fuis  fait  une  violence  ,  qui  mérite  bien  moins 
votre  haine  ,  que  votre  eftime  &  votre  com- 
paiîîon. 

Ma  narration  avoit  duré  prefque  une  heure»- 
L'agitation  où  j'avois  été  auparavant  ,   &  celle 
même  que  j'avois  fentie  dans  un  difcours  fi  long^ 
&  (i  pafiîonné  ,  me  jettérentdans  le  dernier  épui- 
femenî.    Cécile  s'en  aperçut.  Elle  en  témoigna 
de  l'inquiétude  ;  ce  fut  la  première  marque  à  la- 
quelle je  reconnus  qu'il  s'étoit  fait  quelque  chan- 
gement dans  fes  difpofitions.    Je  fuivis  aufîi-tôt 
le  confeil  qu'elle  me  donna  ,  de  prendre  quelque 
chofe  pour  me  remettre.  Je  revins  auprès  d'elle  , 
mais  le  cœur  fi  trille  &  l'air  fi  concerné  ,  que  je 
n'avois  peut-être  jamais  paru  plus  abattu  dans  mes^ 
plus  grands  malheurs.   Quoique  je  fentifTe  le  prix: 
de  l'inquiétude  obligeante  qu'elle  avoit  témoigné, 
je  n'ofois  encore  lever  les  yeux  fur  les  fiens.   J'é- 
tois  timide  &  tremblant  aux  pieds  d'une.  Fille  de 
fçizeans,  comme  fij'euffe  attendu  d'elle  l'Arrêt 
qui  devoit  décider  de  ma  deftinée.  Elle  avoit  trop 
de  pénétration  ,  pour  ne  pas  découvrir  à  mon  air 
une  parue  de  ce  qui  fe  pafToit  dans  mon  amci. 
Rien  nc-fe  démêle  fi  fecilement  que  les  allures  d«. 
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la  fincéflté ,  même  fans  le  fecours  de  l*expérien- 
ce.  Ma  paix  étoit  déjà  faite  avec  elle  ;  &  s'illui 
refloit  quelque  autre  fentiment  que  celui  de  la 
joye  ,  je  n'en  étois  pas  plus  l'objet  qu'elle-même; 
c'eft- à-dire  ,  qu'elle  s'affligeoitpour  elle  &  pour 
moi ,  de  l'impofTibité  qu'il  y  avoit  pour  tous  deux 
d'être  jamais  l'un  à  l'autre.  Cependant ,  elle  ne 
me  fit  point  connoître  ce  qu'elle  penfoit  là-deiïus. 
Elle  fe  contenta  de  prendre  un  vifage  plus  ferein , 
6c  de  recommencer  à  m'entretenir  avec  fa  dou- 
ceur ordinaire.  Elle  me  fit  diverfes  queftions  fur 
les  qualités  de  mon  Epoufe ,  fur  la  caufe  de  fon 
inconftance  ,  fur  le  lieu  de  fa  retraite  ,  &  fur  les 
fentimens  que  je  confervois  pour  elle.  Toutes 
mes  réponfes  furent  fincéres.  Notre  converfation 
ne  roula  point  fur  autre  chofe  ,  jufqu'à  l'heure  que 
j'avois  marquée  à  Drink  pour  revenir. 

Ce  fut  elle-même  qui  lui  ordonna  d'avertir  en 
fecret  ma  Belle-fœur  &  ma  Nièce  qu'elle  étoit  au 
Parc  avec  moi  ,  &  que  nous  les  y  attendions 
avec  impatience.  Elle  lui  recommanda  le  filence 
à  l'égard  de  toutes  les  autres  perfonnes  de  ma 
Mairon.  Vous  reviendrez  aufiS-tôt  ,  ajouta-t'el- 
le  ;  j'ai  quelque  chofe  de  plus  à  vous  ordonner. 
Drink  fe  tourna  vers  moi  pour  me  demander 
au/Ti  mes  ordres ,  &  voyant  que  je  ne  lui  en  don- 
nois  aucun  ,  il  fortit  aufii-tôt  pour  exécuter  ceux 
de  Cécile.  Il  dût  être  furpris  de  mon  filence  , 
car  je  ne  prononçai  point  un  feul  mot  devant  lui- 
II  fembloit  que  tout  ce  qui  venoit  d'arriver  eût 
donné  quelque  autorité  fur  moi  à  Cécile  ,  &  qu'el- 
le en  prit  l'air  ,  auffi  naturellement  que  je  pre- 
nois  celui  de  la  foumifiion  &  de  l'obéïfiance. 
J'étois  debout.  Elle  me  dit  dem'affeoir.  Mon  cha- 
peau &  mon  épée  étoient  à  terre  :  elle  me  dit 
de  les  prendre  &  de  les  mettre  en  ordre ,  afin 
^ue  ma  Sœur  ne  pût  fe  défier  de  rien.  11  eft  vrai 
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qu'il  n*y  avoit  ni  fierté  ,  ni  hauteur  dans  le  ton 
avec  lequel  elle  me  faifoit  exécuter  fes  volontés. 
C'étoit  le  ton  d'une  perfonne  qui  eft  fùre  d'être 
aimée  ,  qui  aime  encore  ,  &  qui  n'ofe  le  dire  ;  mais 
qui  Ibuhaite  qu'on  le  penfe  ,  &  quin'eftpas  tâ- 
chée qu'on  l'aperçoive.  Pour  moi  ,  jobéïiTois  par 
honte  ,  fi  j'ofe  parler  ainfi  autant  que  par  ardeur 
&  par  fimplicité  d'amour.  Ma  condition  d'hom- 
me marié  me  paroiffoit  (i  humiliante  ,  que  je 
croyois  Cécile  endroit  de  me  faire  acheter  à 
toutes  fortes  de  prix  le  bonheur  d'être  fouffert  au- 
près d'elle.  Elle  ne  pouvoit  me  faire  porter  de 
chaînes  qui  me  parufTe  trop  pefantes.  Tel  étoit 
l'excès  de  ma  foiblefle.  J'étois  le  joiiet  de  l'A- 
mour &  de  mon  propre  cœur. 

Ma  Belle-fœur  &  ma  Nièce  étans  arrivées  , 
elles  furent  fort  furprlfes  d'aprendre  de  Cécile  les 
raifons  qui  l'obligeoient  à  fe  venir  cacher  pour 
quelque-tems  dans  mon  Parc.  Elles  lui  promi- 
rent de  lui  tenir  compagnie  fans  celTe  ,  &  de  ne 
rien  épargner  pour  lui  faire  éviter  l'ennui.  Nous 
réglâmes  ,  que  pour  tromper  mes  Domefliques  , 
ma  Belle-fœur  &  fa  Fille  feindrolent  d'avoir  be- 
foin  pendant  quelque-tems  de  l'air  du  Parc^  ÔC 
qu'elles  feroient  tranfporter  un  lit  dans  le  Bâti- 
ment ,  ce  qui  fuffiroit  avec  celui  qui  y  étoit  dé- 
jà. Il  leur  étoit  facile  de  s'y  faire  aporter  leur 
nourriture,  fans  donner  lieu  aux  foupçons.  DrinK, 
&  les  deux  Laquais  qui  étoient  à  Paris  avec 
mon  Equipage ,  pouvoient  être  employés  éeuls 
à  cet  office  ;  &  j'étois  û  accoutumé  moi-même 
à  me  faire  fervir  à  manger  dans  cet  endroit  , 
que  cela  ne  devoit  point  paroitre  extraordinai- 
re. Toutes  les  autres  commodités  pouvoient  leur 
êtres  fournies  avec  la  même  facilité.  Le  feul  env- 
barras  étoit  de  déguifer  long-tems  ce  miftére  à 
Madame  Lallin.  Il  n'y  avoit  point  de  prétexta 
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qui  pnt  difpenier  ma  Belle-fœur  de  la  recevoir 
lorfqu'elle  viendroit  la  vifiter.  Nous  conclûmes 
qu'il  talloit  abfolument  lui  communiquer  notre 
fecret.  Je  n'y  trouvois  point  d'autre  difficulté  , 
que  la  différence  des  Religions  ,  &  le  fcrupule 
qu'elle  pourroitfe  faire  de  contribuer  à  receler  ua 
Hérétique.  Mais  je  lui  crus  alfez  de  raifon  ,  pour 
prendre  la  chofe  dans  le  meilleur  fens.  Je  ne 
voyois  point  d'ailleurs  qu'il  fut  n^ceifairede  lui 
aprendre  levéritable  motif  qui  faifoit  cacherCecile» 
Nous  réfolumes  de  lui  dire  feulement  que  Mr.  de 
R.  m'avoit  prié  de  la  tenir  en  fecret  cKez  moi, dans 
la  crainte  qu'elle  ne  fût  enlevée  ;  &  de  lui  faire 
entendre  que  la  caufe  de  cette  crainte  n'étoit 
qu'une  intrigue  d'amour.  On  fe  perd  quelque- 
fois ,  à  force  de  précaution.  Un  aveu  fmcére  nous 
eût  mieux  réiiffi  avec  une  femme  du  cara<^ére 
de  Madame  Lallin  que  le  détour  Si  l'artifice  ; 
il  l'eût  engagé  à  la  difcrétion  par  honneur  :  aa 
lieu  que  n'étant  point  fur  fes  gardes  ,  parce  qu'on 
ne  lui*"avoit  rien  confié  fous  le  fecret  ,  elle  fît 
imprudemment  à  Cécile  plus  de  mal  que  nous 
n'en  eulHons  pu  craindre  en  la  mettant  tout-à- 
fait  dans  notre  confidence. 

Nous  la  fîmes  venir  fur  le  champ  ,  de  peur 
que  le  délai  ne  lui  pprût  couvrir  quelque  myffé- 
re.  Elle  n'aprit  de  nous  ,  que  ce  que  nous  étions 
convenus  de  lui  dire.  Cécile  fît  enfuite  partir 
Drink ,  pour  aller  informer  fon  Père  qu'elle  étoit 
moins  éloignée  de  lui  qu'il  ne  s'imaginoit.  Nous 
attendîmes  fon  retour  ,  avant  que  de  prendre 
un  peu  de  fommeil.  J'en  avois  befoin  plus  que 
perîbnne  ,  dans  le  defordre  ou  étoient  encore 
tous  mes  fens.  DrinK  revint.  Il  nous  raporta  que 
M.  de  R.  fuivant  la  réfolution  que  nous  avions 
prife  enfemble  ,  publioit  qu'on  lui  avoit  enle- 
vé fa  Fille  j  &  qu'il  affedoit  inêmeL  de  la  faÎES: 
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chercher  de  tous  côtés.  Il  ajouta ,  qu'il  avoit  fort 
Bprouvé  le  changement  de  notre  projet  ;  &l  qu'il 
viendroit  me  remercier  aufTi-tôt  qu'illepourroit, 
de  l'amitié  que  j'avois  pour  lui  &  pour  Cécile. 
Cette  aimable  Fille  rougit  à  ce  difcours  ,  &  je 
fus  encore  plus  déconcerté  qu'elle.  Heureufement, 
je  m'étois   retiré  à  part   avec  elle ,  pour  enten- 
dre le  raport  de  DrinK.  Mais  prévoyant  que  dans 
la  fuite  j'aurois  rarement  le  bonheur  de  l'entre- 
tenir en  particulier  ,  je  me  fentis  animé  par  fa 
rougeur  à  lui  parler  avec  un  peu  plus  de  hardief- 
fe  que  je  n'avois  fait  une  heure  auparavant.  Sans 
prononcer  le  nom  d'amour  ,  je   la  conjurai  de 
ïe  fouvenir  qu'elle  avoit  le  pouvoir  de  me  rendre 
content  ou  malheureux, &  que  la  mort  étoit  moins 
horrible  pour  moi  que  fa  haine.  Le  ton  de  ma 
voix  étoit  aufîi  trifte  que  mon  vifage.  Elle  me 
regarda  quelques  momens  fans  répondre,  com- 
me û  elle  eûjt  balancé  à  me  faire  cette  faveur.  Ce- 
pendant ,  je  vis  tout-d'un  coup  fes  yeux  s'atten- 
drir ;  &  je  fus  furpris  que  baîflant  la  tête  vers 
moi ,  elle  me  dit  :  Pauvre  infortuné  ,  que  je  vous  \ 
plains  !  Elle  s'arrêta  enfuite  un  moment  :  Mais 
je  veux  vous   le  dire  ,  reprit-elle  ,  s'il  eft  vrai 
que  vous   m'aimiez  ,  vous    pouvez  encore  être  ; 
heureux ,  Elle  me  quitta  aufïi-tôt ,  pour  rejoindre ^ 
les  autres  Dames. 

Je  ne  me  trouvai  point  aiïez  tranquille  pour  la 
fuivre.  Mon  trouble  eût  éclaté  trop  vifiblement 
aux  yeux  des  autres  ;  je  voulois  du  moins  le  te- 
nir caché.  Je  fortis  du  Bâtiment  ,  comme  Ci  j« 
n'eufle  point  eu  d'autre  deffein  que  de  lui  laifler 
la  liberté  de  fe  repofer  ;  &  ne  me  fouciant  point 
d'être  aperçu  de  mes  Domeftiques  depuis  que 
ma  Belle-Sœur  &  Madame  Lallin  fçavoient  mon 
retour ,  je  m'enfonçai  dans  le  Parc  pour  m'y  li- 
vrer à  mes  rêveries.   Mais  premières  réflexioni 
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ne  tombèrent  point  comme  autrefois  ,  furies  ma- 
ladies de  mon  cœur  ,  ni  fur  le  defordre  de  ma 
raiibn.  Quoique  je  ne  puffe  me  dérober  la  vue 
&  le  fentiment  du  trifte  état  où  j'étois  réduit  , 
j'affe6^ois  d'en  éloigner  mon  attention.  Je  me 
défendois  même  de  cette  penfée  avec  une  efpéce 
de  crainte.  11  fembloit  que  les  remords  Ôc  la 
honte  tournaiTent  autour  de  moi ,  pour  chercher 
l'entrée  de  mon  Ame,  &  que  je  fifTe  des  efforts 
continuels  pour  les  repoufTer.  Quedirai-je?  Mes 
maux  m'étoient  chers.  J'étois  parvenu  à  ce  point 
d'aveuglement ,  où  l'on  craint  moins  le  poifon  que 
le  remède. 

Ce  qui  m'occupa  donc  uniquement,  fiitTobr- 
curité  des  dernières  paroles  de  Cécile  ,  &  le  Cens 
de  cette  tendre  marque  de  compafîion  qu'elle 
m'avoit  donnée  en  me  quittant.  Je  m'efforçai  en 
vain  d'7  démêler  quelque  chofe.  Qu'elle  eut  en- 
core de  l'inclination  pour  moi ,  je  ne  pouvois  en 
douter.  J'en  étois  fur.  L'Amour  ne  fe  trompe 
jamais.  Mais  après  ce  qui  s'étoit  paffé  la  nuit , 
je  ne  trouvai  pas  la  moindre  vraifemblance  dans 
cet  efpoir  de  bonheur  qu'elle  avoit  voulu  m'inf- 
pirer.  Si  je  l'aimois ,  je  pouvois  encore  être  heu- 
reux. Ah  !  c'eft  peu  que  de  l'aimer  ,  difois-je  ; 
elle  fçait  bien  que  je  l'adore.  Mais  fi  nous  avons 
reconnu  qu'il  ne  convient  ni  à  elle  ni  à  moi  de 
nous  rendre  heureux  aux  dépens  de  la  vertu  ôc 
de  l'honneur  ,  qu'elle  voye  m'ouvrira-t'elle  pour 
le  devenir  ?  11  n'y  en  a  point.  C'efl  un  efpoir 
impofTible.  Si  j'ai  quelque  bonheur  à  attendre 
d'elle ,  ce  ne  peut  être  que  celui  de  la  voir  ÔC 
de  l'aimer.  Bornons-nous-y.  Je  ne  m'en  fuis 
pas  propolé  d'autre.  Hélas  ,  ajoutai-je  ,  il  eft 
vrai  que  je  devois  m'en  tenir  dans  ces  bornes  : 
mais  y  fuis-je  encore  ?  6c  fi  je  ne  m'en  fuis  que 
trop  écarté ,  me  fera-t'il  facile  à  prefent  d'y  re- 
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Tenir  ?  En  effet ,  cette  malheureufe  nuit  avoit 
caufé  une  révolution  prefque  incroyable  dans  le 
fond  même  de  mon  cara6iére.   Il  faut  que  le  corps 
ait  un  étrange  pouvoir  fur  nos  âmes  !  Depuis 
que  j'avois  touché  les  mains  de  Cécile  ,  quej'a- 
vois  été  feul  avec  elle,  que  je  m'étois  enyvré, 
pour  ainfi  dire  ,  de  Ton  haleine  ,  &  qu'elle  m'avoit 
pénétré  de  Tes  regards,  je  fentois  hors  de  fa  pre- 
fence  une  vive  inquiétude  ,  comme  il  arrive  lorf-/ 
qu'on  fe  trouve  dans  un  état  violent.    Je  croyois 
m'apercevoir  à  tous  momens ,  qu'il  me  manquoit 
une  partie  néceffaire  de  moi-même.  J'étois  porté 
vers  elle  par  quelque  chofe  de  plus  fort  que  les 
mouvemens  de  la  fympathie ,  &  d'aufTi  invinci- 
ble que  tout  ce  qu'on  raconte  des  enchantemens. 
Sa  vûë  ne  pouvoit  donc  plus  être  qu'un  foible 
foulagement  pour  ma  paiTion.   Il  me  falloit ,  pour 
être  heureux  ,  la  poiîéder  comme  mon  bien  6c 
mon  trefor.  Je  ne  pouvois  l'efpérer  ;  &  par  con- 
féquent  l'Amour ,  fur  lequel  j'avois  formé  de  û 
douces  efpérances  de  confolation  &  de  bonheur,' 
ne  pouvoit  fervir  déformais  qu'à  me  rendre  en- 
core plus  miférable. 

Je  pris  quelques  heures  de  fommeil ,  après  cette 
inutile  méditation.  Le  foir  je  me  rendis  à  Saint 
Cloud  ,  pour  fouhaiter  un  heureux  voyage  à  Ma- 
dame ,  qui  devoit  partir  le  lendemain  avec  le  Roi 
&  toute  la  Cour.  Le  prétexte  de  ce  voyage 
étoit  de  vifiter  les  Villes  frontières  de  Flandres  ; 
mais  on  prctendoit  qu'il  cachoit  de  plus  grands 
defTeins ,  6c  que  la  réfolution  de  porter  la  guerre 
en  Hollande  étoit  déjà  formée.  11  importoit  à 
la  France  que  l'Angleterre  prit  parti  pour  elle , 
ou  du  moins  qu'elle  demeurât  tranquille  ,  pen- 
dant que  l'Armée  Françoife  feroit  occupée  con- 
tre les  Hollandois.  Madame  ,  qui  étoit  tendre- 
xneot  aimée  du  Roi  Charles ,  pouvoit  réiiilir  mieu» 
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que  perfonne  à  le  mettre  dans  ces  difpofiti©ns  ; 
éc  Ton  Içut  bien-tôt  que  Loiiis  XIV.  n'avoit  point 
eu  d'autre  vue  en  la  prelTant  de  l'accompagner 
en  Flandres.  Elle  avoit  même  promis  à  ce  Prince 
de  pafler  en  Angleterre ,  pour  y  conférer  plus 
facilement  avec  Ion  Frère.  Sans  me  découvrir 
le  fond  de  ce  projet,  elle  me  fit  entendre  qu'elle 
fouhaitoit  beaucoup  que  le  Roi  lui  permît  de  pafler 
la  Mer  ,  &  qu'elle  en  avoit  l'elperance.  Elle  me 
demanda  enluite  fi  je  voulois  être  du  voyage» 
Je  me  trouvai  dans  l'embarras.  Je  l'eufle  fou- 
haité  pour  l'intérêt  de  mes  Enfans ,  ne  pouvant 
guéres  efpérer  d'occa(ion  plus  favorable  pour  le- 
ver toutes  les  difficultés  qu'ils  pourroient  trou- 
ver un  jour  à  rentrer  dans  leur  Héritage  ;  mais 
Ton  (çait  par  quelle  raifon  j'étois  retenu.  Je  fus 
obligé  d'aporter  à  Madame  quelques  excufes  va- 
gues ,  qu'elle  eut  la  bonté  d'accepter. 

En  fortant  de  chez  elle,  je  rendis  une  vifite 
z  M.  de  R.  Je  le  trouvai  chez  lui ,  &  je  fus  très- 
fâché  d'y  trouver  auffi  le  P.  ,  qui  étoit  venu  fur 
ie  bruit  de  l'enlèvement  de  fa  Fille  pour  le  con- 
foler  de  fa  perte.  Ce  zélé  Confolateur  ,  qui  con- 
coiflbit  une  partie  de  mes  fentimens  pour  Cé- 
cile ,  me  dit  d'abord  à  l'oreille  .  qu'il  me  croyoit 
auffi  affligé  que  M.  de  R.  &  qu'il  fe  propofoit  de 
«ne  rendre  le  même  fervice  qu'à  ce  Gentilhom- 
me. Je  le  priai  que  ce  fût  du  moins  im  autre 
jour.  Loin  de  fe  rebuter  de  l'air  froid  avec  le- 
quel je  lui  fis  cette  prière ,  il  me  répondit  ^  qu'il 
étoit  venu  de  Paris  dans  le  defiein  d'aller  pafl'er 
la  nuit  chez  moi  ,  &  qu'il  s'afTuroit  que  je  ne 
refuferois  point  de  l'y  recevoir.  Son  obfiination 
me  chagrina.  Ts 'étant  nullement  difpoféà  m'en- 
nuyer  une  partie  de  la  nuit  dans  fa  converfa- 
tjon  ,  &  comptant  de  trouver  Cécile  &  les  au- 
UQs  Dames  en  état  de  me  recevoir  dans  leur 

apartement 
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ft^artement  à  non  retoi  r,  e  lui  fis  connoître  aflez 
nettement  que  fa  vifite  me  feroit  importune  ce 
jour-là.  Il  étoit  fin  &  clair-voyant.  Je  n'ai  ja- 
mais douté  qu'il  n'eut  entrevu  dès  ce  moment 
une  partie  des  raifons  qui  lui  attiroient  mon  re- 
fus -y  &  que  ce  ne  foit  fur  ce  fondement  qu'il 
trama  une  fatale  intrigue  qui  caufa  la  perte  de 
Cécile.  Cependant ,  il  continua  d'en  ufer  avec 
moi  fort  civilement.  Je  le  laiflai  chez  M.  de  R. 
à  qui  je  trouvai  le  moyen  de  rendre  compte  dans 
un  moment  d'entretien  particulier  de  la  manière 
dont  fa  Fille  étoit  chez  moi ,  &  des  mefures  que 
j  avois  pris  pour  l'y  tenir  fecretement. 
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SUITE  DU  LIVRE  HUITIÈME. 

*^M>:;^^*  E  paiïai  quelques  femaines  dans  une 
^^'''■^^l&T  fttuation  fort  agitée  d'elprit  &  de 
y-:'b  J  v§^  cœur  ,  telle  que  je  viens  de  la  re- 
^'x  >-^i:Wn^  prefenter.  Ja  voyois  Cécile  plufieurs 
#"»"""¥ "'fr-'^  fois  le  jour ,  ou  plutôt ,  j'étois  pref- 
que  incefTamment  auprès  d'elle.  Mais  je  n'y  étois 
jamais  Teul.  Ses  trois  Compagnes  ne  la  quittoient 
pas  ;  fonPere  même  &  fa  Mère  la  venoient  voir 
ii  fouvent  ,  qu'elle  n'avoit  pas  un  moment  de 
liberté.  Si  cette  facilité  de  la  voir  &  de  l'entre- 
tenir m'empêchoit  de  penfer  à  me  faire  d'autres 
occupations ,  parce  qu'il  m'eût  été  impofTible  de 
jne  priver  volontairement  de  fa  prefence ,  je  n'en 
vivois  pas  plus  tranquille.  Mes  aveugles  defirs 
continuèrent  d'exercer  leur  tyrannie  fur  mon  cœur 
&  fur  tous  mes  fens.  Sa  vûë  ne  pouvoit  que 
les  augmenter.  Les  paroles  miftérieufes  par  lef- 
quclles  elle  avoit  eu  comme  deflein  de  me  con- 
fier ,  me  rouloient  fans  cefTe  dans  l'efprit ,  6c 
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j^attendois  avec  une  foumifîîon  impatiente  qu'il 
lui  plût  de  m'en  découvrir  le  fens.  Ma  hardieffa 
n'alloit  point  jufqu'à  lui  faire  cette  queftion.  Je 
n'aurois  pu  d'ailleurs  en  trouver  l'occafion ,  puif- 
que  je  n'avois  jamais  celle  de  lui  parler  fans  té- 
moin ,  &  que  la  crainte  de  lui  déplaire  me  per- 
mettoit  encore  moins  de  lui  écrire.  Il  n'y  avoit 
qu'une  réflexion ,  qui  eût  quelquefois  la  force  de 
diminuer  un  peu  ma  peine.  Je  confidérois  avec 
quelle  douceur  &  quelle  bonté  elle  me  fouffroit 
a'iprès  d'elle  ,  &  je  me  confirmois  de  plus  en 
plus  dans  l'aflurance  d'être  aimé.  Or  Ci  elle  m'ai- 
me ,  difois-je ,  elle  penfe  à  moi ,  elle  continue 
de  me  plaindre  ,  elle  fouhaite  que  je  fois  heu- 
reux ;  &  s'il  dépend  d'elle  que  je  le  devienne, 
elle  mettra  elle-même  fon  bonheur  à  faire  le 
mien.  C'eft  donc  à  elle  qu'il  faut  que  j'aban- 
donne ce  foin ,  &  je  dois  attendre  qu'elle  me 
marque  par  quelle  voye  elle  croit  que  cela  eft 
impoflible.  Ce  raifonnement  n'étoit  pas  de  bon 
fens  ;  il  venoit  de  ma  timidité  plus  que  de  mon 
amour  ;  car  je  devois  concevoir  qu'une  Filla 
de  l'efprit  de  Cécile  avoit  fait  beaucoup  en  me 
laiflant  quelque  efpérance  ,  après  avoir  apris  que 
j'étois  engagé  dans  les  liens  du  mariage.  Il  étoit 
ridicule  de  préfumer  qu'elle  fe  voulût  charger 
de  tout  le  refte ,  fans  que  je  paruffe  y  prendre 
du  moins  quelque  part  par  mon  zèle  &.  mes 
inftances.  Mais  il  faut  que  je  confefle  tout^  & 
cet  aveu  fervira  peut-être  à  me  rétablir  un  peu 
dans  l'eftime  de  mes  Lecteurs.  Un  refte  d'hon- 
neur 6c  de  vertu  fe  joignoit  à  ma  timidité.  In- 
certain du  fens  des  offres  que  Cécile  m'avoit  faites, 
&  ne  pouvant  leur  donner  la  moindre  explica- 
tion qui  me  parût  raifonnable ,  je  tremblois  qu'elles 
ne  renfermaflent  quelque  chofe  de  contraire  aux 
ÏQÏx  du  deyoir« 
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L'expérience  de  la  première  nuit  m*avoit  apris 
fa  foibleffe  &  la  mienne.  Quoiqu'elle  tût  fortie 
vii^orieufe  de  cette  dangereule  efpéce  de  combat, 
il  eft  confiant  que  l'a  vertu  avoit  été  expolée  au 
dernier  péril.  11  pouvoit  fe  renouveler.  Peut-être 
le  fouhaitois-je  moi-même  ;  mais  ce  delir  étoit 
un  monflre  qui  n'ofolt  fe  produire  ,  qui  ne  fe 
nourrilToit  que  dans  les  replis  les  plus  ténébreux 
de  mon  cœur ,  &  que  ma  raifon  eût  encore  fuffi 
pour  étouffer  s'il  eût  parlé  allez  haut  pour  fe  faire 
entendre.  De  toutes  ces  réflexions  on  peut  conclu- 
re ,  que  fans  être  tout-à-fait  criminel ,  j'étois  ex- 
trêmement malheureux.  Cependant,  jenerétois 
pas  tant  que  je  ne  fufle  à  la  veille  de  l'être  infini- 
ment davantage.  Mes  Lecteurs  peuvent  fe  prépa- 
rer ici  à  une  nouvelle  fcène  d'infortunes  ,  &  à  de 
nouveaux  lentimens  de  douleur. 

Cécile  en  me  donnant  les  efpérances  obfcures 
qui  me  caufoient  un  fi  cruel  embarras,  n'avoit 
rien  avancé  qu'elle  ne  crût  pouvoir  exécuter. 
Mais  elle  avoit  befoin  pour  cela  de  mon  fecours  , 
&  elle  étoit  furprife  de  me  voir  tant  de  lenteur  à 
le  lui  offrir  ,  après  la  manière  dont  elle  s'étoit  ex- 
pliquée. Dans  le  tems  donc  que  la  timidité  ou  le 
devoir  me  contraignoient  au  filence ,  elle  ne  fou- 
haitoit  rien  avec  tant  d'ardeur,que  de  me  voir  ou- 
vrir la  bouche  pour  lui  demander  ce  qu'ellebrujoit 
d'envie  de  me  dire.  Elle  fe  fût  même  défiée  de  la 
confiance  de  ma  tendrefTe  en  me  voyant  cette  ef- 
péce  de  froideur,  fi  elle  n'en  eût  eu  un  témoignage 
continuel  dans  l'afîiduité  de  mes  foins,  &  dansl'air 
paflionné  qui  les  accompagnoit  toujours. 

Pendant  ce  tems-là,  le  P.  m'avoit  rendu  de 
fréquentes  vifites.  11  n'avoit  jamais  manqué  de 
tne  parler  de  Cécile  ,  &  du  malheur  qui  lui  étoit 
arrivé.  11  affeéioit  de  paroître  perfuadé  de  la  vé- 
rité de  cette  avanture ,  &  il  s'employoit  feriez- 
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fement  à  me  confoler  ,  comme  bi\  m'eût  cru  pé- 
nétré de  la  plus  vive  affli6tion.  Mais  ,  outre  les 
conjeâinres  qu'il  avoit  déjà  formées  chez  M.  de 
R.  il  étoit  facile  à  un  homme  aulTi  adroit  que  lui , 
de  démêler  dans  mes  réponfes  ,  que  je  n'étois 
pas  auilï  touché  de  la  perte  de  ma  MaîtrefTe , 
qu'il  kr.  fembloit  qaej'eulTedû  l'être  avec  la  ten- 
dreté qu'il  me  connoifîoit  pour  elle,  il  fe  contir- 
moit  ainfi  de  plus  en  plus  dans  la  penfée  qu'il 
avoit  eue  d'abord  que  cet  enlèvement  n'étoit 
qu'une  chimère ,  inventée  pour  tromper  le  Pu- 
blic ,  &  pour  cacher  quelque  deffêin  qu'il  ne  pé- 
nétroit  pas  encore.  Comme  fa  curioiité  &  Ton 
zèle  toujours  a6Hf  le  portoit  quand  il  étoit  chez 
moi  à  obferver  foigneufement  tout  ce  qui  le  paf- 
foit  dans  ma  maifon  ,  il  ne  tarda  point  à  remar- 
quer qu'il  s'étoit  fait  quelque  changement  dans 
notre  manière  de  vivre  ordinaire.  Quoiqu'il 
aprit  en  arriviint  que  j'étois  dans  le  bâtiment  du 
Parc,  je  ne  l'y  recevois  plus  comme  autrefois  : 
on  venoit  m'avertir  de  fon  arrivée ,  &:jei'allois 
joindre  à  la  maifon.  Les  Dames  ne  paroifToient 
plus  devant  lui,  fur-tout  ma  Belle-fœur  &  ma 
Nièce  qui  étoient  continuellement  avec  Cécile.  Il 
ne  voyoit  que  Madame  Lallln;  il  ne  la  voyoit  mê- 
me que  le  foir  ,  lorfqu'elle  revenoit  du  Parc  ;  de 
forte  que  dans  toutes  fes  vifites  il  fe  trouvoit  ordi- 
nairement feul  avec  moi.  Cette  nouvelle  condui  " 
te  ,  que  nous  tenions  peut-être  avec  trop  peu  de 
précaution, acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux.  Il  n^iou- 
ta  plus  ,  non-feulement  que  je  n'euffe  part  à  l'en- 
lèvement prétendu  de  Mademoifelle  de  R.  mais 
qu'elle  ne  fût  chez  moi ,  &  que  toute  cette  intri- 
gue ne  renfermât  un  myftére  important. 

Il  ne  lui  reltoit  que  de  l'aprofondir.  Peut-être 
eût-il  d'abord  quelque  foupçon  de  la  vérité.  Mais 
n'ofantrien  entreprendre  fans  certitude  ,  il  prit , 
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pour  s*éclairclr ,  une  voye  qui  ne  lui  réuiïit  que 
trop  bien.   Madame  Lallin  l'avoit  choifi  pour  l'on 
Dire(5teur.    Ce  fut  d'elle  qu'il  crut  pouvoir  tirer 
toutes  les  lumières  qu'il  defiroit.    Effeélivement 
après  l'avoir  ménagée  de  la  manière  la  plus  adroi- 
te ,  &  avoir  employé  les  dilcours  les  plus  inii- 
nuans  ,  il  lui  demanda  s'il  n'étoit  pas  vrai  que  Ma- 
demoifelle  de  R.  étoit  cachée  chez  moi ,  6c  fi  la 
Religion  n'étoit  pas  mêlée  dans  la  Comédie  que  je 
jouois  avec  M.  de  R.   Madame  Lallin  ,  qui  ne 
s'attendoit  pas  à  une  pareille  queftion  ,  demeura 
-fort  interdite  ;  mais  le  P.  profitant  de  Ton  embar- 
ras ,  &  la  voyant  dans  le  doute   de  ce  qu'elle 
avoit  à  répondre  ,  la  détermina  fi  bien  par  tous 
les  motifs  de  Religion  qu'il  crut  propres  à  l'allar- 
mer  ,  qu'elle  lui  découvrit  enfin  tout  ce  qu'il  vou- 
lut fçavoir.    Quoiqu'elle  ne  put  lui  aprendre  U 
véritable  caufe  qui  retenoit  Cécile  chez  moi ,  c'é- 
toit  la  dire  afTez  clairement  pour  lui ,  que  d'en 
aporter  une  auiTi  peu  vrai-femblable  que  la  crain-^ 
te  où  Ton  Père  étoit  qu'elle  ne  lui  fût  enlevée  par 
un  Amant.    Il  connoifToit  trop  bien  l'intérieur  de 
de  cette  Famille  ,  pour  ignorer  que  Cécile  avoit 
été  élevée  dans  la  retraite  ,    &  qu'elle  n'avoit 
point  d'autre  Amant  que  moi.    Mais  il  comprit 
que  l'enlèvement  que  Ton  Père  craignoit,  étoit 
un  ordre  du  P*.oi  pour  la  faire  enfermer  &  inftrui- 
re  dans  un  Couvent.    Il  en  fut  plus  fur  encore , 
lorfque  de  queftion  en  queilion  il  eut  engagé  Ma- 
dame Lallin  à  avouer  que  j'avois  deffein  de  re- 
tourner bien-tôt  en  Angleterre.   11  crut  découvrir 
alors  toute  la  haifon  de  notre  fyflême.    Cécile 
étoit  cachée  chez  moi  ;   c'étoit  pour  fe  conferver 
la  liberté  de  quitter  le  Royaume.  Je  devois  le 
quitter  auffi;  c'étoit  pour  la  conduire  à  Londres. 
Notre  départ  étoit  retardé  quelque  tems  ;  nous. 

attendions  que  M.  de  R.  eût  mis  ordre  à  les  af-». 
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faires ,  &  fe  fût  défait  de  fon  bien  pour  nous  ac- 
compagner. On  ne  pouvoit  former  des  conjeftu- 
res  plus  juftes.  Mais  cette  pénétration  ne  paroî- 
tra  pas  furprenante  ,  fi  l'on  confidére  qu'en  Fran- 
ce ,  dans  ce  tems-là ,  l'on  n'entendoit  parler  de 
tous  côtés  que  de  pareils  exemples ,  &.  qu'il  fe 
pafToit  peu  de  jours  où  l'on  ne  vît  quelques  famil- 
les Proteftantes  prendre  le  parti  de  la  fuite  ,  pour 
prévenir  l'orage  dont  elles  étoient  menacées. 

Si  le  P.  avoit  déjà  formé  quelque  projet  digne 
de  fon  zèle ,  fur  les  premières  lumières  qu'il  avoit 
pu  tirer  de  ma  froideur  &  de  mon  embarras  ,  lorf- 
que  je  m'étois  rencontré  avec  lui  chez  M.  deR.  , 
l'éclairciflement  qu'il  reçut  de  Madame  Lallin  le 
fit  agir  par  un  nouveau  motif.  Peut-être  avoit-il 
eu  quelque  affeélion  pour  moi  jufqu'alors  ;  mais  il 
crut  trouver  quelque  chofe  de  fi  offenfant  pour 
lui  dans  ma  conduite ,  qu'il  n'écouta  plus  que  fon 
reflfentiment.  Les  ménagemens.  que  M.  de  R. 
gardoit  en  recevant  fes  inftru6lions ,  lui  avoient 
toujours  fait  efpérer  qu'il  viendroit  à  bout  de  le 
convertir.  11  fe  flâtoit  encore  plus  de  vaincre  Cé- 
cile. Il  comptoit  aufîi  qu'il  pourroit  m'amener  tôt 
ou  tard  à  la  Religion  Romaine.  Trois  conquêtes 
de  cette  importance  l'euffent  extrêmement  flâté. 
De  forte  que  n'accufant  que  moi  de  lui  enlever  fes 
efpérances  &  le  fruit  de  fes  peines  ,  en  infpirant  à 
M.  de  R.  le  dedein  de  pafler  en  Angleterre  avec 
fa  Famille  ,  il  réfolut  de  me  faire  fentir  qu'çn  ne 
le  joiioit  pas  impunément.  Il  ne  communiqua 
point  fes  intentions  à  Madame  Lallin  ;  mais  en 
ibrtant  de  chez  moi ,  il  fe  rendit  chez  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris  ,  à  qui  le  Roi  avoit  accordé  une 
autorité  prefque  abfoluë  fur  toutes  les  affaires  Ec- 
cléfiaftiques.  Il  lui  fit  de  moi  le  portrait  le  plus 
odieux  ;  il  me  reprefenta  comme  un  Emiffaire  de 
TEglife  Anglicane,  qui  n'étoit  en  France  que 
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pour  rendre  fervice  aux  Proteftans ,  &  pour  favo- 
rifer  leur  palTaî^e  en  Angleterre.  L'Archevêque  , 
qui  fe  nommoit  M.  de  Perefixe ,  avoit  trop  de 
prudence  pour  fe  livrer  aveuglément  au  zèle  du  P. 
Cependant ,  cette  affaire  lui  parut  aflez  impor- 
tante pour  n'être  pas  négligée.  11  s'informa  d'au- 
tre part  qui  j'étois  ,  &  ce  qui  me  retenoit  en  Fran- 
ce. Il  aprit  de  quelqu'un  de  mes  Voifins ,  qu'à  la 
vérité  je  ne  failois  profefîion  d'aucune  Religion  j 
mais  que  je  vivois  d'une  manière  palfible  &  ré- 
glée ,  &  que  Madame  me  faifoit  l'honneur  de  me 
traiter  avec  une  confidération  particulière.  Ce  té- 
moignage lui  fit  fufpendre  Tes  réfolutions  jufqu'au 
retour  du  Roi  &  de  Madame.  Il  fe  contenta  de 
me  faire  obferver  par  quelques  Eccléfiaftiques  de 
S.  Cloud  ,  aufquels  il  donna  ordre  de  lui  rendre 
compte  de  tout  ce  qu'ils  pourroient  découvrir  de 
ma  conduite. 

Cependant  ,  le  P.  continua  de  venir  chez 
moi  régulièrement  ;  &  dans  les  entretiens  qu'il 
avoit  avec  Madame  Lallin  ,  il  tiroit  d'elle  tout 
ce  qui  pouvoit  contribuer  au  fuccès  de  fon  pro- 
jet. Il  n'avoit  rien  moins  propofé  à  Mr.  l'Ar- 
chevêque ,  que  de  me  faire  renfermer  à  la  Baf* 
tille  a  &  de  mettre  Cécile  dans  un  Couvent.  Il 
avoit  même  fait  entendre  à  ce  Prélat ,  qu'outre 
le  mal  qu'on  m'empêcheroit  de  faire  en  m'ôtant 
la  liberté  ,  ce  feroit  peut-être  un  excélent  moyen 
d'avancer  ma  converfion  ;  parce  qu'étant  paf- 
fionnèment  amoureux  de  Mademoifelle  de  R... 
j'aurois  alors  deux  motifs  pour  cela  ;  l'envie  de 
fortir  des  chaînes  de  la  prifon  ,  &  l'impatience 
de  revoir  une  fille  que  j'adorois.  Comme  il  fe 
croyoit  affez  alTuré  de  Madame  Lallin  pour  la 
faire  entrer  dans  fes  vues  lorfqu'elles  feroient 
colorées  du  prétexte  de  la  Religion  ,  il  lui  com- 
muniqua ce  dernier  projet.    11  entroit  pourtant 
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bîen  moins  de  confiance  que  de  politique  dans 
cette  ouverture.  Mr  de  Péréfixe  lui  avoit  décla- 
ré qu'il  n'entreprendroit  rien  contre  moi  ,  ju(- 
qu'au  retour  du  Roi  &  de  Madame.  11  craignolt 
que  je  ne  précipitalïe  mon  voyage  d'Angleterre; 
ôc  en  s'ouvrant  comme  irfaiîbit  à  Madame  Lal- 
lin  ,  il  avoit  en  vue  de  l'engager  à  lui  donner 
avis  du  tems  démon  départ.  Avec  quelque  adref- 
fe  qu'il  eut  déguifé  Tes  intentions  ,  il  n'obtint 
point  ce  qu'il  efpéroit.  Cet  excès  de  zèle  allar- 
ma  à  la  fin  fa  confidence.  Elle  ne  put  fans  trem- 
bler l'entendre  parler  de  Couvent  &  de  Baftil- 
le  ;  &  Ton  attachement  pour  moi  l'emportant 
fur  toutes  fortes  de  confidérations ,  elle  vint  un 
jour  me  découvrir  tout  ce  qui  s'étoit  pafle  en- 
tre elle  &  le  P. 

Mon  étonnement  fut  tel  qu'on  peut  fe  l'ima- 
giner. Vous  nous  perdez  ,  lui  dis-je  ,  par  votre 
indifcrétion.  Aviez-vous  oublié  de  quelle  maniè- 
re on  m'a  traité  à  Angers  &  à  Saumur  ?  Je 
cours  cent  fois  plus  de  rifque  à  Paris.  Madame 
eil  abfente.  Je  fuis  fans  protedion.  Mes  repro- 
ches firent  verfer  des  larmes  à  Madame  Lallin  ; 
mais  c'étoit  un  inutile  remède  Je  la  priai  de  me 
répéter  ce  qu'elle  m'avoitapris ,  jufqu'aux  moin- 
dres circonftances  ;  &  n'y  voyant  que  des  fu- 
jets  de  crainte  ,  je  pris  le  parti  de  faire  avertir 
promptement  M"^.  de  R.  que  j'avois  des  chofes 
de  la  dernière  importance  à  lui  communiquer.  Il 
ne  tarda  point  à  venir.  Nous  conférâmes  long- 
tems  fur  le  péril  commun  de  fa  Famille  &  de 
la  mienne.  Dans  tout  autre  tems  ,  me  dit-il ,  je 
vous  confeillerois  de  méprifer  les  deflèins  du  P. 
Le  Roi  eft  un  Prince  jufte,  qui  ne  fouffriroit  point 
qu'on  chagrinât  un  Etranger.  Mais  je  vous  avoue 
que  dans  les  circonftances  ou  nous  fommes  ,  je 
pe  vous  crois  poiat  plus  à  couvert  que  moi  de 
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la  violence.  Je  fuis  plus  touché  de  votre  embar- 
ras que  du  mîen  ,  ajouta-t'il  ,  car  il  eft  clair  que 
c'eft  votre  amitié  pour  moi  &i  votre  bonté  pour 
ma  Filie  qui  vous  mettent  dans  le  danger  où- 
vous  êtes.  Quel  prétexte  auroit-on  pour  vous 
arrêter  ,  fi  ce  neiï  de  tenir  ma  Fille  cachée  chez 
vous ,  &  de  penfer  à  nous  procurer  une  retrai- 
te en  Angleterre  ?  C'eft  ce  qui  caufe  ma  peine , 
&  je  donnerois  de  bon  cœur  la  moitié  démon 
iang  pour  réparer  le  mal  que  je  vous  ai  fait.  Ce 
généreux  Gentilhomme  étoit  touché  jufqu'aux  lar- 
mes ,  en  me  tenant  ce  difcours.  Je  le  priai  de 
croire  que  loin  de  me  repentir  de  ce  que  j'avois 
entrepris  pour  fa  Fille  ,  je  ferois  toujours  content 
de  lui  rendre  fervice  aux  dépens  de  ce  que  j'a- 
vois de  plus  cher.  Je  ne  fçai  fi  ce  fut  le  tour 
paiîionné  de  mes  paroles  ,  ou  fa  feule  amitié  y 
qui  le  porta  à  s'expliquer  davantage  ;  mais  après 
avoir  rêvé  un  moment  :  Parlons  en  Amis  ,  re- 
prit-il. Vous  aimez  Cécile.  Je  n'ai  qu'elle.-  Vous 
fçavez  qu'elle  aura  du  bien.  Epoufez-la.  C'eft 
le  feul  moyen  de  prévenir  les  embarras  dont  on 
vous  menace.  On  ne  vous  fera  point  un  crime 
d'avoir  pris  quelque  intérêt  à  la  fureté  d'une 
Fille  ,  dont  vous  aurez  voulu  faire  votre 
Epoufe. 

Je  l'embrafTai  avec  tranfport  ,  fans  pouvoir 
trouver  de  voix  pour  lui  répondre.  11  paroifToit 
furpris  de  mon  filence.  O  cher  ami  !  lui  dis-je 
enfin ,  fi  vous  fçavez  que  j'aime  Cécile  ,  com- 
ment oferai-je  vous  dire  que  je  fuis  marié?  Une 
déclaration  à  laquelle  il  s'attendoit  ft  peu  ,  le 
déconcerta  extrêmement.  Je  jugeai  qu'il  avoir 
compté  jufqu'alors  que  j'épouferois  fa  Fille  ,  & 
que  c'étoit  dans  cette  opinion  qu'il  l'avoit  con- 
fiée à  mes  foins  avec  fi  peu  de  réferve.  Je  me 
fouvins  qu'elle  me  l'avoit  dit  «Ile-même.  Tout 
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mon  amour  &  tout  mon  malheur  fe  firent  fentir 
à  mon  cœur  dans  le  même  inftant.  Je  ne  tus  point 
le  maître  de  retenir  mille  plaintes  ,  qui  m'écha- 
pérent  fans  ordre  &  fans  attention.  M^  de  R. 
comprit  aifément  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de 
bien  extraordinaire  dans  cette  avanture.  Quel- 
que idée  qu'il  eut  de  ma  probité  &  de  ma  fa- 
geffe ,  il  commença  peut-être  à  prendre  quelque 
défiance  de  ma  paffion  ;  &  craignant  pour  la 
vertu  de  fa  Fille  de  qui  il  n'ignoroit  pas  que  j'é- 
tois  aimé  ,  il  me  quitta  après  un  moment  d'en- 
tretien ,  dans  lequel  nous  n'eûmes  point  d'autre 
explication.  Nous  étions  dans  une  Allée  du  Parc. 
11  prit  le  chemin  du  Bâtim.ent.  Je  demeurai  feul  , 
enléveli  dans  mes  triftes  réflexions.  Comme  nous 
vivions  enfemble  avec  beaucoup  de  familiarité  y. 
je  ne  penfai  pas  même  à  le  fuivre  ,  parce  qu'il 
me  dit  en  me  quittant ,  <jue  fon  deffein  ctoit  de 
palTer  la  nuit  chez  moi. 

Je  le  vis  revenir  aut  bout  d'un  quart-d'heu- 
re. Le  motif  qui  i'avoit  fait  partir  fi  brufque- 
ment  ,  n'étoit  que  fon  inquiétude  pour  Cécile^ 
Il  étoit  allé  la  trouver ,  pour  fçavoir  d'elle  dans 
quels  termes  elle  étoit  avec  moi  ^  &  pour  l'a- 
vertir ,  qu'étant  mariée  ,  elle  ne  pouvoir  rece- 
voir innocemment  les  marques  de  mon  affe6lion,' 
Cet  éclairciffement  produifit  un  effet  qui  le  com«t 
bla  de  joye.  Je  le  remarquai  fur  fon  vifage  ,  en 
le  voyant  aprocher.  Il  vint  à  moi  les  br^  ou- 
verts &  m'embraflant  tendrement  :  Je  ne  vous 
cacherai  pas ,  me  dit-il  ,  que  je  n'étois  pas  tran- 
quile  en  vous  quittant.  Vous  êtes  marié  ,  vous 
me  l'avez  apris  fans  explication  ;  je  fçavois  que 
vous  aimiez  ma  Fille  ,  &  qu'elle  vous  aime  :  la 
tendreffe  paternelle  a  prévalu  peut-être  un  mo- 
ment fur  l'amitié.Mais  pourquoine  me  faifiez-vous 
pas  la  confidence  q^ue  vous  avez  faite  à  Cécile  è: 
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J  aurois  pu  vous  dire  tout-d'un-coup  ,'  que  vo- 
tre peine  n*eft  pas  fans  remède.  Je  fuis  même 
furpris  que  vous  paroifliez  ignorer  ce  qui  fe  pra- 
tique communément  dans  la  fituation  où  vous 
ctes.  Ma  Fille  ,  qui  n'ell  qu'un  Enfant  ,  ne  l'i- 
gnore point  ,  parce  qu'elle  en  a  vu  l'exemple 
dans  notre  Famille.  Elle  m'a  dit  qu'elle  vous 
avoit  offert  de  vous  l'aprendre  ,  &  qu'elle  eft 
étonnée  de  la  froideur  avec  laquelle  vous  avez 
négligé  de  vous  en  informer  davantage.  Je  lui 
répondis  avec  un  mélange  de  crainte  &  dejoye, 
que  loin  d'avoir  reçu  avec  froideur  quelques 
mots  obfcurs  que  j'avois  entendu  prononcer  à 
Cécile  ,  ils  avoient  lervi  de  matière  continuel- 
le à  mon  inquiétude  &  à  mes  réflexions  ;que  je 
ne  m'étois  point  occupé  d'autre  chofe  depuis  que 
je  les  avois  entendus  ;  mais  que  n'y  comprenant 
rien  ,  le  defefpoir  m'avoit  rendu  timide  ,  6l 
m'avoit  empêché  de  lui  en  demander  l'explica- 
tion. Je  vous  la  donnerai  moi-même,  reprit- il  : 
mais  elle  fupofe  deux  chofes  néceffaires  ;  l'une , 
^ue  vous  fouhaitiez  véritablement  d'époufer  ma 
Fille  :  l'autre  ,  que  l'infidélité  de  votre  Epoufe 
&  fa  fuite  avec  un  Amant  foient  avérées.  Dans 
le  cas  où  vous  êtes  j  continua-t'il ,  vous  pouvez 
obtenir  facilement  la  dilTolution  de  votre  ma- 
riage ,  &  la  liberté  d'en  contrader  un  autre. 
La  même  chofe  ell:  arrivée  à  mon  Frère  ,  & 
c'eft  là-defTus  que  Cécile  s'eft  fondée  pour  vous 
parler  comme  elle  a  fait.  Il  eft  vrai  que  le  Droit 
François  &  la  loi  Romaine  ne  vous  accorderoient 
point  le  Droit  de  palTer  à  de  fécondes  noces, 
même  en  vous  féparant  de  votre  première  Epou- 
fe ;  mais  nos  Loix  font  différentes.  Vous  n'ave? 
qu'à  vous  adrefler  au  Confiftoire  de  Charen- 
ton.  D'ailleurs  ,  étant  né  Anglois ,  vous  n'êtes 
point  fujet  du  Roi,  &  le  pis  aller  fer  oit  dere- 
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Inettre  à  faire  caller  votre  mariage  en  Angle- 
terre où  cette  coutume  eft  généralement  éta- 
blie. Il  ajouta  que  la  difficulté  ne  confiftoit 
qu'à  donner  des  preuves  certaines  de  l'infidéli- 
té de  mon  Epoufe. 

Ici  j'aurois  befoin  de  quelque  tour  nouveau  ,' 
pour  expliquer  une  des  plus  étranges  fituations 
oïl  le  cœur  d'un  homme  Te  Toit  jamais  trouvé. 
J'entre  dans  le  récit  d'un  événement  fans  exem- 
ple ,  &  qui  fera  juger  avec  raifon  que  mon  Carac- 
tère eft  unique.  S'imaginera-t*on  qu'avec  une  paf- 
fion  telle  que  je  la  fentois  pour  Cécile  ,  après-  tous 
les  defirs  que  j'ai  reprefentés  ,  après  ces  mortels 
regrets  de  ne  pouvoir  être  à  elle  ,  je  fuffe  capable 
de  recevoir  autrement  l'ouverture  de  M"",  de  R» 
qu'avec  des  tranfports  de  reconnoiflance  ,  & 
les  plus  doux  mouvemens  de  la  joye  &  de  l'a- 
mour ?  Que  manquoit-ilàmon  cœur,  lorfqu'on 
lui  offroit  tout  ce  qu'il  avoit  fouhaité  pour  être 
heureux  ?  N'avois-je  pas  oublié  mon  Epoufe  ? 
Ne  la  haïlTois-je  pas  ?  N'étoit-ce  pas  toujours 
cette  Perfide  &  cette  Infâme  ,  qui  m'avoit  com- 
blé de  honte  Se  de  douleur  ,  &  qui  ne  méritoif 
plus  que  mon  mépris  &.  ma  haine  ?  Cependant, 
dès  le  premier  mot  qui  me  fit  comprendre  ce 
qui  m'étoit  propofé  par  Mr.  de  R.  je  fentis  un 
fi-émifTement  douloureux  qui  fe  répandit  dans 
tous  mes  membres.  Chaque  fois  que  je  luienten- 
dois  prononcer  ,  rompre  mon  mariage  ,  il  meiTem- 
bloit  qu'il  me  déchirât  le  cœur.  C'étoit  un  pur 
Sentiment ,  qui  n'étoit  accompagné  d'aucune  idée» 
Je  demeurai  comme  interdit  après  l'avoir  enten- 
du,  &  je  ne  lui  fis  point  de  réponfe. 

Il  me  demanda  ce  que  je  penfois  de  fa  pro- 
pofition.  Cette  queftion  me  réveilla.  Je  pris  fa 
main  ,  que  je  ferrai  fans  parler.  Il  crut  que  mon 
iiience  éîoit  Teâfet  de  ma  jo/e  ,   6c  il  continua 


i%&  Histoire 

de  m'expliquer  par  quels  moyens  nous  pourrions 
lever  les  difficultés  ,  s'il  en  naiiToit  quelqu'une. 
J'eus  le  tems  de  faire  plufieurs  réflexions  pendant 
fon  dilcours.  J'admirai  ceque  je  venois  d'éprou- 
ver. Mais  ,  quelque  impreffion  qu'il  m'en  reliât 
encore,  je  m'efforçai  de  la  bannir  entièrement  , 
€n  m'excitant  à  la  jufte  horrsur  que  méritoit  la 
conduite  de  mon  Epoufe.  Et  puis  ,  je  n'eus  befoin 
que  de  rapeler  un  moment  les  charmes  de  Cécile  , 
pour  être  auiîi-tôt  rempli  tout  entier  de  cette  dé- 
licieufe  image.  Je  fixai  toute  mon  attention  de  ce 
côté-Jà.  M.  de  R.  m'ayant  répété  que  le  princi- 
pal embarras  feroit  à  vérifier  les  motifs  que  j'a- 
vois  de  fouhaiter  le  Divorce  ,  il  me  demanda  fi 
je  fçavois  ce  qu'étoit  devenue  mon  Infidèle ,  & 
quelles  preuves  je  pourrois  aporter  de  fon  crime  ? 
Je  lui  découvris  naturellement,  qu'elle  s'étoit re- 
tirée à  Chaillot  fous  la  prote6^ion  de  Madame,  & 
que  toute  ma  Fam.ille  pourroit  rendre  témoigna- 
ge de  fa  fuite  avec  l'amant  qu'elle  m'avoit  pré- 
féré. C'eft  un  bien  ,  me  dit-il ,  qu'elle  foit  fi  pro- 
che de  nous.  Il  faut  que  vous  lui  faffiez  propo- 
fer  à  elle-même  votre  féparation.  Elle  y  donne- 
ra fans  doute  les  mains ,  &  l'affaire  s'en  conclura 
plus  facilement.  Cette  nouvelle  idée  excita  enco- 
re une  extrême  agitation  dans  mon  cœur.  Je  priai 
M.  do  R.  de  faire  lui-même  tout  ce  qu'il  jugeroit 
néceflaire  ,  fous  prétexte  que  je  n'avois  nulle  con- 
noiffance  des  Loix  &  des  Procédures  ordinaires 
delà  Juftice. 

Je  le  preffai  de  retourner  avec  moi  au  Bâti- 
ment ,  moins  par  la  néceffité  de  me  repofer  d'u- 
ne trop  longue  promenade  ,  quoique  ce  fut  la- 
raifon  que  je  lui  aportai  ,  que  pour  éviter  un  en- 
tretien dont  chaque  mot  fembloit  renouveler  mon 
trouble.  Je  me  repofe  fur  vous ,  lui  dis-je  en  al- 
lant ^  je  compte  fur  votre  amitié  ;  faites ,  je  vous 
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prie,  voj  intérêts  les  miens.  Je  tâchois  ainfi  d'ar- 
rêter par  des  idées  générales  ,  la  naifTance  de  mil- 
le fentimens  douloureux  qui  me  fembloient  prêts 
à  s'élever  dans  mon  ame.  J'entrai  avec  précipi- 
tation dans  la  chambre  où  étoit  Cécile,  &  j'allai 
me  placer  à  fon  côté.  Je  pouilai  un  foupir ,  en 
m'effayant,  comme  û  j'euffe  échapéà  quelque 
péril  j  &  que  j'eufle  commencé  à  refpirer  tran- 
quilement  dans  un  lieu  où  ma  crainte  devoit  cef- 
fer.  En  effet ,  la  joye  rentra  dans  mon  cœur  au-^ 
près  d'elle.  Son  vilage  marquoit  une  ame  fatis- 
iaite.  Elle  ne  douta  point  en  me  voyant  reve- 
nir avec  fon  Père,  que  je  n'euffe  reçu  enfin l'é- 
claircifTement  qu'elle  avoit  fouhaité  fi  long-tems 
de  me  donner.  Elle  me  croyoit  content ,  &  elle 
l'étoit  aufTi.  Peut-être  étoit-ce  la  même  raifon  qui 
m'avoit  porté ,  contre  ma  coutume  ,  à  m'aller 
placer  fi  librement  auprès  d'elle. 

M.  de  R.  ne  croyant  point  qu'il  y  eut  de  mefu- 
res  à  garder  devant  ma  Belle-lœur  &  Madame  Lal- 
lin ,  reprit  la  converfation  où  elle  avoit  fini  dans  le 
Parc.  Après  avoir  déclaré  à  fa  Fille  ,  enleurpre- 
fence,  que  j'avois  une  vive  inclination  pour  elle,  & 
que  je  penfois  à  rompre  mon  premier  mariage, pour 
lui  offrir  mon  cœur  6c  ma  main  ,  il  retomba  lur  les 
moyens  de  hâter  l'affaire  de  mon  Divorce.  J'é- 
tois  plus  fort  auprès  de  Cécile  ,  je  l'écoutai  avec 
plus  de  tranquilité.  11  me  promit  d'aller  à  Chaillot 
le  jour  même,&  depropofer  de  fa  propre  boi^he 
à  mon  Epoufe  de  m'accorder  le  confentement 
volontaire  que  je  defirois  d'elle.  J'aprouvai  tout 
ce  qu'il  parut  fouhaiter.  Il  fe  difpola  aufli-tôt  à 
partir.  Madame  Lallin  &  ma  Sœur  furent  d'a- 
bord étrangement  furprifes  d'une  avanture  qu'el- 
les avoientfi  peu  prévue.  Je  remarquai  qu'elle»- 
me  regardoient  avec  admiration.  Elles  s'étoient 
peut-être  aperçues  de  ;na  tendrefle  pour  Cécile  j 
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mais  elles  n'eufTent  jamais  penfé  que  le  dénoue- 
ment en  fut  Cl  proche ,  ni  tel  qu'elles  venoient 
de  Taprendre.  Cependant  elles  en  marquèrent 
une  vive  fatisfa^lion  ,  me  croyant  guéri  par-là 
de  cette  longue  triftefle  dont  elles  avoient  dé- 
fefpéré  de  me  voir  jamais  revenir  ;  &  elles  fi- 
rent mille  carelles  à  Cécile  ,  à  qui  elles  attri- 
buèrent tout  l'honneur  de  ce  changement.  Nous 
paffâmes  agréablement  l'après-midi ,  jufqu'au  re- 
tour de  M.  de  R.  J'avois  le  cœur  fi  occupé  du 
plaifir d'être  avec  Cécile,  que  je  penfai  peu  au 
fuccès  de  la  commiiîion' dont  s'étoit  chargé  fon 
Père.  Il  revint.  Je  le  vis  entrer  d'un  air  gai  & 
fetisfait.  Le  mien  continua  de  l'être  aufli  pendant 
quelques  momens. 

Tout  le  monde  s'empreffa  beaucoup  pour  en- 
tendre Ton  raport  ,  fiir-tout  ma  Sœur  &  Mada- 
me Lallin  ,  qui  avoient  ignoré  jufqu'à  ce  jour 
çjue  mon  Epoufe  fût  dans  le  voifinage  ,  &  que 
je  connuffe  le  lieu  de  fa  demeure.  Il  nous  racon- 
ta aufii-tôt  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  avec  elle. 
Il  l'avoit  demandée  d'abord  à  la  porte  du  Cou- 
vent ,  fous  le  nom  de  Made.  Cléveland.  Je  lui 
avois  apris  pour  la  première  fois  au  moment  de 
fon  départ ,  que  c'étoit  ainfi  que  je  me  nommois. 
On  lui  avoit  répondu  ,  qu'il  n'y  avoit  perfonne 
de  ce  nom  à  Chaillot.  Elle  en  avoit  changé  ef- 
feétivement  ,  pour  vivre  tout  à-fait  inconnue  ; 
&  il  fe  trouva  par  le  hazard  le  plus  fingulier  , 
que  celui  qu'elle  avoit  pris  étoit  prefque  le  mê- 
me que  le  mien  ,  c'eft-à-dire  ,  que  celui  fous 
lequel  j'étois  connu  à  S.  Cloud.  Elle  fe  faifoit 
nommer  Ringsby  ,  &  moi  Kingsby.  M.  de  R. 
avoit  donc  eu  beaucoup  de  peine  à  faire  com- 
prendre quelle  Dame  il  fouhaitoit  de  voir ,  dans 
une  Maifon  ,  oli  il  y  a  toujours  quantité  de  Pen- 
fionnaires  j  &.  il  n  avoit  réufli  à  fe  faire  enten-; 


D  E   M.  C  L  É  V  E  t  A  N  D;  TÎ^ 

dre  y  qu'en  demandant  à  la  fin  une  Dame  Angloi- 
fe  qui  y  étoit  à  la  recommandation  de  Madame 
la  DuchefTe  d'Orléans.  On  l'avoit  reconnue  à 
cette  marque.  Mais  lorfqu'on  étoit  allé  l'avertir 
qu'on  fouhaitolt  de  lui  parler  à  la  porte  ,  elle 
avoit  fait  répondre  qu'elle  ne  voyoit  abfolument 
perfonne.  M.  de  R.  avoit  eu  befoin  de  lui  faire 
dire  plus  d'une  fois  ,  qu'il  étoit  amené  par  des 
affaires  de  la  dernière  importance  ,  &  qu'il  fal- 
loit  néceffairement  qu'elle  parût. 

Quoique  ce  préambule  n'eut  rien  de  fort  in- 
terreflant ,  je  ne  pus  l'entendre  fans  me  fentir 
ému.  Peut-être  l'aurois-je  été  moins  ,  fi  M.  de 
R.  en  étoit  venu  tout-d'un-coup  au  principal  de 
fa  commiffion.  Cependant ,  un  regard  que  jejet- 
tai  fur  Cécile  ,  me  remit  le  cœur  au  même  état. 
Je  continuai  d'écouter.  Elle  s'eft  laiffée  perfuader 
à  la  fin  de  venir  ,  nous  dit  M.  de  R.  On  m'a 
fait  entrer  dans  un  Cabinet  ,  où  je  l'ai  vu  paroî- 
tre  un  moment  après  à  la  grille.  Elle  étoit  vétuë 
de  noir  ,  en  grand  deuil.  Son  air  m'a  paru  fî 
doux  ÔC  fi  modefte  ,  que  je  n'ai  pu  m'empê- 
cher  de  faire  quelque  réflexion  fur  l'injuftice  & 
la  trahifon  de  la  Nature  ,  qui  cache  fouvent  une 
ame  vicieufe  ,  fous  des  dehors  qui  n'annoncent 
que  de  la  vertu.  Elle  m'a  demandé  d'un  ton  ti- 
mide ,  ce  que  je  fouhaitois  d'elle.  Je  lui  ait  dit 
que  j'étois  à  Chaillot  de  votre  part.  Votre  nom 
l'a  fait  rougir.  Je  lui  ai  donné  le  tems  de  {p  re- 
mettre ,  &  je  lui  ai  expliqué  avec  beaucoup  d'hon- 
nêteté ce  que  je  m'étois  propofé  de  lui  dire. 
Elle  a  levé  les  yeux  vers  le  Ciel  ;  elle  les  a  te- 
nus enfuite  lone-tems  fermés  ;  elle  a  pouffé  des 
foupirs  &  verfe  des  larmes  ;  enfin  ,  lorfque  je 
commençois  à  m'ennuyer  de  fon  filence  ,  elle 
m'a  demandé  fi  je  connoiffois  celle  que  vous 
aviez  deffein  d'époufer.    Je  lui  ai  répondu  que 
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je  la  connoiiïbis.  Et  moi  auffi  ,  m*a-t'elle  dit 
avec  une  nouvelle  abondance  de  pleurs ,  Ôc  moi 
auffi  ,  Monfieur  ,  je  la  connois.  Dites  donc  à 
Monfieur  Clé veland ,  qu'il  vive  plus  heureufement 
avec  elle  qu'il  n'a  fait  avec  moi.  Dites  lui  que  je 
demanderai  pour  lui  cette  grâce  au  Ciel  ,  par 
mes  plus  inftantes  prières.  Et  puisqu'il  ne  lui 
manque  que  mon  confentement  pour  être  heu- 
reux ,  aflurez-le  que  je  le  donne  tel  qu'il  le  de- 
fire  ;  &  faites-le  fouvenir  que  ce  n'a  jamais  été 
de  ma  par-t  qu'il  a  trouvé  de  l'obftacle  à  fes  vo- 
lontés &  à  fon  bonheur.  Je  lui  ai  répondu ,  con- 
tinuar  M.  de  R. ,  que  vous  aprendriez  fans  dou- 
te avec  plaifir  qu'elle  fût  entrée  dans  de  fi  bons 
fentimens  ;  &.  que  connoiffant  la  bonté  de  vo- 
tre cara61cre  ,  je  ne  craignois  point  de  l'alTurer 
en  votre  nom,  que  vous  lui  pardonniez  lepaffé. 
Elle  paroiflbit  prête  à  me  quitter.  Je  lui  ai  fait 
entendre  que  vous  fouhaitiez  qu'elle  confirmât 
par  écrit  le  confentement  qu'elle  m'avoit  donné 
cle  bouche.  Elle  n'a  point  réfifté.  Elle  s'eft  fait 
aporter  fur  le  champ  une  plume  &  de  l'encre  , 
&.  elle  a  écrit  tout  ce  que  j'ai  jugé  à  propos  de 
lui  di(^er.  Voici  fon  Billet ,  ajouta-t'il  en  me  le 
prefentant  ;  elle  l'a  figné  de  fon  nom  ;  &  nous 
nous  fommes  féparés  honnêtement ,  fans  pronon- 
cer un  feul  mot  davantage. 

Je  reçus  le  Billet.  Ma  main  étoit  tremblante 
en  le  prenant.  Je  ne  puis  dire  quel  étoit  le  fen- 
timent  qui  m'agitoit  ;  car  j'avois  à  peine  la  li- 
berté de  ma  raifon  ,  &  celle  de  voir  &  d'enten- 
dre. Je  tournai  les  yeux  fur  Cécile.  Je  la  diftin- 
guai  encore  ;  mais  ,  comme  fi  mon  cœur  fe  fût 
ferré  tout-d'un-coup  ,  je  ne  fentis  point  ce  char- 
ma fecret  que  le  moindre  de  fes  regards  avoit 
toujours  eu  la  force  d'y  répondre.  Un  rocher 
m'eût  paru  moins  pefant  fur  ma  poitrine  »  qu« 
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l'humeur  qui  me  la  tenoit  oprefTée.  Je  ne  pou- 
vols  refpirer  :  je  ne  fçai  ce  que  j'ai  ,  dis-je  en 
me  tournant  languifTamment  vers  ma  Balle-fœur, 
j'ai  befoin  de  quelque  (ecours.  On  Te  hâta  de  m'en 
aporter.  Cécile  s'y  employolt  elle-même.  J'ar- 
rêtai une  de  fes  mains  ,  fur  laquelle  j'imprimai 
mes  lèvres.  Ah ,  chère  Fanny  1  m'ecriai-je  avec 
un  profond  foupir.  Je  voulois  dire  fans  doute  y 
ah  ,  chère  Cécile  î  mais  mon  imagination  trou- 
blée ne  me  reprefentoit  plus  rien  que  confufé- 
ment.  Je  n'avois  ni  idées ,  ni  fentimens  diftin6ls. 
Je  demeurai  quelques  momens  dans  cet  état ,  & 
je  n'en  revins  qu'à  force  de  foins  &  d'alîiftance. 
Toute  la  Compagnie  gardoit  le  filence  ,  &C 
fembloit  me  regarder  avec  étonnement ,  M''  de 
R.  paroiflbit  le  plus  furpris.  Je  le  fus  infiniment 
moi-même  ,  lorfqu'étant  revenu  tout-à-fait  à 
moi  ,  je  me  rapelai  tout  ce  qui  venoit  de  m'ar- 
river.  Je  m'imaginai  fortir  d'un  fonge  ;  &  réflé- 
chllTant  encore  un  moment  fur  ce  qui  m'avoit  pu 
caufer  une  fi  étrange  altération  ,  je  fus  obligé  de 
confefler  intérieurement  ,  que  je  ne  connoiflbis 
rien  dans  mon  propre  coeur.  Quoique  je  fuffe 
forti  de  l'efpéce  d'évanouilTement  où  j'avois  été  , 
\\  ne  laifToit  pas  de  me  refter  encore  une  partie 
du  poid  qui  m'opreHbit  la  poitrine.  Cependant , 
je  fis  un  effort  de  raifon  ,  en  confidérant  le  mau- 
vais effet  que  cet  accident  pouvoit  produire.  M. 
de  R.  continuoit  de  fe  taire  &  de  me  regarder. 
Cécile  n'étoit  pas  moins  inquiète.  J'ouvris  la 
bouche  ,  &L  ne  fuivant  que  ma  franchife  naturel- 
le ,  je  leur  dis  en  pouffant  un  foupir  ;  je  ne  vois 
pas  plus  clair  que  vous  dans  l'accident  qui  vient 
de  m'arriver.  J'ai  aimé  paflionnément  mon  In- 
fidèle. C'eft  fans  doute  un  refte  de  douleur  ÔC 
d'affedion  ,  que  tout  ce  que  nous  venons  d'en- 
tendre a  réveillé.  Mais ,  mon  cher  Ami ,  Ôc  vous. 
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belle  Cécile  ,  contlnuaî-je  en  m'adreffant  au  Pe-, 
re  &  à  la  Fille ,  vous  n'en  connoîtrezque  mieux 
le  cœur  le  plus  tendre  &  le  plus  fenfible  que  la 
Nature  ait  formé.  Vous  fçavez  tous  deux  l'em- 
pire que  vous  avez  fur  lui.  Voilà  comme  je  haïs  ; 
vous  venez  de  le  voir.  Jugez  comment  je  fuis 
capable  d'aimer. 

Ils  reçurent  mes  excufes  avec  bonté  ,  &  je  ne 
m'aperçus  point  que  leur  affeéHon  fût  refroidie. 
Je  repris  de  mon  côté  mes  manières  ordinaires. 
Je  carefTai  Cécile  ,  &  fes  beaux  yeux  ranimèrent 
bien-tôt  toute  ma  tendrelTe.  Je  lus  en  fa  prefen- 
ce  le  Billet  de  mon  Epoufe,  Si  la  vue  de  fon 
écriture  &  de  fon  nom  caufa  encore  une  révo- 
lution extraordinaire  dans  mes  efprits  ,  je  me 
rendis  maître  du  moins  des  aparences.  Nous  prî- 
mes de  nouvelles  mefures  pour  l'exécution  de 
notre  projet.  M.  de  R.  fe  chargea  de  prefenter 
ma  Requête  au  Confiftoire  de  Charenton.  11  me 
dit  qu'à  juger  par  l'exemple  de  fon  Frère  ,  je 
trouverois  û  peu  de  difficulté  dans  mon  entre- 
prife  ,  qu'il  comptoit  de  fe  voir  mon  Beau-pere 
en  moins  de  quinze  jours  ;  &.  fi  les  conjonilures 
du  tems  y  faifoient  naître  quelque  obftacle  , 
nous  renouvelâmes  la  réfolution  de  pafler  prom- 
ptement  en  Angleterre.  Il  étoit  toujours  à  crain- 
dre qu'on  ne  nous  en  ôtât  le  tems  &  les  moyens  ', 
mais  c'eft  ce  que  tous  les  efforts  de  notre  pru- 
dence ne  pouvoient  empêcher.  On  ne  quitte 
point  un  grand  Royaume  dans  une  nuit  ,  avec 
toute  une  Famille  &  un  équipage  confidérable. 
C'étoit  afTez  pour  la  néceffité  prefente  ,  d'avoir 
ôté  à  mes  Ennemis  le  feul  prétexte  raifonnable 
qu'ils  puffent  faire  valoir  pour  m'ôter  la  liberté. 
Mon  defTein  étoit  d'époufer  Mademoifelle  de  R. 
La  preuve  en  étoit  aifée.  On  ne  pouvoit  plus 
m'accufer  de  lui  avoir  accordé  une  rettraite  ehe?^ 
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moi  que  paur  favorifer  l'Héréfie  ,  contre  les  in-, 
tentions  6l  les  ordres  du  Roi. 

J'étois  fatisfait  de  cet  arrangement.  Je  paflai 
même  le  refte  du  jour  avec  beaucoup  de  tran- 
quilité  auprès  de  Cécile.  Cependant ,  il  y  avoit 
dans  mon  cœur  des  obfcurités  que  je  n'oibis  dé- 
mêler. J'y  fentis  renaître  le  trouble   lorfque  je 
me  tus  retiré  à  l'heure  du  fommeil.  L'image  de 
Fanny  &  toutes  les  circonftances  de  fon  entre- 
tien avec  M.  de  R.  fe  reprefentérent  à  ma  mé- 
moire ,  avec  une  importunité  dont  je  ne  pou- 
vois  me  délivrer.   J'employai  une  partie  de  la 
nuit  à  repouffer  ces  idées  fâcheufes ,  qui  n'étoient 
propres  qu'à  ruiner  mon  repos.    J'évitai  même 
de  porter  la  vue  fur  le  fond  de  mes  fentimens , 
de  peur  d'y  trouver  quelque  chofe  que  ma  rai- 
fon  fût  obligée  de  condamner.  J'étois  û  différent 
de  ce  que  j'avois  été  ,  qu'au  lieu  de  chercher  à 
me  connoitre  dans  le  tems  que  tout  me  paroif- 
foit  obfcur  au-dedans  &  autour  de  moi  ,  je  ne 
craignois  rien  tant  que  la  peine  &  l'embarras  de 
cet  examen.  S'il  me  revenoit  quelques  anciennes 
lumières  de  Philofophie  ,  je  les  écartois  elles- 
mêmes  par  cette  feule  raifon  ,  que  j'en  avois  re- 
connu l'inutilité.  Pour  ce  qui  regardoit  mon  Epou- 
fe  ,  j'étois  furpris  que  fon  nom  &  fon  fouvenir 
fuflent  capables  de  me  caufer  tant  d'inquiétude  ; 
mais   je  m'obftinois  auffi  à  rejetter  tout  ce  qui 
pouvoit  encore  m'interreffer  pour   elle.  Quoi  ! 
une  infâme  ?  une  perfide  ?  une  ingrate  ?  Non  , 
non ,  qu'elle  n'attende  plus  de  moi  que  de  l'hor- 
reur &L  de  la  haine.  C*eft  à  l'aimable  Cécile  que 
toute  ma  tendreffe  eftréfervée.  Elle  a  guéri  mon 
cœur  ^  elle  a  rendu  la  paix  à  mon  ame  :  je  me 
dois  tout  entier  à   fes  charmes.  Je  m'endormis 
ainfi  dans  l'idée  de  cette  fauife  paix ,  que  je  ne 
poffédois  pas.  Auffi  mon  fgnimeil  n'en  iût-il  pa^ 
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plus   tranquile.  J'eus   un   fonge  qui  demeurera 
gravé  éternellement  dans  ma  mémoire. 

Je  crus  voir  tout  à  la  fois  Fanny  &  Cécile, 
Fanny  dans  cet  habit  lugubre  que  M.  de  R.  m'a- 
voit  reprefenté  ;   mais  plus  belle  ôé  plus  char- 
tuante  que  je  ne   l'avois  jamais  vue  ;  avec  cet 
air  de  trilleffe  qu'on  m'avoit  afluré  qu'elle  avoit 
à  Chaillot.  D'un  autre  côté   ,  Cécile  paroiffoit 
avec    toutes  Tes  grâces   &  fon  enjouement.  Je 
m'jmaginois  être  affis  ^  tandis  que  je  les  voyois 
debout  vis-à-vis  de  moi.  Leurs  regards  étoient 
attachés  fur  moi  ,  &  me  tenoient  comme  fixés 
fur  ma  chaife  ,  malgré  l'envie  que  je  fentois  de 
me  lever.  Mes  yeux  fe  promenoient  de  Tune  à 
l'autre  avec  une  avidité  extrême  ,  comme  attirés 
par  deux  objets  que  mon  cœur  eût  fouhaité  de 
réunir.  Chaque  coup  d'oeil  me  faifoit  pourtant 
cprouver  une  agitation  différente.  L'air  affligé  Se 
languifTant  de  Fanny  m'infpiroit  de  l'abattement 
&  de  la  langueur.  L'air  fin  &  riant  de  Cécile 
avoit  prefqu'en  même-tems  la  force  de  me  faire 
fourire  ;  m,ais  quoiqu'on  ne  fourie  point  fans  un 
fentiment  de  joye  ,  je  fentois  que  le  mien  n'é- 
toit  que  fuperficiel  ,  &  que  le  fond  de  mon  cœur 
ctoît  occupé  par  la  trifteffe.  Je  fouffrois  violem- 
ment dans  cette  fituation.    Mes   defirs  me  por- 
toient  des  deux  côtés  tout  à  la  fois.  L'infidélité 
de  mon  Epoufe  ne  fe  prefentoit  pas  à  mon  fou- 
venir  :  il  eût  fait  fans  doute  emporter  la  balan- 
ce à  Cécile.  Je  ne  voyois  que  deux  objets  ai- 
mables qui  s'âttiroient  une  égale  portion  de  ma 
tendreffe  ,  &   qui  me   caufoient  tous   deux  la 
plus  vive  émotion.   Enfin  ,   je   crus   apercevoir 
mes  deux  Enfans  qui  m'amenoient  leur  Mère  , 
&  à  mefure  qu'elle  s'aprochoit  de  moi  ,  il  me 
fembloit  qu'elle  s'étendit  dans  la  partie  de  mon 
cœur  que  Cécile  occupoit.  Il  y  avoit  néanmoins 
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quelque  chofe  d'amer  dans  le  plaifir  que  j'avois 
de  la  voir  fi  proche.  Au  moment  même  que 
j'allois  l'embraffer  ,  je  crus  lui  voir  verfer  des 
larmes ,  Si.  fentir  que  j'en  verfois  auiTi.  Je  m'é- 
veillai. Je  ne  fentis  point  en  m'éveillant  cette 
douce  fatisfaftion  qui  refte  dans  le  cœur  après 
un  fonge  où  Ton  a  vu  ce  qu'on  aime.  Au  con- 
traire ,  je  ne  fortis  jamais  du  lit  fi  trifte.  Je 
m'habillai  à  la  hâte  ,  &  évitant  même  de  rapeler 
ce  jeu  importun  de  mon  imagination  ,  j'allai  cher- 
cher de  Tamufement  Ôc  de  la  joye  auprès  de  Cé- 
cile. 

Mais  ces  momens  de  trouble  &  de  trifleiïe 
n'étoient  rien  ,  au  prix  de  ce  que  je  devois  bien- 
tôt éprouver.  Ma  Belle-Sœur  6c  Madame  Lal- 
lin  avoient  coutume  de  ibrtir  en  caroffe  avec  ma 
Nièce  &  mes  Enfans  pour  fe  promener  l'après- 
midi  dans  les  belles  Campagnes  qui  font  aux  en- 
virons de  Saint  Cloud.  Elles  avoient  interrompu 
cette  habitude  depuis  que  Cécile  étoit  chez  moi, 
parce  qu'elles  lui  tenoient  fidèlement  compagnie. 
Cependant,  il  leur  prit  envie  de  la  renouveller 
le  lendemain  même  du  jour  que  M.  de  R.  avoit 
vu  mon  Epoufe.  Elles  ne  m'aprirent  point  leur 
motif.  Je  crus  que  c'étoit  l'ennui  de  la  folitude. 
Elles  laiflférent  ma  Nièce  avec  Cécile  ;  &  pre- 
nant mes  deux  Fils ,  elles  me  dirent  qu'elles  al- 
loient  faire  une  promenade  de  quelques  heures. 
Le  but  de  cette  partie  étoit  de  fatisfâire  ieur 
curiofité  ,  &:  de  fe  procurer  la  vûë  de  mon  Epoufe 
à  Chaillot.  Elles  n'avoient  pas  deflein  de  la  de- 
mander à  la  porte ,  ni  de  lui  faire  une  vifite  ; 
mais  Madame  Lallin  ,  qui  connoifToit  les  ufages 
du  Cloître  ,  avoit  afTuré  ma  Belle-Sœur  qu'elles 
ne  manqueroient  point  de  la  voir  à  l'Eglife  à 
l'heure  que  les  Relieieufes  chantent  Vêpres  ;  & 
elles  fe  propofoient  leulement  d'obferver  un  mo- 
ment fa  contenance. 
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Il  étoit  affez  tard  loi  (qu'elles  revinrent  au  lo- 
gis. Quoique  les  perfonnes  de  leur  fexe  réiif- 
iiflent  mieux  que  les  hommes  à  déguifer  leurs 
femimens,  je  remarquai,  en  les  voyant  paroî- 
tre,  qu'elles  n'étoient  point  dans  leur  fituation 
naturelle.  Je  leur  demandai  s'il  leur  étoit  arrivé 
quelque  choie  de  défagréable.  Elles  me  répon- 
dirent affez  froidement  ,  qu'il  ne  leur  étoit  rien 
arrivé.  Cependant ,  ayant  continué  de  les  ob- 
ierver ,  je  m'aperçus  clairement  qu'elles  étoient 
toutes  deux  affligées.  Je  ne  pouffai  point  la  cu- 
riofité  plus  loin  ;  mais  le  hazard  me  fit  rencon- 
trer mes  Enfans ,  6c  je  fus  extrêmement  furpris 
de  les  voir  tout  en  larmes.  Je  les  interrogeai 
€nfemble  ôcféparément  ;  ils  s'obffinerent  à  ne  rien 
confeffer-  Sans  me  défier  encore  de  la  vérité , 
je  jugeai  qu'il  s'étoit  paffé  quelque  fcène  que 
je  ne  devois  pas  ignorer.  Je  pris  ma  Belle-Sœur 
€n  particuher.  Je  m'étonne  ,  lui  dis-je  ,  que  vous 
me  faffiez  miftére  de  ce  qui  vous  eft  arrivé.  Vous 
ne  me  perfuaderezpas  que  mes  Enfans  pleurent 
fans  fujet ,  ni  même  que  je  me  fois  trompé  en 
remarquant  quelque  altération  fur  votre  vifage 
&  fur  celui  de  Madame  Lallin.  Je  veux  fçavoir 
abfolument  ce  qui  vous  chagrine.  Elle  parut  ba- 
lancer un  moment.  Je  la  prefTai.  Voici  l'aveu 
qu'elle  me  fit. 

Vous  me  forcez  ,  me  dit-elle ,  à  vous  racon- 
ter ce  que  vous  ne  fçauriez  entendre  fans  être 
aufli  touché  que  nous.  Hélas  ,  ce  que  j'ai  vu 
me  fera  prefent  toute  ma  vie.  Je  vous  dirai  donc 
qu'au  lieu  de  nous  promener  dans  la  Campa- 
gne ,  notre  curiofité  nous  a  conduit  à  Chaillot, 
C'étoit  l'heure  de  Vêpres,  Nous  fommes  entrés 
dans  l'Eglife ,  dans  l'efpérance  que  nous  y  pour- 
rions voir  votre  Epcufe.  Nous  Tavons  vûë.  Elle 
fétoit  à  genoux  fur  ua  Prie-Dieu ,  vétuë  de  noir , 
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^•omme  M.  de  R.  nous  la  dépeignoit  hier.  Je 
l'ai  remife  aufli-tôt ,  quoique  nous  ne  l'avons  vûë 
d'abord  que  par  derrière.  Mon  deflein  n'écoitpas 
qu'elle  pût  nous  apercevoir.  Je  foiihaitois  en- 
core moins  que  vos  entans  pufTent  la  reconnoi- 
tre.  Cependant  je  n'ai  pu  réfifter  à  l'envie  de 
demeurer  jufqii'à  ce  qu'elle  tournât  la  tête,  pour 
voir  feulement  Ion  vil'age  ,  &  nous  retirer  auiîi- 
tôt.  Nous  étions. à  la  grille  qui  fépare  le  Chœur 
de  la  Nef,  &  par  conféquent  afl'ez  loin  d'elle  , 
qui  étoit  à  l'autre  bout  du  Chœur.  Elle  s'eil 
enfin  tournée.  J'ai  peine  à  croire  qu'elle  nous 
ait  diftingué  tout-d'un-coup  ;  car  quoique  j'aye 
remarqué  quelque  émotion  fur  fon  vifage ,  elle 
paroiffoit  nous  regarder  d'un  œil  incertain.  J'ai- 
lois  prendre  vos  deux  Fils  par  la  main  &  me 
retirer  promptement  :  mais  ces  pauvres  Enfans 
ont  auffi  -  tôt  reconnu  leur  malheureufe  Mère. 
Je  ne  puis  vous  reprefenter  avec  quelle  ardeur 
ils  fe  font  élancés  pour  aller  à  elle ,  fans  con- 
fidérer  que  la  grille  les  en  empêchoit.  Leurs 
cris ,  ou  plutôt  leurs  gémifTemens  ont  fait  reten- 
tir toute  l'Eglife.  Ils  paffoient  leurs  bras  au  tra- 
vers de  la  grille  ;  ils  vouloient  prononcer  le  nom 
de  leur  Mère  ;  ils  ne  pouvoient  articuler  leurs 
paroles.  On  n'entendoit  qu'un  bruit  tendre  & 
confus  ,  qui  eût  touché  la  dureté  même.  Mais 
ce  n'étoit  que  le  commencement  de  la  fcène. 
Vous  jugez  bieii  que  leur  Mère  n'a  point  tardé 
à  les  apercevoir.  Il  eft  impoflible  que  vous  vous 
figuriez  l'impétuofité  avec  laquelle  eft  s'eft  pré- 
cipitée pour  venir  à  eux.  Cela  paffe  toute  ima- 
gination. Elle  accouroit  les  bras  ouverts ,  fans 
faire  attention  au  lieu  ni  aux  perfonnes  ;  &  dans 
le  tranfport  où  elle  étoit,  je  craignois  qu'elle  ne 
fe  tuât  contre  la  grille.  Mais  cette  violente  agi- 
tation ayant  épiiife  fes  efprits  en  un  moment  , 
Tome  V,  G 
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elle  eft  tombée  fans  connoiilance  au  milieu  du 
Chœur.  Ce  fpe^ftacle  a  troublé  toutes  les  Re- 
ligieufes.  Elles  font  venues  à  elles  pour  lui  don- 
ner du  fecours.  Je  voulois  faire  fortir  pendant 
ce  tems-là  vos  deux  Fils  de  l'Eglife.  Je  n'ai  pu 
en  venir  à  bout.  Leurs  larmes  6c  leurs  cris  re- 
doubloient  en  voyant  leur  Mère  étendue  par 
terre ,  &  ils  continuoient  de  tendre  les  bras  ,  & 
de  fe  preiTer  de  toutes  leurs  forces  contre  la 
grille.  A  la  fin  le  plus  jeune  efl:  tombé  aufli  à 
mes  pieds ,  fans  le  moindre  fentiment. 

Ce  récit  m'émut  jufqu'au  fond  du  cœur.  J'é- 
tois  debout.  Je  fupliai  ma  Belle  -  Sœur  de  me 
laiffer  refpirer  un  moment,  ôc  de  me  permettre 
de  m'afîeoir  :  elle  reprit  ainfi  fon  difcours.  Ma- 
dame Lallin  s'eft  chargée  aufli-tôt  de  porter  cet 
Enfant  à  l'air ,  pour  le  faire  revenir  plus  aifé- 
ment.  Je  n'ai  point  quitté  votre  aîné  ,  à  qui  je 
craignois  qu'il  n'arrivât  bien-tôt  la  même  chofe. 
11  s'eft  foutenu  néanmoins  avec  plus  de  force. 
Le  fecours  des  Religieufes  ayant  rapelé  votre 
Epoufe  à  elle  -  même  ,  elle  s'eft  fait  ame- 
ner à  la  grille.  C'eft-là  que  vous  eufliez  été 
attendri  jufqu'à  l'excès  ,  de  voir  &  d'entendre 
le  Fils  Si  la  Mère.  Ne  pouvant  s'embrafter ,  ils 
tenoient  la  bouche  collée  fur  la  grille  qui  les  fé- 
paroit ,  &  on  les  entendoit  prononcer  d'une  ma- 
nière toute  paftionnée  ks  tendres  noms  de  Mère 
&  de  Fils.  Votre  Epoufe  a  pris  enfuite  les  mains 
de  fon  Enfant ,  &  les  a  baifées  mille  fois  en  les 
arrofant  de  fes  larmes.  Comme  elle  ne  voyoit 
plus  l'autre,  elle  a  demandé  avec  emprefTement 
ce  qu'il  étoit  devenu.  Je  lui  ai  dit  qu'il  s'étoit 
trouvé  mal ,  &  qu'il  étoit  dehors  pour  un  mo- 
ment. Ma  réponfe  lui  a  fait  faire  attention  que 
c'étoit  à  moi  qu'elle  parloit.  Ah  ,-ma  Sœur  ,  s'eft- 
elle  écriée,  eft-il  vrai ^ue  je  vous  revois  ?  Que 
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je  vous  ai  d'obligation  ,  de  m'amener  mes  chers 
Enfans  !  Eft-ce  ramitié  qui  vous  infpire  encore 
cette  compafïîon  pour  une  miférable  ?  Voyant 
toutes  les  Religieufes  autour  d'elle ,  fon  trouble 
ne  l'a  pas  empêché  de  faire  réflexion  qu'il  pour- 
voit m'échaper  quelque  chofe  dont  fon  intérêt 
demandoit  qu'elles  ne  fuffent  pas  informées  ;  de 
forte  que ,  fans  me  laifTer  le  tems  de  me  répon- 
dre ,  elle  m'a  prié  de  me  laifTer  conduire  avec 
fes  Enfans  dans  une  chambre ,  où  elle  aàloit  fe 
rendre  pour  m'entretenir. 

J'ai  balancé ,  continua  ma  Belle- Sœur,  fi  je 
devois  lui  accorder  cette  légère  faveur  ;  non 
que  je  fuffe  effedivement  fort  touchée  de  l'état 
où  je  la  voyois ,  mais  il  m'efl:  venu  à  l'efprit 
que  j'étois  dans  un  Couvent  ;  que  c'efl  une  ef- 
péce  de  prifon ,  où  l'on  pouvoit  retenir  vos  deux 
l^'ils  ;  enfin  ,  que  j'avois  quelque  chofe  à  crain- 
dre &.  des  précautions  à  garder.  Je  lui  ai  répondu 
que  j'étois  obligée  de  partir  promptement ,  que 
je  n'ofois  m'arrêter  à  Chaillot  fans  votre  permif- 
fion  ,  6c  que  je  vous  demanderois  celle  de  la  ve- 
nir voir  une  autre  fois.  Quoi  !  a-t'elle  repris  avec 
un  ruifTeau  de  larmes  ,  vous  me  refufez  de  me 
parler  un  moment  ?  Vous  ne  m'accorderez  point 
la  fatisfaftion  d'embrafler  mes  Enfans  ?  C'efl  lui- 
même  fans  doute  qui  vous  force  à  cette  cruauté  ; 
car  hélas  !  que  vous  ai-je  fait,  &  pourquoi  me 
haïriez-vous  ?  Votre  Fils  d'un  autre  côté  conju- 
roit  fi  inflamment  de  confentir  à  ce  qu'elle  de- 
firoit ,  que  j'étois  à  demi  ébranlée.  Madame  Lal- 
lin  elî  rentrée  pendant  ce  tems-Ià  avec  le  petit 
Thoms.  A  peine  votre  Epoufe  a-t'elle  aperçu  cette 
Dame  ,  qu'elle  a  pouffé  un  cri  douloureux ,  & 
qu'elle  efl  retombée  dans  fon  évanoùifTement.  Les 
Religieufes  ,  confidérant  le  defordre  que  cela  cau- 
foit  dans  l'Eglife  ,  l'ont  emportée  fur  le  champ  p 
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pour  la  recourir  dans  un  autre  lieu.  L'une  d'elles 
m'a  propolé  d'entrer  dans  une  chambre  ,  où  j'au- 
roib  toute  la  liberté  de  la  voir.    Mais  la  crainte 
de  vous   déplaire  ,  &  de  m'expofer  à  l'incon- 
vénient que  je  vous  ai  dit,  m'a  fait  prendre  le 
parti  de  remonter  aufli-tôt  en  caroffe  &  de  re- 
venir droit  à  la  Mailon.    J'ai  eu   beaucoup   de 
peine  à  me  faire  obéir  de  vos  Enfans ,  qui  vou- 
loient  demeurer  abfolument  avec  leur  Mère.  Il 
a  fallu  les  menacer  de  votre  colère  ,  &  les  faire 
emporter  de  force  par  vos  Laquais.   Je  leur  ai 
promis,  pour  les  confoler,  que  nous  prendrions 
un  autre  jour  pour  retourner  enfemble  à  Chail- 
lot  ,  &  je  leur  ai  défendu  de   vous  parler  de 
tout  ce  qui  s'étoit  paffé.  Je  ne  fçai,  ajouta-t'elle , 
ce  que  c'eil:  qu'un  homme  que  vos  Laquais  ont 
vu  courir  après  nous.     Ils  l'ont  aperçu  qui  ve- 
noit  d'abord  à  toute  bride.    Lorfqu'il  a  été  afTez 
proche  pour  reconnoître  le   caroife  ^  il  nous  a 
fuivi  doucement  jufqu'ici ,  &  il  eft  retourné  fur 
fes  pas  après  nous  avoir  vu  entrer  dans  la  Mai- 
fon. 

Ma  Belle-Sœur  me  regarda  en  fîniflant ,  pour 
fçavoir  ce  que  je  penfois  de  ce  qu'elle  venoit 
de  m'aprendre.    Je  vous  avoue  ,  lui  dis  je  ,  que 
votre  récit  m'a  touché  autant  que  vous  l'aviez 
prévu.  Je  ne  fçai  fi  c'eft  amour  ou  compafîion  ; 
mais  il    eil  certain  que  je  fens  quelque  chofe  au 
fond  de  mon  cœur  qui  combat  encore  en  fa- 
veur de  ma  criminelle  Epoufe.   Hélas  !  quel  eft 
inon  fort  1  ajoutai-je  avec  un  profond  foupir.  Le 
commun  des  hommes  a  bjefoin  d'efforts  ,  dit-on  , 
pour  s'exciter  à  l'amour  &  à  la  confiance  après 
quelques  mois  d'un  mariage  heureux  &  paifible  ; 
&  moi  j'ai  des  violences  continuelles  à  me  faire 
pour  oublier  une  infâme  qui  m'a  couvert  de  hon- 
te 5  &  qwe  toutes  fortes  de  raifons  me  dsyroiei.| 
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faire  haïr  !  Je  ne  vous  croy ois  pas  (i  à  plaindre, 
me  répondit  ma  Sœur.  Jem'imaginois  que  nous 
avions  plus  d'obligation  à  la  belle  Cécile ,  ôc  que 
fes  charmes  vous  avoient  fait  retrouver  un  peu 
de  repos.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  l'ai- 
me, interrompis-ie;&  vous  ne  fçauriez  en  dou- 
ter ,  puifque  je  penfe  férieufement  à  l'époufer. 
Elle  m'a  fait  même  fentir  pendant  quelque-ten7S 
des  tranfports ,  qui  m'ont  femblé  plus  vifs  que 
tout  ce  que  j'avois  jamais  éprouvé.  Mais  je  vous 
confeffe  que  je  ne  connois  plus  rien  à  ce  que 
je  fens  ,  &  que  le  defordre  eft  égal  dans  mon 
cœur  &  dans  ma  raifon.  Figurez  vous  un  hom- 
me déplacé  6c  comme  perdu  ,  qui  cherche  à  f« 
retrouver  ,  mais  qui  n'en  a  point  l'eTpérance  , 
&  qui  s'attache  par  defefpoir  à  tout  ce  qui  amufe 
Ton  inquiétude  &C  qui  flâte  fa  douleur.  Voilà  ma 
trille  image.  Je  vous  parle  ,  ma  Sœur,  avec  une 
ouverture  que  je  n'ai  encore  eu  pour  perfonne. 
La  nature  m'a  donné  un  cœur  trop  tendre.  Les 
plus  grands  maux  qui  pufTent  m'arriver  ,  étoient 
ceux  qui  m'ont  fait  perdre  ce  que  j'aimois.  Peut- 
être  m'en  ferois-je  confolé  par  la  mcme  raifon 
qui  me  l'a  fait  perdre  ,  fi  j'euffe  été  capable  d'é- 
teindre en  même-tems  mon  amour.  Mais  il  m'eft 
refté  tout  entier,  avec  le  cruel  tourment  de  n'en 
avoir  plus  l'objet.  J'ai  langui  long-tems  dans 
les  plus  violentes  agitations  de  la  trillefle.  Vous 
n'en  avez  jamais  connu  tout  l'excès.  EUg  de- 
voit  durer  naturellement  jufqu'à  la  fin  de  ma 
vie.  Cependant  ,  elle  a  diminué  aufîi  -  tôt  que 
j'ai  aimé  Cécile.  Vous  fçavez  qu'elle  eft  char- 
mante :  je  l'ai  reconnu  tout -d'un- coup.  Mon 
cœur,  comme  je  vous  l'ai  dit  ,  étoit  plein  de 
fentimens  :  ils  ont  pris  leur  cours  vers  elle  ;  &C 
le  retour  que  j'ai  trouvé  dans  fon  affeé^ion  les 
aaugineiué  autant  qu'ils  pouvoient  l'être.  Mais 
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il  je  juge  de  tout  ce  que  j'ai  fenti  jufqu'â  prë^ 
fent  pour  elle  ,  par  ce  que  j'éprouve  au  moment 
que  je  vous  parle,  &  par  le  trouble  où  vous  me 
vîtes  hier ,  je  dois  avoiiej;^  qu'elle  ne  m'a  pref- 
que  rien  infpiré  ,  &   que 'cette   pafîion  qui  me 
porte  à  l'époufer  eu  l'ouvrage  d'une  autre.  Oui , 
je  n'ai  fait  que  lui  tranfporter  tous  les  fentimens 
que  j'avois  déjà  :  ce  n'eft  point  elle  qui  les  fait 
naître.   Je  ne.  doute  point  que  cela  ne  vous  pa- 
roifle  obfcur.    Ne  demandez  pas  néanmoins  que 
je  m'explique  davantage.    Je  ne  le  pourrois  fans 
honte.  J'évite  moi-même  avec  foin  de  tourner 
mes  propres  yeux  fur  ce  qui  fe  paffe  au-dedans 
de  moi.    Je  ne  veux  ni  ne  puis  me  connoître. 
Ma  Belle-Sœur  avoit  beaucoup  d'efprit.   Elle 
comprit  que  j'étois  peut-être  à  la  veille  de  re- 
tomber dans  mes  anciennes  agitations  ,  &   que 
j'avois  befoin  d'être  foutenu.    C'efl  ce  qui  lui  fit 
donner  à  fa  réponfe  un  tour  auquel  je  ne  m'at- 
tendois  pas,  après  la  manière  dont  elle  m'avoit 
parlé  de  Fanny.   Elle  me  dit  ,  qu'elle  compre- 
îioit  une  partie  de  ce  que  je  lui  expliquois  avec 
tant  d'obfcurité  ;  mais  que  dans  quelque  difpo- 
fition  que  je  pufTe  être  encore  à  l'égard  de  mon 
Epoufcj  fa  faute  étant  d'une  nature  à  m'inter- 
dire  tout  efpoir  de  conciliation  ,  elle  étoit  d'a- 
vis ,  fi  je  lui  demandois  fon  confeil,  que  je  de- 
vois  m'attacher  plus  que  jamais  à  Cécile  ;  &  con- 
tinuer de  laifler  fuivre  à  mes  fentimens  le  cours 
que  je  leur  avois  fait  prendre  ;  qu'il  importoit 
peu  quelle  fût  leur  fource  ,  lorfque  l'objet  en  étoit 
digne,  &  l'exercice  agréable  ;que  c'étoit  un  dé- 
faut qu'elle  m'avoit  reconnu  depuis  long-tems, 
de  rafiner  trop  fur  la  nature  &  le  principe    de 
mes  afteélions  ;  qu'il  falloit  un  peu  plus  de  fim- 
plicité ,  &  moins  de  raifonnement  pour  fe  ren- 
dre heureux,  que  de  tout  ce  qu'elle  venait  d'eu^ 
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i^ndre  de  ma  bouche,  elle  n'aprouvoitiien  tant 
que  la  réfolution  où  j'étois  de  ne  plus  travailler 
avec  tant  de  foin  à  me  connoitre  ;  que  le  trou- 
ble dont  je  me  plaignois  venoit  de  mes  réflexions  , 
plutôt  que  de  la  fituation  naturelle  de  mon  cœur  ; 
qu'elle  ne  voyoit  rien  après  tout  de  fi  trilte  & 
de  fi  fâcheux  dans  le  train  que  prenoit  ma  for- 
tune ;  qu'à  la  vérité  ,  j'avpis  perdu  une  Epoufe 
que  j'aimois  ;  mais  que  c'étoit  un  bonheur  pour 
moi  d'en  être  délivré  ,  puifqu'elle    ne   méritoit 
point  mon  afFe6^ion  ,  que  j'en  retrouvols  une  affez 
aimable  dans  Cécile  ;  que  je  ne  de  vois  plus  pen- 
fer  qu'à  elle ,  &  compter  que  les  fouvenirs  les  plus- 
amers  du  pafTé  fe  difïiperoient  bien-tôi  dans  fes 
bras ,  fur-tout  lorfque  nous  ferions  pafTés  en  An- 
gleterre.    Quoique  je  eoutaffe  une  partie  de  ces 
confeils ,  &  que  je  furfe  réfolu  de  les  fuivre  ,  ils 
ne  me  rendirent  pas  le  cœur  plus  tranquille   6c 
l'efprit  plus  libre.   Elle  me  demanda  en  me  quit- 
tant, fi  je  trouverois  bon  qu'elle  retournât  quel- 
que jour  à  Chaillot.    Je  lui  laiflfai  la  liberté  de 
faire  ce  qu'elle  jugeroit  à  propos. 

Le  lendemain  vers  midi  ,  on  m'annonça  un 
EccléfiafHque  ,  qui  m'avoit  demandé  à  la  porte 
fous  le  nom  d«  Cléveland- Quoique  je  fufl'e  fur- 
pris  de  me  voir  connu  de  quelqu'un  fous  ce  nom  , 
je  le  ns  introduire.  Il  m'aprit  d'abord  qu'il  étoit 
Chapelain  du  Couvent  de  Chaillot ,  &  que  mon 
£poufe  lui  ayant  reconnu  de  la  probité  &  ée  la 
difcretion  ,  n'avoit  pas  fait  difficulté  de  lui  con- 
fier toutes  fes  avantures  &  les  miennes  :  qu'elle  l'a- 
voit  chargé  de  me  venir  conjurer  au  nom  de  Dieu 
6c  de  tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher  ,  de  luî. 
accorder  la  fatisfadion  de  voir  ôc  d'embrader  fes 
£nfans  :  que  je  pouvois  lui  faire  perure  la  quali- 
té de  mon  Epoufe  ,  mais  que  je  ne  pouvois  lui 
^er  celle  de  Mère  :  qu'elle  languiflbit  dans  l'at- 
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tente  de  cette  faveur  ;  &  que  depuis  qu'elle  les 
avoit  vu  la  veille  ,  elle  avoit  fouffert  mortelle- 
ment de  l'impatience  de  les  revoir    :  qu'elle  me 
fouhaitoit  dans  mon  nouveau  mariage  tout  le  bon- 
heur que  je  m'y  promettois ,  &  qu'elle  donneroit 
encore  la  meilleure  partie  de  Ton  (ang  pour  y  con- 
tribuer :  qu'elle  ne  me  troubleroit  jamais  par  fa 
prefence  ,  ni  par  fes  reproches  ;  mais  que  pour 
prix  de  cette  foumifîion  aveugle  qu'elle  avoit  tou- 
jours eu  pour  toutes  mes  volontés ,  elle  me  fuplioit 
à  genoux  de  ne  pas  lui  refufer  la  vue  de  fes  deux 
Fils  :  qu'au  refle  ,  je  ne  devois  pas  être  inquiet  de 
ce  qu'il  m'avoit  demandé  fous  le  nom  de  Mr.  Clé- 
veland  ;  que  mon  Epoufe  ayant  fait  fuivre  mon  ca- 
roffe  après  être  revenue  la  veille  d'un  fort  dange- 
reux  évanouiffement  qui  l'avoit  empêché   d'à-* 
prendre  de  Madame  Bridge  le  lieu  de  ma  demeu- 
re j  elle  l'avoit  fçû  du  Domeftique  qu'elle  avoit 
envoyé  après  elle  ;  mais  que  ne  fçachant  point 
que  j'euiTe  changé  de  nom  ,  elle  n'avoit  pu  le  de- 
viner ;  &  qu'il  n'avoit  apris  qu'à  ma  porte  que  je 
ne  vouîois  point  être  connu  pour  le  Fils  de  Crom-. 
wel ,  ce  qu'il  me  promettoit  de  ne  révéler  à  per-; 
fonne. 

Lorsqu'il  eut  fini  ce  difcours  avec  beaucoup  de 
douceur  &  d'honnêteté,  il  prit  un  air  plus  grave  ; 
6c  comme  j'avois  été  affez  frapé  de  l'entendre  pour 
avoir  befoin  de  méditer  un  moment  ma  répon-. 
fe  ,  il  eut  le  tems  de  la  prévenir.  Voilà  ,  Mon- 
fieur  reprit-il ,  ce  que  Madame  votre  Epoufe  m'a 
chargé  de  vous  dire.  Je  vous  l'ai  raporté  mot  pour 
mot"^  fuivant  les  ordres  prefTans  qu'elle  m'en  a 
donnez.  C'eft  elle  qui  vous  a  parlé  jufqu'à  pre- 
fent  par  ma  bouche.  Mais  vous  me  permettrez  de 
m'expliqua  moi-même  un  moment ,  avec  lali- 
bertéqueme  donne  mon  Miniftére.  Eft-il  croya- 
ble ,  Monfisur ,  qu'avec  ^tant  dç  bonté  6i  defars 


DE  M.  Cléveland;  Ï45 

gefle  que  vous  en  avez  toujours  marqué  dans  votre 
conduite  ,  &  que  votre  Epoufe  elle-même  vous 
en  attribue  ^  vous  ayez  pu  prendre  une  réfolution 
auffi  étrange  que  celle  que  vous  êtes  à  la  veille 
d'exécuter  r  Je  conçois  qu'un  homme  raifonnable 
fe  laiffe  quelquefois  lurprendre  par  une  pafTioiï 
déréglée ,  &  qu'il  peut  oublier  pendant  quelque- 
tems  Ion  devoir.  Mais  paffer  toutes  les  bornes , 
rompre  les  nœuds  les  plus  facrés  ,  renoncer  à  toute 
vertu  &L  à  toute  juilice  ,  c'eft  ce  qui  n'arrive  point 
fans  une  prodigieufe  corruption  de  cœur ,  &  ce 
^ui  eu  par  conléquent  tout- à-fait  incompréhenfi- 
ble  dans  une  perfonne  de  votre  caractère.  Je  ne 
vous  connois  que  fur  le  raport  de  votre  Epoufe. 
Je  vois  qu'avec  les  juftes  fujetsque  vous  lui  don- 
nez de  fe  plaindre  de  vous ,  elle  rend  juflice  à 
votre  mérite.  Je  me  perfuade  avec  raifon  ,  que 
vous  en  avez  infiniment  :  le  témoignage  qu'elle 
vous  rend  ,  fait  votre  éloge ,  &  le  fien.  Mais  quel 
ufage  en  faites-vous  ?  Où  eft  la  bonté  de  votre 
cœur ,  lorfque  vous  abandonnez  une  Epoufe  qui 
vous  adore  ,  &  dont  l'efprit ,  la  vertu  ,  la  douceur^ 
joints  à  mille  charmes  naturels  ,  auroient  dû  fi- 
xer éternellement  votre  tendreile  ?  Où  eft  votre 
efprit  &  votre  jugement ,  lorfque  vous  lui  préfé- 
rez une  Femme  qui  n'a  guéres  d'autre  mérite  que 
celui  que  votre  paiTion  lui  prête  ?  C'eft  par  mes- 
propres  yeux  que  j'en  juge.  Je  la  vis  hier  à  Chail- 
lot.  Dieu!  quelle  différence  entr'elle  &  ce  que  vou» 
lui  facrifiez  !  Enfin  où  eft  le  foin  de  votre  honfteur, 
lorfqu'avec  tant  de  lumières  vous  vous  rendrez' 
Kefclave  d'une  paffion  honteufe  ,  &  que  vous 
vous  expoferez  à  la  raillerie  de  tous  ceux  qui 
«onnoîtront  votre  avanture. 

Je  voulois  interrompre  cette  injurieufe  haran- 
gue ,  où  lebonfensme  paroifToit  aufn  peu  me- 
aagé-  que  l'honftêtetç»  11  continua  avec  1«  raém«fe 
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feu.  Un  momentjMonfieur,  me  dit-il,un  moment, 
je  n'ai  que  deux  mots  à  ajouter  ;  &  comme  il  n'y 
a  point  d'aparence  que  j'aye  l'honneur  de  vous 
revoir  fouvent  ,  j'aurai  la  fatisfatStion  d'avoir  fait 
mon  devoir ,  &  de  laifTer  peut-être  une  matière 
utile  à  vos  méditations.  Je  ne  vous  ai  fait  encore 
envifager  dans  votre  conduite  ,  que  ce  qui  blelTe 
la  raifonôc  l'honnêteté  morale,  mais  la  croyez- 
vous  plus  à  couvert  de  reproches  du  côté  de  la 
Confcience  &  de  la  Religion  ?  De  quel  droit  & 
fur  quel  prétexte  penfez-vous  à  rompre  les  faints 
engagemens  du  Mariage  :  J'ignore  quelles  font  les 
Loix  de  la  Religion  que  vous  profeiTez  :  mais 
en  efl-ild'affez  déteftables  pour  autorifer  la  vio- 
lation de  vos  fermens  ,  lorfque  votre  Epoufe  eft 
fidèle  à  obferver  les  Tiens  ?  Je  fçai  qu'elle  a  eu 
la  foibleffe  d'y  prêter  fon  confentement:  je  lui  en 
ai  faitun  jufte  fcrupule.  Elle  ne  fe  défend  que  par 
la  réfolution  où  elle  eft ,  dit-elle  ,  de  vous  prou- 
ver jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  par  fon  obéïffance  &L 
fa  foumifRon  ,  qu'elle  ne  mérite  point  le  tort  que 
vous  lui  faites.  Il  eft  clair  quecet  excèsde  bonté 
ne  la.juftifie  pas.  Mais  vous  l'êtes  bien  moins  , 
vous  qui  vous  portez  au  crime  fans  prétexte  &  fans 
raifon  ,  qui  n'en  fçauriez  aporter  d'autre  qu'une 
paffion  déréglée  ,  qui  en  ell  elle-même  un  très-' 
énorme.  Voilà  ,  Monfieur  ,  ajoûta-t'il  ,  ce  que 
monMiniftére  ,  &  l'intérêt  que  tous  les  honnê- 
tes gens  doivent  prendre  à  la  caufe  de  Madame^ 
votre  Epoufe  ,  m'ont  fait  croire  que  je  pouvois  . 
vous  dire  ici  fans  témoins.  Je  l'ai  fait  fans  ména- 
gement. Je  fouhaite  que  mon  zèle  produife  fur 
vous  quelque  effet.  Il  me  refte  d'aprendre  vos 
volontés  par  raport  à  la  commifîîon  principale 
qui  m'a  procuré  l'honneur  de  vous  parler. 

Quoique  je  fuffe  extraordinairement  choqué 
^«.  ce  difcours ,  6c  que  dans  les  idç^  où  j'4^ 
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rois  f  je  duffe  y  trouver  prefqu'autant  d'injures 
&  d'dblurdités  que  de  paroles  ;  il  y  avoit  néan- 
moins quantité  de  choies  fur  lefquelles  je  n'euf- 
fe  pas  refufé  de  m'expliquer  ,  s'il  m'eût  été  adref- 
fé  par  tout  autre   qu'un   Eccléfiaftique.   Malgré 
le  trouble  où  j'étois  ,  j'eus  aflez  de  modération 
pour  me  contenter  de  répondre  au  Chapelain  , 
que  je  lui   pardonnois  Tes  inve<^ives  ;    que  s'il 
étoit  aufli  bien  qu'il  me  l'afluroit  avec  mon  Epou- 
fe  ,  il  devoit  fe  plaindre  à  elle  de  ce  qu'elle  ne 
s'étoit  ouverte  à  lui  qu'à  demi  ,  ce  qui  marquoit 
alTurément  peu  d'eftime  ôc  de  confiance  ;  qu'en 
s'ouvrant  davantage  ,  elle  pourroit  lui  aprendre 
quantité  de  chofes  qui  diminuëroient  peut-être 
ce  qu  il  apeloit  fon  zèle  ,  &  qui  ferviroient  à  lui 
faire  apercevoir  plus   de  raifon  ,  d'honneur  ,  & 
de  Religion  qu'il  n'en  trouvoit  dans  ma  condui- 
te. Pour  ce  qui  regardoit  mes   Enfans  ,    je  lui 
promis  de  les  envoyer  quelquefois  à  Chaillot  , 
n'étant  point  aflez   injufte  pour  les  priver  tou- 
jours du  plaifirde  voir  leur  Mère.  Il  me  deman- 
da la  permilîion  de  les  voir ,  Ôc  de  les  embràf- 
fer  de  la  part  de  celle  qui  l'envoyoit.  Je  ne  ba- 
lançai pas  un  moment  à  la  lui  accorder. 

11  me  fut  impofïible  d'écarter  les  réflexions  qu'i 
m'alTaillirent  après  fon  départ.  Je  me  rapelai  s 
comme  malgré  moi  ,  jufqu'aux  moindres  exprei- 
fions  de  fon  difcours  &  de  ma  réponfe.  L'unique 
point  que  je  crus  démêler  clairement  paijini  les 
reproches  obfcurs  qu'il  m'avoit  faits  ^  fut  le  ca- 
raftere  de  ma  nouvelle  Epoufe.  Je  ne  doutai  poinc 
que  cette  Femme  d'un  mérite  fi  inférieur  à  ce- 
lui de  Fanny ,  &  dont  il  avoit  jugé  lui-même  à 
Chaillot  par  fes  propres  yeux  ,  ne  fût  Madame 
Lallin ,  que  mon  Epoufe  fe  figuroit  aparemmenc 
que  je  devois  cpoufer.  Je  fouris  de  cette  erreur  ; 
soais  n;;  comprenant  rien  à  tout  ce-  qu'il  avoi: 
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ajouté  ,  je  conclus  feulement  ,  que  c'étoit  uii> 
effet  de  l'adrefTe  de  Fanny  ,  qui  pour  conferver 
la  réputation  dans  le  Couvent  ,  tâchoit  de  dé- 
guifer  fon  infamie  ,  &  de  faire  retomber  fur  moi 
tout  le  blâme  de  notre  féparation.  Quoique  cet- 
te conduite  fût  afTez  naturelle  ,  après  celle  que 
j'étois  toujours  perfuadé  qu'elle  avoit  tenue  ,  j'en 
relTentis  une  vive  indignation.  Ce  fentimentler- 
vit  même  à  diminuer  le  trouble  qui  ne  me  quit- 
toit  point  ,  6l  qui  accompagnoit  toujours  fon 
idée.  Voyez  ,  difois-je  ,  dequoi  devient  capable 
ime  Femme  qui  a  une  fois  oublié  fon  devoir  t 
Un  crirne  entraîne  prefque  tous  les  autres.  Fan- 
ny étoit  droite  ,  fincére  ,  incapable  de  dilTimu- 
1er.  La  voilà  fourl^e  &  artificieufe;  elle  s'eft  des- 
honorée par  le  plus  honteux  defordre  ,  &  elle 
veut  conferver  toute  la  gloire  de  l'innocence. 
Ah  1  perfide  ,  perfide  ,  qui  t'eût  jamais  foupçon- 
lié  de  porter  un  coeur  fi  lâche  ,  &  d'y  renfer- 
mer le  germe  de  tant  d'horreurs  &  d'infamies  l 
A  quels  fignes  s'afTurera-t'on  jamais  d'avoir  bien 
connu  dans  une  Femme,  la  modeflie  ,  la  pu- 
<leur  ,  la  fmcérité  ,  la  tendrefTe  conjugale  ,  & 
toutes  les  autres  vertus  ?  J'allai  au  Parc  aprèâ 
ces  réflexions  ,  pour  chercher  ma  confolation  or- 
dinaire dans  la  vue  &  l'entretien  de  Cécile.  L'im- 
prefîion  qui  me  reiloit  de  ce  qui  venoit  d'arri- 
ver ,  me  fit  pouiler  encore  un  profond  foupir 
en  entrant  dans  fa  chambre.  Cette  aimable  Fil- 
le s'apercevGit  fort  bien  de  la  mauvaife  aiiiette 
èe  mon  ame  ;  fans  doute  même,  qu'elle  en  de- 
vinoit  la  caufe  ^  mais  elle  étoit  convaincue  que 
Je  l'aimois  ,  &  elle  avoit  elle-même  une  tendref^ 
le  infinie  pour  moi.  Elle  me  recevoit  comme  un 
Amant  chéri  ,  mais  malade  ,  qui  avoit  befoih 
d'être  foulage  par  fa  honte  &  fon  indulgence» 
SJlIêl  me  regardoit  quekjuefcis  avsc  langueur  -^. 
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inquiétude.  Je  remarquois  alors  dans  Tes  yeux 
tous  les  tendres  mouvemens  de  Ton  ame  ;  &c 
fortifié  en  quelque  forte  par  le  témoignage  de 
fa  compafTion  ,  je  la  remerciois  de  ce  fentiment 
qui  convenoit  fi  bien  à  mes  maux. 

M.  de  R.  s'employoit  pendant  ce  tems-là  fans- 
relâche  à  prefler   l'affaire  de   mon    Divorce.  Il' 
l'avoit  propofé  au  Confiftoire  de  Charenton  ;  dc 
quoique  les   Proteftans  fulTent   fi   maltraités   en 
France  ,  qu'ils  fe  voyoient  tous  les  jours  enle- 
ver quelqu'un  de  leurs  Privilèges  ,  il  avoit  eu  af-' 
fez  de  crédit  pour  faire   pafTer  les  Anciens  fur 
l€urs  craintes  ,  &  les  faire  confentir  à  recevoir 
ma  Requête.  Le  jour  étoit  déjà   marqué  ^  pour 
la  dépofition  des  Témoins.  Ma  Belle-fœur  ,  fa 
Fille  ,  Madame  Lallin  ,  &  mes  principaux  Do- 
meftiques  dévoient  être  entendus  par  les  Com- 
miffaires  ;    &  la  conclufzon  ne  pouvoit  traîner 
Long-tems  après  des  raports  û  unanimes  &  fi  po- 
iitifs.  Ce  fut  fans  doute  le  Ciel  qui  prit  foin  d'ar- 
rêter cet  aveugle  projet  ,  dans  un  tems  où  il  ne 
paroiffoit  plus  que  rien  pût   s'opofer  à  l'exécu- 
tion. Je  fouhaitois   m.oi  même   d'en   voir  bien- 
tôt la  fin  ;  non  que  je  ne  fuffe  toujours  combat- 
tu par  des  inquiétudes  &  par  des  craintes  ,  qu'urr 
efprit  plus  timide  eût  regardé  peut-être  comme 
autant  de  malheureux  préfages  :  mais  je  m'étoi-s 
periuadé  ,    fuivant  la    réflexion   de   ma  Belle- 
fœur,que  mon  mariage  étoit  l'unique  moyen  de  le** 
dvlfiper.  D'ailleurs ,  les  charmes  de  Cécile  agif- 
foient  fur  moi  avec  leur  empire  ordinaire  ;    ou 
s'il  étoit  vrai ,  comme  je  l'avois  dit  à  ma  Sœur  ^ 
que  cette  belle  perfonne  ne  m'eût  rien  infpiré  , 
le  tranfport  que  je   lui  avois  fait  de  mes  fenti— 
mens  étoit  fi  parfait  &  fi  fincére  ,  qu'il  produi- 
foit  tous  les  effets  d'ime  véritable  pafHon. 

Quelques  jours  s'écoulèrent,  jufqu'à  celui  qora 
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qui  étoît  marqué  par  le  Confiftoire  pour  entefi* 
dre  les  dépofitions  da  ma  Famille.  Le  matin  mê- 
me de   ce  jour  fatal  ,  on  vint  m'avertir  qu'un 
Chanoine  de  S.  Cloud  ,  nommé  M.  Audiger  , 
avec  lequel  j'avois  lié  quelque  connoifTance  ,  de- 
mandoit  avec  empreflement  à  m'entretenir  ,   & 
qu'il  avoit  avec  lui  un  Inconnu  qui  ne  marquoit- 
pas  moins  d'envie  de  me  voir.  J'étois  feul  dans 
ma  chambre  ,    affis  fur  un  lit    de   repos  où  je 
m'entretenois  triftement  de  ce  qui  devoit  s'exécu- 
ter l'après-midi  ;  ÔC  cette  penfée  ayant  augmenté 
dès  le  matin  ma  mélancolie  habituelle  ,  j'avois 
déclaré  à  mes  gens  que  je  ne   ferois  vifible  ce 
jour-là  pour  perfonne.  Cependant ,  ayant  quel- 
que confidération  pour  M.  Audiger  ,    qui  étoit 
un  homme  d'efprit  &  de  mérite  ,  je  donnai  or- 
dre qu'on  me  l'amenât  dans  le  lieu  même  où  j'é- 
tois. Il  -entra  avec  l'Inconnu  qui  l'accompagnoit. 
Pardonnez  mon  importunité ,  me  dit- il  ;  je  n'au- 
lois  pas  infifté  après  avoir  apris  de  vos  domefti*- 
ques  que  vous  étiez  dans  le  deffein  de  ne  voir 
perfonne  aujourd'hui  ;   mais  je  me  fuis  chargé 
d'introduire  chez  vous  ce  Gentilhomme  ,    qui 
m'efi:  recommandé,  par  un  ami  ,  &L  qui  a  des  af- 
faires preflantes    à  vous  communiquer.    Je  les 
priai  tous  deux  de  s'afféoir.  L'Etranger  étoit  un 
homme  dont  je  reconnoiflbis  l'air   6l  la   taille<. 
Mais  fon  mouchoir  qu'il  tenoit  devant  fa  bou- 
che ,  comme  fi  fes  dents  lui  euffent  caufé  quel» 
que  douleur  ,  &  une  grande  perruque  qui  lui 
cachoit  une  partie  du  vifage  ,  ne  me  permirent 
pas  d'abord  de  le  remettre  entièrement.  D'ail- 
leurs ,  j'aurois  eu  le  même  embarras  quand  il 
auroit  paru  dans  fon  état  naturel.  Je  n'en  aurois 
pas  cru  mes  yeux.  Je  ne  me  ferois  pas  perfua* 
dé  aifément   qu'un   malheureux  que  je  croyois 
mon  5  6c  à  qui  toutes  fortes  d^  raifons  devoieat 
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laîre  craindre  ma  prefence  ,  s'il  étoit  vivant  , 
pût  fe  trouver  tranquilement  dans  ma  propre  mai- 
fon  au  moment  que  je  m'y  attendois  le  moins. 

Auffi-tôt  qu'il  fut  alTis  ,  il  me  laifTa  voir  fou 
vifage  à  découvert.  Je  me  remis  alors  clairement 
fes  traits.  Cependant ,  le  peu  de  vrai-femblance 
que  je  trouvois  dans  mes  idées  ,  &.  la  lurprife 
extrême  que  me  caufoit  cette  avanture  ,  me  tin- 
rent encore  un  moment  dans  l'incertitude.  Mil- 
le mouvemens  tumultueux  s'élevoient  dans  mon 
ame  ,  lorfqu'il  Te  hâta  lui-même  de  m'éclaircir. 
Vos  yeux  ne  fe  trompent  pas  ^  me  dit-il  en 
Anglois  ,  pour  n'être  pas  entendu  du  Chanoine  ; 
je  fuis  Gelin  J'ai  eu  recours  à  ce  déguifement, 
pour  m'introduire  chez  vous  fans  être  reconnu 
de  votre  famille.  Parlons  donc  fans  bruit  ;  6i  ft 
vous  êtes  homme  d'honneur  ,  ne  permettez  point 
que  je  reçoive  ici  d'infulte.  Vous  me  haiflez  , 
continua-t'il  avec  beaucoup  d'aflurance  ;  je  ne 
m'en  plains  pas  ,  je  vous  ai  fait  aflez  de  mal 
pour  mériter  votre  haine.  Aufîi  ne  fuis-je  point 
ici  pour  rechercher  votre  amitié.  J'y  viens  com- 
bler la  mefure  de  mes  crimes.  J'ai  féduit  votre 
Epoufe  ,  j'ai  maflacré  votre  Frère  &  mon  ami. 
Je  veux  maintenant  vous  arracher  la  vie  à  vous- 
même  ,  ou  perdre  la  mienne  par  vos  m.ains.  11 
faut  que  nous  nous  voyions  Tépée  à  la  main.  Con- 
venons du  tems  &  du  lieu. 

Ce  difcours  furieux  arrêta  les  marques  d'^ton- 
nement  que  j'aurois  fans  doute  lailTé  paroître  en 
k  reconnoillant.  Dans  la  première  indignation- 
que  je  refléntis  ,  il  ne  s'en  fallut  rien  ,  que  me  le- 
vant avec  fureur  ,  jene  m'efforçafle  de  le  punir 
par  mes  mains  de  toutes  fes  perfidies.  Cependant, 
un  moment  de  réflexion  me  fit  comprendre  qu'é- 
tant feul  &L  fans  armes  ,  la  violence  me  réiifîiroit 
peut-cLre  mal  avec  un  homme  de  ce  cara^ére.  Il 
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n'y  avolt  point  à  délibérer  non  plus  fur  le  Dued 
qu'il  me  proporoit.  L'honneur  &.  la  raifon  me 
défendoient  également  de  l'accepter.  C'étoit  à 
la  Juftice  publique,  que  l'un  &  l'autre  m'obli- 
geoient  de  remettre  ma  vengeance.  Toute  la  dit-^ 
ficulté  confiftoit  à  me  faifir  d'un  Scélérat  fi  effron*- 
té  ,  qui  ne  s'étoit  pas  fans  doute  introduit  chez  moi 
ians  précautions  ,  &  que  je  jugeois  muni  de  quel- 
ques piflolets  ,  outre  une  longue  épée  dont  il 
fembloit  affe6ler  de  faire  parade.  Je  demeurai 
quelque-tems  en  filence  ,  à  chercher  les  moyens 
de  m'aflfurer  de  lui,  &  à  réfléchir  fur  les  raifons 
qui  pouvoient  lui  faire  defirer  ma  mort.  Son  im-r 
patiente  fureur  paroifToit  dans  tous  fes  mouve- 
mens.  Il  me  preila  de  répendre  ,  en  meconleil- 
lant  avec  quelques  railleries  améres-,  de  ne  pas  re- 
fufer  le  combat ,  autant  pour  ma  fureté  ,  ajouta- 
t'il  ,  que  pour  mon  honneur.  Je  pris  enfin  mon 
parti ,  &  quelque  averfion  que  j'aye  toujours  eue 
pour  l'artifice ,  je  crus  qu'il  m'étoit  permis  de  Yem.' 
ployer  dans  cette  occafion.  Je  lui  dis ,  pour  l'en- 
gager à  s'expliquer  davantage,  que  j'ignorois  le 
motif  de  fa  haine  ,  &  que  tout  autre  que  lui  m'eût 
peut-être  regardé  d'un  autre  œil  ,  après  le  mal 
qu'il  m'avoit  fait ,  &  le  bien  qu'il  avoit  reçu  de 
moi  ;  que  j'acceptois  néanmoins  l'occafion  qu'il 
m'offroit  de.punir  tous  fes  crimes  ,  &  que  je  ne  la 
lailTerois  pas  échaper.  Mais  que  pour  ôter  à  mes 
domeftiques  toute  défiance  de  fon  projet  ôc  du 
mien ,  il  falloit ,  comme  il  m'en  avoit  prié  lui^ 
même  ,  éviter  le  bruit.dans  ma  Maifon  ,  &  pren- 
dre un  air  qui  fentît  moins  la  colère  &  la  haine.  Je 
lui  demandai  fi  M.  Audiger  fçavoit  quelque  chofe 
de  fon  defiein.  Il  m'affura  qu'il  n'en  fçavoit  rien. 
Je  les  invitai  là-deiTus  l'un  &  l'autre  à  déjeuner 
avec  moi.  Ils  y  confentirent. 
leima  lev^. aufll-tot ,  pour  apeler  qiielque  do-^ 
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raefVique.    II  en  vint  un  auquel  je  donnai  ordre 
de  faire  préparer  promptement  ce  qui  étoit  nécef- 
faire  pour  déjeuner.    Je  m'étois  avancé  exprès 
vers  la  porte  de  ma  chambre  ,  de  forte  qu'il  me 
fut  aifé  de  dire  fecrettement  à  mon  Laquais  que 
j'avois  befoin  de  fecours ,  &  que  ma  vie  étoit  en 
danger  s'il  ne  fe  hâtoit  d'avertir  tous  mes  gens  de 
venir  à  moi  avec  des  armes.    Un  ordre  de  cette 
nature  ,  donné  peut-être  avec  un  air  de  trouble 
&  de  précipitation  ,  ne  pouvoit  manquer  de  ré- 
pandre en  un  moment  l'allarme  dans  toute  ma 
maifon.    Mes  domeftiques  étoient  difperfés.    Le 
mouvement  qu'on  fe  donna  pour  les  raflembler  fit 
que  le  bruit  alla  jufqu'au  Parc.    Les  Dames  apri- 
rent  le  dinger  où  j'étois  ,  &  l'amitié  augmentant 
leur  frayeur  ,  elles  s'imaginèrent  que  j'étois  déjà 
afTaffiné.   Cécile  fut  la  plus  vive  à  s'allarmer  pour 
ma  vie.   Elle  oublia  les  raifons  qui  Tobligeoient  à 
fe  tenir  cachée.    Elle  devança  fes  compagnes , 
qui  accoururent  aulfi  après  elle ,  &  elle  fut  au 
pied  de  mon  efcalier  avant  même  que  mes  gens 
y  fuiïent  avec  leurs  armes.  Gelin  s^étoit  peut-être 
déjà  défié  de  quelque  chofe  ,  lorfqu'il  m'avoit  vu 
parler  fecrettement  au  laquais  ;  mais  entendant 
quelque  tumulte ,  &  la  voix  de  Cécile  qui  deman- 
doit  à  grands  cris  où  j'étois ,  'il  ne  douta  point  que 
mon  deflein  ne  fût  de  le  faire  arrêter.   La  rage  le 
faifit  aulîi-tôt.   Il  tire  fon  épée  avec  plus  de  préci- 
pitation que  je  ne  puis  dire  ,  &  fe  jette  fuf  moi 
pour  me  percer.    J'eus  affez  de  bonheur  pour 
écarter  le  premier  coup  :  mais  comme  je  me  le- 
vois  de  ma  chaife  en  m'efforçant  de  le  faifir  ,  il' 
me  fit  tomber  fur  le  lit  de  repos  qui  étoit  à  côté 
de  moi  ,  &  me  plongea  deux  fois  fon  épée  au  tra- 
vers du  corps.   Je  demeurai  étendu  fans  force, 
ça  verfant  deux  ruiffçaux  de  fang.  Le  Chanoi-^ 
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ne  ,  qui  n'avoit  pu  être  affez  prompt  pour  arrl- 
ter  mon  Aflaflîn  ,  le  jetta  fur  lui  au  moment  qu'il 
nie  portoit  un  troifiéme  coup  ,  &  lui  l'aifit  heu- 
reufement  le  poignet.  L'épée  tomba  par  terre , 
&  roula  même  à  quelque  pas  du  lit.  Le  malheu- 
reux Gelln  entendant  mes  gens  qui  s'aprochoient, 
ne  s'arrêta  pointa  la  prendre.  11  tira  de  Tes  po- 
ches deux  piftolets ,  &  les  tenant  au  poing ,  il 
entreprit  de  fe  fauver  par  l'Efcalier. 

On  conçoit  que  tout  ce  que  je  viens  de  racon- 
ter s'exécuta  en  un  moment.  Cécile  n'étoit 
plus  qu'à  deux  pas  de  ma  porte.  Elle  fut  pouf- 
fée  fi  rudement  par  Gelin  ,  qu'elle  ne  put  l'ar- 
rêter ;  mais  laiflant  ce  foin  à  mes  gens  qui  la  fui- 
voient ,  elle  entra  toute  éperdue  dans  ma  cham- 
bee.  La  première  chofe  qui  s'offrit  à  fes  yeux  , 
fut  l'épée  fanglante  de  Gelin.  Elle  s'en laifit,  ôc 
ne  doutant  point  que  le  Chanoine  ^  qui  étoit  au- 
près du  lit  à  me  donner  du  fecours  ,  n'eût  con- 
tribué à  ma  mort ,  ou  qu'il  n'achevât  de  m'ôter 
ee  qui  me  reftoit  de  vie ,  elle  fondit  fur  lui  la  poin- 
te baiflée  ,  pour  le  percer  de  mille  coups.  Je  ne 
fçaipar  quel  hazard  il  put  éviter  fa  furie.  11  fe 
retourna  fi  à  propos ,  que  le  premier  coup  ne 
porta  que  dans  fa  robe.  Il  s'agita  beaucoup  pour 
parer  ceux  qu'elle  continuoit  de  lui  allonger.  Com- 
me je  confervai  toute  ma  connoifTanee  ,  je  la  priai 
d'une  voix  foible  de  l'épargner.  Ma  prière  ne  pa- 
rut fervir  qu'à  l'animer  davantage.  11  fembloit 
qu'en  m'entendant  parler  ,  ce  témoignage  qu'elle 
avoit  de  ma  vie  lui  fit  trouver  de  la  joye  dans 
les  efforts  qu'elle  iaitbit  pour  me  venger.  Heu- 
reufement  pour  le  Chanoine ,  qu'une  partie  dé- 
nies gens  vint  le  tirer  d'embarras.  Drink  étoit 
à  leur  tête.  Il  avoit  arrêté  Gelin  ,  malgré  fa  har- 
diefle  &  fa  réfiflance.    Ce  perfide  j,  voyant  neu£ 
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©u  dix  hommes  armés  au  bas  de  l'efcalier  ,  avoit 
d'abord  menacé  de  caffer  la  tête  au  premier  qui 
s'opoferoit  à  Ion  paiTage.  Mais  Drink ,  qui  étoit 
plein  de  réfolution ,  ne  lui  avoit  répondu  qu'en 
s'aprochantde  luilepiftolet  à  la  main,  Ôcenlui 
ordonnant  fièrement  démettre  bas  les  Tiens.  Cet- 
te vigueur  l'avoit  tellement  déconcerté  ,  qu'il  s'é- 
toit  lailTé  faifir  au  collet.  11  avoit  été  facile  enfuite 
de  le  déiarmer  ,  &  quatre  de  mes  Laquais  étoient 
demeurés  à  le  garder. 

Drink  fut  furpris  en  entrant  dans  ma  chambre 
de  trouver  M.  Audiger  aux  mains  avec  Cécile, 
Me  voyant  blefTé  ,  &  étendu  fur  mon  lit  ,  il  s'i.- 
magina  comme  elle  que  cet  honnête  Chanoine 
étoit  un  de  mes  Ailaflins  ;  &  loin  de  courir  à  Ton 
fecours  ,  je  crus  remarquer  à  fon  incertitude  qu'il 
n'eût  pas  été  taché  de  le  voir  punir  par  les  mains 
d'une  Fille.  J'ordonnai  qu'on  ôtâc  l'épée  à  Cécile. 
Elle  la  céda  alors  volontairement ,  &  s'aprochant 
de  m.oi ,  elle  me  donna  les  plus  tendres  marques 
de  fon  inquiétude  &  de  fa  douleur.  Ma  Belle- 
fœur  arriva  en  même-tems  ,  avec  Madame  Lallirl 
&  ma  Nièce.  Elles  s'employéient  enfemble  à 
vifiter  mes  playes.  On  fe  hâta  de  faire  venir  un 
Chirurgien  de  S.  Cloud  :  il  les  trouva  toutes  deux 
dangereufes;  mais  il  ne  put  décider  tout-d'un- 
coup  fi  elles  étoient  mortelles.  Son  principal  mo- 
tif d'efpérance  fut  de  me  voir  conferver  toute  ma. 
liberté  d'efprit  ,  dans  uneTi  grande  émotioi^,  &. 
malgré  la  perte  d'une  partie  de  mon  fang. 

Le  voyage  qu'on  fit  à  Saint  Cloud  pour  aver- 
tir le  Chirurgien  ,  produifit  un  effroi  fâcheux  pour 
mon  aflaflTin.  J'avois  ordonné  qu'on  le  gardât 
foigneufement  dans  le  deflein  de  me  le  faire  ame- 
ner à  ma  chambre  lorfque  le  premier  apareil  fe- 
f  oit  mis  à  mes  playes  ,  &  de  ^'interroger  fur  Us. 
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raifons  qui  î  avoient  porté  à  fon  horrible  entre^ 
prife.  Mais  le  Laquais  qui  fut  envoyé  à  Saint 
Cloud  n'ayant  point  reçu  ordre  de  Te  taire ,  avoit 
publié  tout  ce  quis'étoit  pafTé  chez  moi.  L'avan- 
ture  fut  raportée  aux  Chefs  de  la  Juftice  du  lieu , 
qui  fe  crurent  en  droit  de  faire  amener  le  cri- 
minel dans  leurs  prifons.  Ils  l'envoyèrent  prendre 
chez  moi  par  quelques  Archers,  J'étois  alors 
occupé  avec  le  Chirurgien  ;  &  la  crainte  de  me 
caufer  un  nouveau  trouble  ,  dans  le  danger  oh. 
j'étois  ,  empêcha  mes  gens  de  me  le  faire  fça- 
voir.  Je  n'aprouvai  point  leur  difcrétion  ,  lors 
qu'ayant  demandé  des  nouvelles  du  prifonnier, 
on  me  répondit  que  la  Juftice  de  S.  Cloud  l'a- 
voit  fait  enlever.  Outre  que  je  me  fentois  affez 
de  générofité  pour  lui  pardonner  ,  je  perdois 
l'efpérance  d'aprendre  ce  qui  m'avoit  attiré  fa 
haine.  Monfieur  Audiger  ,  qui  s'étoit  réconci- 
lié avec  Cécile  ,  &  que  j'avois  prié  de  medon-- 
ner  quelques  lumières  fur  ce  trille  accident  , 
m'avoit  protefté  qu'il  ne  connoiflbit  Gelin  que 
de  ce  jour  ,  &  qu'il  ne  me  l'avoit  amené  qu'à 
la  prière  du  Chapelain  de  Chaillot  qui  lui  avoit 
demandé  cette  faveur  par  un  mot  de  lettre.  Cet- 
te recommandation  du  chapelain  me  faifoitbien 
comprendre  que  mon  Epoufe  n'avoit  pas  rom- 
pu tout  commerce  avec  Gelin  ;  mais  quoique 
je  ne  pufle  attribuer  la  profefîion  qu'elle  faifoit 
avec  cela  de  mener  une  vie  dévote  &  falutat- 
re  ,  qu'à  une  damnable  hypocrifie  ,  je  n'ofai 
porter  mes  foupçons  jufqu'àr  me  défier  qu'elle 
eût  quelque  part  au  deilein  de  ma  mort ,  ni  mê- 
me qu'elle  en  eût  la  moindre  connoilTance.  Ce 
ne  feroit  plus  une  Femme  ,  difois-je  ,  ce  feroit  un 
Monftre  6c  une  furie  déteftable.  Je  tâchois  d'é- 
carter cette  penfée. ,  comme  fij'euffe  apréhendé 
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(ds  me  rendre  coupable  en  m'y  arrêtant  volon- 
tairement. Elle  m'avoit  même  caufé  une  efpé- 
ce  de  frémifTement  y  en  fe  prefentant  à  mon  ef- 
prit  la  première  fois.  Cependant  elle  y  revenoit 
toujours  ,  malgré  les  efforts  que  je  faifois  pour 
la  rejetter  ,  ôc  elle  n'y  revenoit  point  fans  me 
caufer  un  des  plus  triftes  fentimens  que  j'euiTe 
encore  éprouvés.    Ma  Beiie-fœur  s'aperçut  que 
j'étois  extrêmement  agité.   Elle  me  demanda  de 
quoi  mon  imagination  s'occupoit.  Mais  que  pen- 
fez-vous  ,  lui  dis-je  ,  de  cette  intelligence  de  Ge- 
lin  avec  le  Chapelain  de  Chaillot  ?  Seroit-il  pof- 
fible  que  la  miférable  Fanny...  Je  n'ofai  achever. 
Ma  Sœur  comprit  tort  bien  le  refle.  Elle  baiffa 
les  yeux  ,  &  elle  demeura  fans  me  répondre.  Je 
la  priai  de  s'expliquer.  Elle  ne  le  fit  qu'avec  pei- 
ne ;  mais  elle  me  confeila  à  la  fin  ^  que  Mada- 
me Lallin  ,  Cécile  ,  &  elle-même  avoient  les 
mêmes  craintes  que  moi, depuis  ce  qu'elles  avoient 
entendu  de  M*"  Audiger.  Cette  cruelle  confirma» 
tion  d'un  doute  que  j'avois  regardé  d'abord  com- 
me un  crime  ,  fit  fur  mon   cœur  une  mortelle 
impreflion.  Je  fentis  couler  de  mes  yeux  des  lai- 
des améres.  O  Dieu  ,  m'écriai-je  ,  vous  met- 
tez donc   le    comble  à  tous   les  malheurs  dont 
vous  m'avez  accablé.   Barbare  Fanny  ,  hélas  , 
que   t'ai-je  fait    ?    Il    ne  manque    donc     plus 
à  ton  plaifir  &l  à  tes  crimes  ,  que  de  me  per- 
cer le   cœur  !  Cécile  étoit    prefente.    Loin  de 
s'offenfer    de   mes    plaintes    ,  je   voyois   dans. 
Tes  yeux  qu'elle  y  étoit  fenfible.  Ah  ,  Cécile  ! 
Cécile  ,  lui  dis-je  en  la  regardant  triftement ,  il 
n'y  a  plus  que  votre  bonté  qui  puifle  me  con- 
foler.  Je  hairois  la  vie  que  le  perfide  Gelin  & 
une  Epoufe  encore  plus  cruelle  n'ont  pu  m'ô- 
ter  ,  fi  je  n'avois  la  douce  affurance  d'en  pailer 
une  toute  heureufe  avec  vous, 
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Son  Père  ,  qui  avoit  fait  marquer  cejour-4à 
pour  i'affemblée   des  Commiflaires    &  pour  là 
dépofition  des  Témoins  ,  s'étoit  rendu  de  bonne 
heure  à  Charenton.  Il  fut  fort  furprisde  n'y  pas 
voir  ma  Famille  à  l'heure  dont  on  étoit  conve- 
nu. 11  vint  chez  moi  vers  le  foir ,  &  il  trouva 
une  trop  jufte  excufe  dans  les  funeftes  nouvel- 
les qu'il  aprit  en  arrivant.    Son    premier    fenti- 
ment  fut  de  pourfuivre  avec  chaleur  le  Procès 
<ie  Gelin  ,  &  de  remonter  julqu'à  la  Source  de 
fon  attentat ,  pour  en  découvrir  tous  les  Com- 
plices. Je  tâchai  de  modérer  cette  ardeur.  Non  , 
lui  dis-je  ,  je  craindrois  trop  d'aprendre  ce  que 
je  veux   toujours  ignorer.  Songez  d'ailleurs  que 
mon  honneur  y  e{î  interreflé.  Voulez-vous  que 
j'aille  informer  le  Public  de  ma  honte  ,  &  m'ex- 
pofer  peut-être  à  voir  mon  infâme  Epoufe  finir 
îa  vie  fur  un  Echaffaut  ?  Elle  n'eft  pas  digne  d'un 
autre  fort.  Mais  je  dois  le  facrifice  de  mon  ref- 
fentiment  à  la  mémoire  de  fon  Père  ,  &  à  mon 
propre  honneur  ,  &  même  au  vôtre  ,  puifque 
vous  m'avez  accordé  votre  Fille.  J'aprouve  donc 
ïi  peu  votre^avis  ,  ajoutai-je  ,  que  je  vous  prie 
au  contraire   d'employer   votre   crédit  &  celui 
de  vos  amis  ,  pour  arrêter  le  cours  de  la  Jufti- 
ce  &  pour  fauver  Gelin.   Je  vous  defirois  avec 
impatience  ,  pour  vous  faire  cette  prière.  On 
attend  Madame  au  premier  jour.    Gagnez  feu- 
lement fur  les  Juges  de  furfeoir  les  procédures 
jufqu'à  fon  retour.  Je   compte  d'obtenir    d'elle 
tout  ce  que  je  prendrai  la  liberté  de  lui  deman- 
der. Il  convint  de  la  force  de  mes  raifons  ,  & 
s'étant  rendu  aufli-tôt  à  Saint  Cloud  ,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  obtenir  le  délai   du  procès  juf- 
qu'au  retour  de  Madame.    On  fut  plus  difficile 
il  lui  accorder  la  permilTion  de  voir  Gelin  dans 
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fa  Prlfon.  Je  l'avois  prié  de  la  demander  aux 
Juges  ,  &  de  faire  Tes  efforts  pour  tirer  de  lui 
quelque  éclairciffement.  11  lui  fut  impofîible  de 
fe  procurer  cette  faveur.  Je  fus  affez  fatisfait  de 
celle  qu'il  avoit  obtenu  ,  &  d'aprendre  de  lui 
que  l'arrivée  de  Madame  ne  pouvoit  être  différée 
long-tems  ,  puifque  la  meilleure  partie  de  fes 
Equipages  éto'it  déjà  au  Château. 

£n  effet ,   elle  arriva  deux  jours  après  avec 
toute  la  Cour.  Nous  en  fumes  avertis  par  le  bruit 
des  cloches  &:  les  autres  témoignages  de  la  joye 
publique  ;  car  cette  excélente  Princeffe  étoit  fi 
tendrement  aimée  ,    que  fes  moindres  abfences 
étoient  fuportées  avec  peine.  Les  plaifirs  ne  re- 
naiffoient  qu'en  fa  prefence.    Il  lui   reftoit  alors 
bien  peu  de  tems  ,  pour  en  goûter  ,  &  pour  en 
faire  naître.    Le  cours  de  fa  belle  vie  aprochoit 
de  fa  fin.-  Fragilité  des   grandeurs  humâmes  ! 
Dans  la  fleur  de  fa  jeunelfe,  fi  proche  du  Trô- 
ne ,  au  milieu  des  délices  6c  dans  l'abondance 
de  tous  les  biens  qui  peuvent  rendre  lavieché-; 
re  &  précieufe ,  elle  devoit  peu  de  jours  après 
fe  la  voir  ravir  tout-d'un-coup  ,    &  fervir  de 
nouvel  exemple  à  ceux  qui  font  trop  de  fond 
fur  les  avantages  de   la  hfalflance  &  de  la  For- 
tune. Ce  ne  fut  pas  à  elle  feulement,  que  fon 
retour    devint   funefte  ;  Cécile  étoit   comprife 
dans  le  même  Arrêt   du  Ciel  qui   la  condam- 
noit  à  mourir  ;  &  fi  cette  grande  Princeffe  Ser- 
vit de  leçon  aux  amateurs  du  monde  &  des  p'ai- 
fiis  ,  la  charmante  Cécile  en  fut  une  aufii  terri- 
ble pour  tous  ceux  qui  efiiment  trop  les  agré- 
mens  de  la  nature  &c  les  charmes  de  la  beauté. 
Moi  feul,  miférable  rebut  delà  fortune,  j'étois 
deffiné  ,  après  tant  de  malheurs  &  d'agitations 
douloureufes,  deffiné  fans  le  prévoir  6c  fans  l'ef- 
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pérer  ,  à  des  retours  de  joye  &  de  félicité ,  dont 
je  ne  me  ooyois  plus  capable  par  idée  même  & 
par  imagination.  Mais  il  devoit  encore  en  coûter 
extrêmement  à  mon  cœur  ,  avant  que  de  les 
obtenir  ;  &  par  la  dif'pofition  ordinaire  de  mon 
fort ,  je  devois  les  payer  bien  cher  ,  après  les 
avoir  pofïédé  quelques  momens. 
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SUITE  DU  LIVRE  HUITIÈME, 

Î^^T'T'r'.**?!  Ecommencerai-je  fans  cefTe  à  m'af- 
$A-'^>-VVj(|  fl'g^'f,  &  l'image  de  mes  anciens 
\i"'i.  R  ï"^  malheurs  me  fera-t'elle  toujours 
te- ?•,<>,: «.!v"^t  prefente  !  Quelle  étrange  familiari- 
[>/•  J*  J*X^\i  té  ai-je  contraélée  avec  la  douleur  ? 

^.K-M-H-M.  ]3ans  la  fituation  tranquille  dont  le 
Ciel  me  permet  de  joijir  depuis  quelques  années  , 
à  couvert  du  moins  de  ce  déluge  d'infortunes ,  qui 
ont  ruiné  ma  conftance  &.mes  forces  dans  la  plus 
belle  faifon  de  ma  vie  ,  la  paix  ne  dévroit-«lle 
pas  rentrer  dans  mon  cœur  ?  N'eft-il  pas  tems  que 
j'oublie  mes  peines  ;  &  lorfque  la  fortune  m'ac- 
corde un  peu  de  repos  ,  aurai-je  encore  à  com- 
battre mon  imagination  ,  qui  a  toujours  été  ma 
plus  cruelle  ennemie  après  elle  ?  Mais  par  quel 
charme  fe  fait-il  que  le  mal  qu'elle  me  caufe,  & 
les  tourmens  même  dont  je  me  plains  ,  font  de- 
vemis  ma  plus  douce  &  ma  plus  chère  occupation, 
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Un  malade  peut- il  chérir  le  poifon  qui  !e  tuë  ?  J'ai- 
me ,  je  crains  ,  j'eipére  ,  je  m'afflige  &  je  me  trou- 
ble encore  ,  dans  un  tems  où  j'ai  perdu  tout  ce 
qui  a  ouvert  l'entrée  de  mon  cœur  à  ces  terribles 
fentimens.  Toute  la  douceur  de  ma  vie  eft  de  les 
entretenir  ,  comme  le  précieux  refte  de  ce  qui  les 
a  caufés.  Je  ne  me  lafTe  donc  pas  de  répéter  mon 
deffeinije  continue  d'écrire  pour  nourrir  ma  triftef- 
fe  ,  &  pour  en  infpirer  à  tous  les  coeurs  fenfibles 
qui  font  capables^de  s'attendrir  &  de  s'affliger  avec 
moi. 

L'impatience  que  j'avois  d'aprendre  le  retour 
de  Madame  ,  cefla  deux  jours  après,  par  l'arri- 
vée d'un  de  Tes  Gentilshommes  ,  qui  demanda 
d'une  manière  prelTante  à  m'entretenir  un  mo- 
ment. Quoique  les  Chirurgiens  m'euflent  recom- 
mandé la  folitude  &  le  filence  j  ma  foeur  qui  fça- 
voit  que  mes  bleffuresn'étoient  pas  le  plus  dange- 
reux de  mes  maux  ,  crut  que  cette  marque  de 
bonté  &  d'attention  ,  de  la  part  d'une  Princefle 
pour  qui  j'avois  le  dernier  attachement ,  contri- 
buëroit  plus  à  ma  guérifon  que  tous  les  remèdes. 
Le  Gentilhomme  étoit  d'ailleurs  un  des  mes  amis , 
que  la  bonté  de  Madame  lui  avoit  fait  choifir  ex- 
près pour  cette  commiffion.  Après  quelques  mar- 
ques de  l'intérêt  qu'il  prenoit  lui-même  à  ma  fitua- 
tion ,  il  me  dit  en  peu  de  mots ,  que  me  trou- 
vant beaucoup  plus  mal  qu'il  ne  fe  l'étoit  figuré  , 
il  fe  croyoit  obligé  de  changer  quelque  chofe 
aux  ordres  dont  il  étoit  chargé  \  mais  qu'il  ne  dou- 
toit  pas  que  fur  le  raport  de  ce  qu'il  avoit  vu  , 
Madame  ne  le  renvoyât  chez  moi ,  le  jour  même  , 
avec  d'autres  explications  ;  qu'elle  devoit  arriver 
le  fuir  à  Saint-Cloud  où  elle  avoit  efpéréqueje 
pourrois  me  faire  tranfporter  ,  pour  aprendre  d'el- 
le-même mille  chofes  qu'il  m'importoit  de  fçavoir 
^  doateiie  croyoit  ne  pouvoir  trop-tôt  m'infor- 
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tner  ;  qu'il  ignoroit  les  raifons  fecrettes  de  Ton  em- 
preiTement  ;  mais  qu'elle  lui  avoit  recommandé 
plufiears  fois  de  me  répéter  que  j'étois  plus  heu- 
reux que  je  ne  le  penibis  ,  ik.  qu'elle  faifoit  fon 
propre  loin  de  mon  bonheur.  Il  ajouta  que  mes 
bleflures  lui  paroiffant  trop  dangereufes  pour  me 
permettre  de  quitter  ma  maifon ,  il  alloit  atten- 
dre la  Princelïe  à  Saint-Cloud  ,  où  elle  feroit  fur- 
prife  en  arrivant  de  ne  me  pas  trouver  moi-même. 
Le  foin  de  ma  vie  ne  me  touchoit  point  aflez 
pour  me  la  faire  ménager  beaucoup.  Cependant 
comme  je  ne  voyois  dans  le  compliment  que  je 
venois  de  recevoir  ,  qu'une  marque  ordinaire 
de  Taffedion  dont  Madame  m'honoroit ,  je  crus 
que  le  bruit  de  mon  avanture  étant  allé  jufqu'à 
elle  dans  le  lieu  où  elle  avoit  paiTé  la  nuit ,  fou 
deffein  étoit  de  me  confoler  par  de  nouvelles  aiTu- 
rances  de  fa  protedion.  Ma  réponfe  fut  confor- 
me à  cette  penfée  ;  &  fans  porter  mes  vues  plus 
loin  ,  je  priai  ma  fœur  d«  fe  rendre  fur  le  champ 
àSaint-Cloud,pour  lui  marquer  ma  vive  reconnoif- 
fance  à  fon  arrivée.  Je  la  chargeai  auffi  de  lui  ex« 
plique  les  circonftances  de  l'entreprife  de  Gelin,& 
de  la  conjurer  au  nom  de  fa  générofité  d'employer 
fon  pouvoir  «n  faveur  de  ce  miférable  ,  autant 
pour  lui  fauver  la  vie  ,  qu'il  devoit  perdre  infailli- 
blement par  le  dernier  fuplice  ,  que  pour  mettre 
à  couvert  l'honneur  de  Mylord  Axminfter  &  le 
mien.  Ma  fœur  partit.  Je  demeurai  avec  Mr.  de 
R . . . .  &.  fa  fille ,  qui  avoient  été  prefens  à  ce 
court  entretien  ,  &  qui  avoient  pris  dans  un  autre 
fens  que  moi  les  ordres  de  Madame.  Ils  me  pro- 
poférent  leurs  conjectures.  Vous  verrez  ,  me  dit 
Mr.  de  R . . . .  que  Madame  eft  informée  de  votre 
inclination  pour  Cécile  ,  &  que  le  defir  qu'elle 
a  de  contribuer  à  votre  repos  ,  l'aura  portée  à 
ifver  iine  partie  des  obflades  par  une  recomman- 
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dation  auffi  puillante  que  la  fienne.  Cécile  peti- 
Ibit  de  même  lans  ofer  s'expliquer.  Je  me  ra- 
pelai  alors  tout  ce  que  je  venois  d'entendre ,  &  je 
trouvai  en  effet  quelque  chofe  d'obfcur  dans  les 
dernières  expreffions  du  Gentilhomme.  Cette 
'  afiurance  répétée  d'un  bonheur  que  j'ignorois  , 
avoit  une  aparence  de  myftére,  dont  il  iembloit 
que  Madame  voulut  fe  rél'erver  l'explication.  Mais 
à  quel  bonheur  pouvois-je  prétendre  ,  dans  l'ex- 
cès d'abattement  où  la  trifteffe  me  réduifoit  enco-« 
re  plus  que  la  douleur  de  mes  bleilures }  Je  répon- 
dis à  M.  de  R . .  . .  avec  un  profond  foupir  ^  que  fi 
fon  amitié  ne  fe  trompoit  pas  en  ma  faveur  j  c'étoit 
effectivement  ce  qui  pouvoit  m'arriver  de  plus 
heureux. 

La  nuit  étoit  fort  avancée  lorfque  ma  fœur  re- 
vint de  Saint-Cloud  ;  mais  n'ayant  pu  prendre  en- 
core que  peu  de  momens  d'un  fommeil  tranquille, 
je  fouffrois  volontiers  que  M.  deR....  vint 
dans  ma  chambre  à  toutes  les  heures  ,  &  qu'il  me 
tirât  par  fa  prefence  ,  ou  par  quelques  mots  d'en- 
tretien ,  d'un  abîme  de  réflexions  trop  fombres. 
Son  zèle  l'auroit  empêché  d'en  fortir  ,  fi  les  Chi- 
rurgiens n'euffent  donné  d'autres  ordres.  Il  y  étoit 
à  l'arrivée  de  ma  Sœur;  Ôc  l'impatience  d'attendre 
ce  qu'elle  avoit  à  me  raconter  ,  le  fit  aprocher 
de  mon  lit  avec  elle.  Je  remarquai  que  cette  cu- 
riofité  le  chagrina.  Au  lieu  de  commencer  le  récit 
que  j'attendo's  ,  elle  me  fit  un  éloge  fi  vague  de 
la  bonté  de  Madame  &  de  l'intérêt  qu'elle  pre- 
noit  à  ma  fanté  ,  que  M.  de  R .  . . .  s'aperçut  lui- 
même  qu'elle  ufoit  de  quelque  déguifement.  Il 
s'imagina  que  c'étoit  par  ménagement  pour  i'é(at 
où  j'étois  ;  &  me  voyant  en  enet  quelques  mar- 
ques d'agitation  ,  il  propofa  à  ma  fœur  de  fe  reti- 
rer. Elle  le  fuiVit  fans  affectation  ;  mais  à  peine 
l'^ût  die  YÛ  tourner  vers  l'on  apartement ,  qu$ 
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fevenant  fur  Tes  pas  ,  elle  s'aiîît  auprès  de  mou 
lit  ,  &  elle  me  prit  la  main  ,  qu'elle  fera  avec 
un  mouvement  paffionné.  Je  la  regardai  fixe- 
ment. Je  vis  de  l'émotion  fur  fon  vifage  ,  &  je  la 
priai  de  parler.  Mon  Dieu  !  me  dit-elle  ,  par  où 
dois-je  commencer  ,  &.de  quels  termes  me  fer- 
virai-je  pour  vous  aprendre  ce  que  vous  ne  de- 
vez pas  ignorer  un  moment.  La  prefence  de  M''. 
de  R  .  ...  m'a  gênée.  Je  crois  que  vous  m'aprou- 
verez  d'avoir  attendu  que  je  tuile  feule  avec  vous. 
Ah  i  mon  Frère  ,  ajoûta-t'elle  en  me  ferrant  de 
nouveau  les  mains ,  quel  récit  ai-je  à  vous  faire  ? 

Je  confefle  que  cette  préparation  m'altéra  le 
fang  ,  jufqu'à  me  caufer  une  fueur  froide  ,  dont 
je  me  fentis  les  mains  &  le  front  tout  humi- 
des. Ce  n'eft  pas  que  l'air  &  le  ton  de  ma  Sœur 
cuffent  rien  de  funefte  ;  mais  je  la  voyois  com- 
me pénétrée  d'étonnement  &  de  triftefle  ,  dans 
un  tems  où  je  n'attendois  que  de  la  confolation  , 
par  l'arrivée  &  les  dernières  promeffes  de  Ma- 
dame. Hélas  !  lui  dis-je  ,  à  quoi  dois-je  m'at- 
tendre  encore  ?  Achevez  donc  promptement  , 
fi  c'eil  quelque  nouveau  malheur.  Elle  fe  hâta 
de  me  répondre  que  c'en  étoit  un ,  mais  un  mal- 
heur pafTé ,  &  qu'elle  avoit  regret  que  la  ma- 
nière dont  elle  s'étoit  expliquée  parût  me  caufer 
quelque  allarme  ;  qu'il  lui  étoit  impofTible  néan- 
moins de  me  raconter  avec  plus  d'ordre  des 
chofes  qui  n'en  pouvoient  recevoir  ;  qu'elle  ^toit 
encore  embarraffée  où  prendre  le  commence- 
ment de  fa  narration  ;  qu'elle  ne  pouvoit  venir 
au  nœud  tout-d'un-coup ,  parce  qu'il  dépendoit 
de  tant  de  circonftances  délicates,  qu'elle  ne  fe 
croyoit  point  capable  d'en  juger  ;  qu'il  falloit 
qu'elle  les  reprît  l'une  après  l'autre,  &.  que  j'eufle 
la  patience  de  les  entendre ,  en  me  perfuadant 
feulemem  d'avance  que  j'avois   plus  à  efpérer 
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qu'à  aaindre ,  &  que  Madame  elle  -  même  etl 
portoit  un  jugement  tout-à- fait  favorable. 

L*ardeur  avec  laquelle  je  l'écoutois  ne  me 
permettant  point  de  l'interrompre  ,  elle  continua 
de  me  dire  que  Madame  avoit  couché  à  Chan- 
tilly la  nuit  précédente  ,  qu'elle  y  avoit  reçu 
le  matin  du  même  jour  la  vifite  de  Fanny  ,  6c 
que  c'étoit  d'elle-même  qu'elle  avoit  apris  mon 
dernier  malheur  ;  qu'ayant  été  d'autant  plus  fur- 
prife  de  la  voir  ,  qu'elle  s'étoit  fait  annoncer  fous 
un  nom  fupofé ,  elle  lui  avoit  fait  connoître  d'a- 
bord qu'elle  étoit  informée  de  la  vérité  de  feft 
avantures  ;  que  Fanny  ,  dont  le  deffein  étoit  d'en 
venir  elle-même  à  cette  explication  ,  s'étoit  jet- 
tée  aufîi-tôt  à  fes  genoux ,  avec  une  abondance 
de  larmes  &  des  fanglots  fi  violens ,  que  fa  vie 
même  avoit  paru  quelques  momens  en  danger, 
qu'étant  revenu  à  elle  avec  beaucoup  de  peine  ,. 
elle  avoit  imploré  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante le  fecours  du  Ciel  &  la  compaiîion  de 
Madame  ;  que  fes  plaintes ,  fes  agitations  &  toutes 
les  marques  de  fon  defefpoir  ne  pouvoient  être 
reprefentées  ,  &  que  Madame  confefToit  elle-mê- 
me qu'elle  avoit  peine  à  comprendre  comment 
une  femme  d'une  complexion  fi  délicate  avoit 
pu  reffentir ,  fans  mourir ,  les  mouvemens  d'une 
il  impétueufe  douleur. 

Madame  qui  ignoroit  encore  les  nouvelles  rai- 
fons  qu'elle  avoit  de  s'abandonner  à  cet  excès 
d'affli6lion,avoit  voulu  d'abord  la  confoler  avec  fa 
bonté  ordinaire, par  tous  les  motifs  qu'elle  pouvoit 
tirer  des  difpofitions  de  la  Providence ,  &  s'imagi- 
noit  que  c'étoit  le  repentir  qui  agiiToit  fur  fon  cœur 
avec  cette  violence  ;  elle  avoit  commencé  à  lui 
parler  de  la  douceur  de  fon  caractère  ,  comme 
d'une  raifon  d'efpérer  que  je  pourrois  quelque 
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jour  oublier  Tes  foibleffes  paffées.  Mais  c'étoit- 
là  ,  me  dit  ma  Sœur  ,  que  fes  larmes  avoient 
recommencé  avec  une  nouvelle  abondance ,  & 
que  dans  la  contufion  de  mille  chofes  que  fou 
tranfport  lui  faifoit  dire  ,  tantôt  me  reprochant 
moninjuftice ,  tantôt  vantant  Ton  innocence  ,  tan- 
tôt rapelant  notre  bonheur  padé  ,  &  revenant 
toujours  avec  quelque  exclamation  douloureufe 
à  mon  nouveau  mariage  &  à  ma  blefTure  ,  Ma- 
dame qui  étoit  véritablement  touchée  de  cette 
fcène ,  &  qui  ne  comprenoit  rien  à  une  partie 
de  ce  qu'elle  entendoit ,  l'avoit  priée  de  lui  ex- 
pliquer plus  nettement  en  quoi  elle  avoit  befoiîi 
de  fes  bons  offices,  &  de  l'aider  à  comprendre 
ce  que  fignifioient  ma  blefTure  ,  mon  mariage  & 
rinjuftice  qu'elle  me  reprochoit.  Elle  avoit  ainft 
tiré  d'elle  quelques  éclairciffemens  interrompus  , 
qui  n'avoient  fait  qu'augmenter  fa  curiofité ,  parce 
que  ne  s'accordant  point  avec  la  plupart  des  idées 
que  je  lui  avols  fait  prendre  de  ma  conduite  pai- 
ries récits  tout  difîérens  ,  elle  fe  trouvoit  obli- 
gée de  nous  foupçonner  l'un  ou  l'autre  de  diffi- 
mulation  &  de  mauvai<e  foi  ;  &  peut-être  que 
l'impreffion  prefente  d'un  defefpoir  aufîi  vif  que 
celui  de  Fanny ,  avoit  fait  pancher  de  fon  côté 
h  balance.  Quoiqu'il  en  foit ,  elle  s'étoit  cru  in- 
terreifée  à  Ijî  donner  toute  l'attention  néceffaire 
pour  s'éclaircir ,  &  c'étoit  cet  important  entre- 
tien que  ma  Sœur  craignoit  de  ne  pouvoii  me 
raporter  aiïez  fidèlement.  Elle  acheva  néanmoins 
fa  relation  ,  dont  je  veux  laifler  le  jugement  k 
mes  Lefteurs  avant  que  de  reprefenter  l'effet 
qu'elle  produifit  fur  moi. 

Fanny  fe  prétendoit  innocente  ;  &  loin  de  fe 
reconnoître  au  portrait  que  j'avois  fait  à  Mada- 
me de  fa  trahifon  &  de  fon  infidélité  ,  elle  avoit 
uaité  de  calomnies  infernales  toutes  les  accufi- 
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lions  qu'on  avoit  formées  contre  fa  vertu.  Cô 
n'étoit  pas  fur  moi  néanmoins  qu'elle  en  faifoit 
Tomber  le  reproche.  Non  :  elle  confeiloit ,  di- 
foit-elle  ,  que  le  Ciel  m'avoit  donné  un  cœur 
droit  ;  mais  j'étois  facile  &  crédule.  Je  m'é- 
tois  laiiïe  empoifonner  par  fa  Rivale  ;  &  c'étoit 
à  cette  femme  déiellée  qu'elle  attribuoit  tous 
fes  malheurs.  Elle  n'en  avoit  connu  toute  l'éten- 
due que  depuis  deux  jours.  Accablé  de  douleurs 
dans  fa  retraite  de  Chaillot ,  fur-tout  depuis  le 
fatal  confentement  que  je  lui  avois  fait  deman- 
der- à  notre  féparation  ,  elle  y  invoquoit  la  mort 
comme  le  feul  remède  d'une  infortune  qui  ne 
pouvoit  plus  finir  ;  lorfque  Gelin ,  qu'elle  avoit 
toujours  pris  pour  un  ami  honnête  &  fidèle  ,  étoit 
venu  l'avertir  du  noir  complot  qui  fe  tramoit  à 
Charenton.  Les  liaifons  qu'il  y  avoit  en  qualité 
de  Proteftant,  lui  avoient  fait  découvrir  que  je 
penfois  à  faire  diflbudre  mon  mariage  ;  &  qu'ayant 
befoin  de  prétexte  pour  autorifer  une  entreprife 
qui  blelToit  toutes  les  loix ,  jemefondois  furies 
plus  affreufes  impoftures.  Il  lui  avoit  exagéré  cet 
outrage ,  &  la  prenant  par  un  autre  intérêt  , 
qui  étoit  celui  de  fa  fureté  même,  dans  le  Cou- 
vent de  Chaillot,  où. elle  ne  manqueroit  point 
de  pafTer  bien-tôt  pour  une  malheureufe  adul- 
tère ,  &  d'être  expofée  aux  infultes  ,  ou  peut- 
être  au  châtiment ,  il  l'avoit  mife  dans  une  îitua* 
tion  de  cœur  &  d'efprit  fi  cruelle  ,  qu'elle  au- 
roit  préféré  la  mort  à  la  Sentence  du  Confiftoire 
dont  elle  étoit  menacée.  11  avoit  profité  adroi- 
tement de  fa  confternation  pour  lui  propofer  de 
fortir  du  Monaftére  &  de  fe  venger  de  moi  en 
l'époufant  ;  mais  n'ayant  pu  fe  faire  écouter, il 
Tavoit  quittée  en  afFe6^ant  plus  de  douleur  que 
de  colère  ,  &  en  lui  promettant  de  bazarder  fa 
vie  même  pour  mériter  la  faveur  qu'il  lui  de- 
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mandoit.  Elle  n'avoit  point  donné  d'autre  fens 
à  cette  promeffe  que  celui  qui  devoit  naturel- 
lement fe  prefenter  ;  c'eft-à-dire  qu'elle  atten- 
doit  des  marques  de  zèle  ,  des  lervices  ,  tels 
qu'elle  en  avoit  reçus  de  lui  dans  mille  occafions  ; 
&  ne  prévoyant  pas  même  qu'il  tut  capable  de 
la  fecourir ,  elle  n'avoit  plus  d'efpoir  que  dans 
la  bonté  du  Ciel  ;  lorfque  le  Chapelain  de  Chail- 
lot,  à  qui  elle  avoit  tait  la  confidence  de  fes 
peines  ,  étoit  venu  lui  donner  avis  que  le  mifé- 
rable  Gelin  m'avoit  affafîiné  dans  ma  propre  mai- 
fon  ,  &  qu'il  s'étoit  même  fervi  de  Ton  entre- 
mife  pour  s'y  faire  introduire  par  un  Chanoine 
de  S.  Cloud.  Une  nouvelle  fi  terrible  &  il  im- 
prévue l'avoit  réduite  au  même  moment  à  l'ex- 
trémité ;  mon  ingratitude  ,  ma  dureté ,  ma  per- 
fidie n'avoient  point  empêché  l'amour  de  lui 
faire  fentir  les  plus  mortels  tourmens.  C'étoit 
encore  un  de  les  miracles  qu'elle  eût  retrouvé 
alTez  de  force  dans  fa  tendrefle  même  &  dans 
le  doute  cruel  où  elle  étoit  de  ma  vie ,  pour  s'in- 
ibrmer  aulfi-tôt  de  l'état  oii  mon  afiallin  m'a- 
voit laifle.  Ayant  apris  que  mes  playes  n'étoient 
pas  defefpérées ,  mais  n'ofant  prefenter  à  mes 
yeux  un  objet  fi  odieux  qu'elle  me  l'étoit  de- 
venu ,  elle  avoit  pris  le  parti  ,  fur  le  bruit  qui 
s'étoit  répandu  de  l'arrivée  de  Madame ,  ôc  dans 
la  confiance  qu'elle  avoit  à  fa  bonté  ,  de  recueil- 
lir toutes  fes  forces  pour  aller  au-devant  d'elle 
pour  implorer  fa  pitié  ,  pour  lui  redemandef  fon 
Epoux  ,  fon  honneur,  tout  ce  qu'elle  avoit  de 
cJier  &  de  précieux  aux  yeux  de  Dieu  &  des 
hommes ,  &.  pour  mourir  à  fes  pieds  ,  fi  elle 
avoit  le  malheur  de  ne  pas  l'obtenir. 

Le  caractère  tendre  &  généreux  de  Madame 
l'avoit  rendu  extrêmement  fenfible  à  ce  difcours* 
Cepejidani  comme  elle  n'avoit  point  oublié  le  dé* 
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tail  de  mes  plaintes ,  qu'elle  avoit  pris  plaîfir  à  m<^ 
faire  répéter  plufieurs  fois,  elle  avoit  demandé 
naturellement  à  Fanny  ,  comment  elle  pouvoit 
être  ù  touchée  de  mon  accident ,  après  m'avoir 
abandonné  dans  l'Ifle  de  Sainte-Hélène,  après 
les  complaifances  qu'elle  avoit  eues  pour  un  autre 
amant  y  après  m'avoir  livré  fans  pitié  à  tous  les 
excès  de  la  douleur  &  du  defefpoir  ;  car  j'en  fuiî 
témoin  ,  lui  avoit  dit  cette  excellente  Princefle , 
j'ai  vil  des  larmes  qui  n^étoient  pas  feintes  ,  j'ai 
entendu  des  regrets  &.  des  foupirs  qui  partoient 
d'un  cœur  malheureux ,  &  qui  fe  croyoit  trahi 
par  l'amour.   Fanny  avoit  paru  embarraffée  de 
toutes  ces  queftions  ;  &  paflant  fur  ce  qui  me  re* 
gardoit  comme  fi  le  fens  en  eut  été  obfcur  pour 
elle,   elle  avoit  fait  des  plaintes  améres  de  l'opi- 
iiion  que  Madame  avoit  de  fa  conduite-  Tout  ce 
qu'il  y  a  de  facré  au  Ciel  &  fur  la  terre  avoit  été- 
attefté  en  faveur  de  fon  innocence.    Elle  avoit 
confefTé  que  fa  fuite  de  Sainte-Hélène  pouvoit 
pafler  pour  une  démarche  libre  &  imprudente- 
dans  l'efprit  de  ceux  qui  ignoroient  le  trifte  état, 
©il  mon  mépris  l'avoit  réduite  ;  mais  n'ayant  rien 
àfe  reprocher.  Si.  fe  fentant  aufîî  fûre  de  fon  in- 
nocence que  de  fa  m.ifére  ;,  elle  ne  s'attendoit  pas  ,. 
avoit-elle  répondu  ,  qu'une  PrincefTe  toute  géné- 
reufe ,  dont  elle  venoit  folliciter  la  compafTion  St 
le  fecours  ,  pût  prendre  plaifir  à  augmenter  fa 
trifteffe  par  des  imputations  fi  cruelles  &  fi  p^w 
méritées?  L*^air  concerné  dont  elle  avoit  accom- 
pagné cette  courte  juftification  ,  avoit  tellement 
touché  Madame,  que  ne  fe  fentant  point  la  force: 
de  l'affliger  davantage  ,  &  par  un  eftet  peut-être 
du  penchant  qu'elle  m'avoit  toujours  marqué  pour 
elle  ,  iln'avoit  plus  été  queftion  que  decarefTes, 
de  confolations ,  &  de  tous  les  témoignages  de 
honte  dont  cette  aimable  PrincefTe  airaifonnoit 


DE  M  Cléveland.  ^  171 
toujours  fes  faveurs.  Elle  avoit  embraie  Fanny 
avec  une  vive  tendreffe  ;  elle  avoit  plaint  fes  pei- 
nes ,  elle  l'avoit  flâtée  fur  fes  charmes  ;  elle  Ta- 
voit  exhortée  à  tout  efpérer  de  l'avenir  ;  &  for- 
mant à  l'heure  même  du  projet  digne  de  fa  géné- 
rofité  fur  l'opinion  qu'elle  prenoit  déjà  de  fon  in- 
nocence ,  &  fur  la  certitude  qu'elle  avoit  de  la 
mienne  ,  elle  avoit  fait  apeler  un  de  fes  Gentils- 
hommes qu'elle  avoit  chargé  de  la  commifïion 
que  j'avois  reçue  après  midi  ,  &  de  l'ordre  de 
me  faire  tranfporter  le  foir  à  S.  Cloud  ,  fi  mes 
bfeflures  me  le  permettoient.  Son  premier  foin 
avoit  été  de  s'informer  û  j'y  étois  à  fon  arrivée. 
Ma  fœur  ajouta  que  dans  l'ardeur  qu'elle  lui  avoit 
marquée  pour  me  voir  &  pour  m'aprendre  d'au- 
tres circonftances  qu'elle  fe  réfervoit  à  me  com- 
muniquer elle-même  ,  elle  la  croyoit  capable  de 
venir  me  furprendre  dans  ma  maifon. 

J'étois  immobile  pendant  ce  récit.  Toute  l'at- 
tention de  mon  ame  étoit  fixée  par  la  nouveauté 
de  tant  d'objets  qui  fe  prefentoient  en  foule  à 
mon  imagination.  Il  ne  falloit  rien  craindre  de 
Tagitation  de  mes  efprits  pour  ma  blefTure.  Ja- 
mais un  calme  fi  profond  n'avoit  régne  dans  tous 
mes  fens.  Fanny  innocente  !  Fanny  telle  que  je 
l'avois  aimée  !  Un  tel  prodige  étoit-il  au  pouvoir 
du  Ciel  ?  L'innocence  peut- elle  être  rendue  à  une 
perfide  ?  Je  ne  l'avois  pas  perdue  de  vue  un  mo- 
ment pendant  le  difcours  de  ma  fœur;  je  l'j^vois 
fuivie  dans  toutes  fes  attitudes  &  tous  fes  mou- 
Temens  ,  à  genoux  aux  pieds  de  Madame  ;  pâle, 
prête  à  s'évanouir  ,  fondant  en  larmes  &  pronon- 
çant mille  fois  mon  nom  avec  autant  de  foupirs. 
J'avois  obfervé  curieufement  fes  yenx  ,  fon  vifa- 
ce  ,  le  fonde  fa  voix.  J'avois  tiré  des  indices  de 
les  moindres  traits  &  des  conjc6hires  du  plus  lé- 
ger changement.    Enfin  revenant  à  moi-mênim 
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après  cette  efpéce  de  fonge,  je  me  tournai  vers 
ma  fœur  qui  attendoit  impatiemment  ma  répon- 
fe.  Non ,  lui  dis-je  avec  une  obflination  qui  (a 
furprit,  je  n'ai  point  tant  de  crédulité  pour  de 
trompeufes  aparences.  Puis  fortant  malgré  moi 
de  cette  laufle  tranquilité  qui  commençoit  à  me 
pefer  :  Ah  !  m'écriai-je  avec  le  plus  am.er  fenti- 
ment  du  monde  ,  ce  n'eit  plus  un  bonheur  auquel 
il  me  foit  permis  de  penfer ,  &  j'ai  honte  de  l'ar- 
deur avec  laquelle  je  le  Ibuhaite  encore. 

Mais  Cl  votre  cœur  le  délire  ,  reprit  ma  fœur  , 
pourquoi  vous  refufez-vous  la  fatisfa^llon  de  l'ef^ 
pérer  ,  jufqu'au  nouvel  éclaircilTement  que  Ma- 
dame vous  promet  ?  C'efl  une  douceur  que  vous 
devriez  laifir  avidement  dans  l'état  où  vous- 
êtes.  Je  ne  me  fuis  hâtée  de  vous  voir  que  dans 
cette  vue.  Je  vous  demande  à  vous-même  ,  lui 
répondis-je  ,  ce  que  vous  penfez  de  votre  récit 
au  fond  du  cœur.  Etes-vous  allez  aveugle  pour 
ne  pas  lire  au  travers  de  tous  ces  artifices  ?  Faut- 
il  ici  des  yeux  ù  perçans  ?  11  n'y  a  que  la  bonté 
extrême  de  Madame  &  fa  prévention  ,  qui  puif- 
fent  mettre  un  voile  fi  épais  fur  les  fiens.  Qu'au- 
ra-t'elle  de  plus  à  m'aprendre  .^  Encore  des  lar- 
mes ,  des  plaintes ,  des  cris  de  douleur  :  c'eft  un 
langage  auffi  familier  à  l'impofture  qu'à  l'inno- 
cence. Ce  qu'il  falloit  juilifier ,  c'étoit  la  trahi- 
fon  d'une  infâme  qui  a  pris  le  tems  de  mon  fom- 
meil  pour  quitter  mon  lit  &  fe  jetter  entre  les  bras 
de  l'indigne  alIalTm  qu'elle  m'a  préféré  ;  c'étoit  la 
lâcheté  qu'elle  a  eue  de  l'aimer  »  le  crime  qu'elle 
a  commis  en  m'ôtant  foncœur  ,  la  honte  ineffa- 
çable dont  elle  s'eft  couverte  en  courant  volontai- 
rement le  monde  avec  fon  raviffeur  ,  l'aôreux  état 
oii  elle  m'a  jette  ,  &  peut-être  le  noir  deffein  de 
ma  mort ,  auquel  elle  s'efforce  en  vain  de  dcgui- 
ier  la  part  que  fon  amant  lui  a  fait  prendre.    Ce-r 
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pendant  la  perfide  ofe  encore  attefter  le  Ciel  , 
qui  ne  doit  plus  lui  réferver  que  des  châtimens. 
Elle  a  le  front  de  m'accufer  d'injuftice  &  de  cruau- 
té !  Moi ,  ma  fœur  1  continuai-je  avec  un  redou- 
blement d'indignation,  moi  qui  n'en  ai  jamais  eu 
que  pour  moi-même  par  les  triites  effets  d'une 
honteufe  confiance  &  d'une  douleur  infenféequi 
m'ont  mis  vingt  fois  au  bord  du  tombeau.  Elle 
le  plaint  que  je  me  prépare  à  un  nquveau  maria- 
ge ,  lorfqu'avec  un  relie  d'honneur  elle  devroit  le 
defirer  elle-même  pour  enfévelir  éternellement  la 
mémoire  du  fien  ;  elle  crie  impétueufement ,  elle 
pleure  avec  éclat.  Ne  voyez-vous  pas  l'orgueil  &L 
i'hypocrifie  qui  fe  prêtent  la  main  ,  &  qui  jouent 
habilement  le  rôle  de  la  vertu  ?  Femme  fans  pu- 
deur !  Monilre  horrible  !  L'ombre  de  ton  père 
ne  reviendra-t'elle  pas  pour  t'épouventer  par  fes 
menaces  ,  &  pour  t'inlpirer  du  moins  quelques, 
remords  ? 

L'agitation  ou  je  retombois  infenfiblement 
porta  ma  fceur  à  rompre  cet  entretien  pour  me 
parler  de  Gelin  &  des  mefures  que  Madame  avoit 
déjà  prifes  avec  les  Juges  de  Saint-Cloud.  Sans 
répondre  directement  aux  inftances  que  je  lui  avois 
fait  faire  d'employer  fon  autorité  pour  le  fauver 
du  fuplice  ,  elle  avoit  fait  apeler  le  Chef  de  la 
Juftice,  &.  lui  avoit  témoigné  en  prefence  de  ma 
iœur  qu'elle  fouhaitoit  que  les  procédures  fuffent 
encore  fufpenduës  quelques  jours.  Après  avoir 
tiré  de  lui  cette  alTurance ,  eJle  l'avoit  prR  de 
lui  envoyer  le  lendemain  le  Criminel  fous  une 
bonne  garde  ,  &  d'avoir  foin  que  fes  mains  fufTent 
liées  a(lez  étroitement  pour  ne  caufer  d'inquiétu- 
de à  perfonne.  Son  deffein  étoit  non-feulement 
de  le  voir,  par  la  curioîité  que  fesavantures  de- 
Toient  lui  infpirer ,  mais  de  l'entretenir  feule  & 
lîe  le  faire  raifonner  fur  une  infinité  de  points- 
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^ju'elle  vouloitaprofondir.  Elle  avoit  partîcuîîé- 
rement  recommandé  au  Juge  d'éviter  l'éclat  ,  & 
Tordre  étoit  donné  d'employer  un  caroiTe  du  Châ- 
teau :  il  ne  faut  pas  douter ,  me  dit  ma  fœur  ,  que 
la  vûë  de  Madame  ne  foit  d'éclaircir  bien  des 
cloutes  ,  &.  que  ce  foin  ne  ferve  enfuite  à  nous 
procurer  quelques  lumières  ;  car  malgré  la  force 
de  vos  raifons ,  ajouta-t'elle  ,  &  la  crainte  de  vous 
caufer  trop  d'agitation  qui  m'empéchoit  tout  » 
l'heure  d'y  répondre ,  je  ne  puis  m'empécher  da 
répéter  encore  que  j'ai  le  même  penchant  que  Ma- 
dame à  croire  aujourd'hui  votre  époufe  moins 
coupable.  Je  laide  continua-t'elle  ,  fa  fuite  avec 
Gelin  &  fa  longue  abfence  ,  dont  j'avoue  que  le 
nœud  m'embarraOe  toujours  ;  mais  quand  je  me 
rapelle  le  fond  de  fon  caraélére  ,  fa  douceur ,  fa 
droiture ,  fa  haine  pour  l'artifice  ,  &L  tant  d'au- 
d'autres  qualités  excellentes  que  je  lui  ai  connues 
dans  une  longue  familiarité  ;  quand  je  fonge  fur- 
tout  à  cette  modeflie  fcrupuleufe  &  timide  que 
j'ai  remarquée  mille  fois  dans  les  moindres  cir- 
conftances  de  fa  conduite  ,  Ôc  que  je  la  compare 
à  l'excès  d'effronterie  &  d'impudence  dont  elle 
auroit  eu  befoin  pour  foutenir  le  rôle  audacieux 
q^ie  vous  lui  attribuez  aujourd'hui  ;  je  ne  trouve 
rien  dans  mes  idées  qui  m'aide  à  raprocher  des 
chofesfi  éloignées  ;  d'ailleurs  Madame  n'eft  pas 
unePrinceffeà  qui  l'onpuifTe  reprocher  de  la  lé- 
gèreté &  de  la  précipitation.  Elle  s'eft  entretenue 
long-tems  avec  elle ,  elle  l'a  fait  parler,  elle  l'a 
écoutée;  comptez  que,  dans  une  fcène  de  cette- 
nature  ,  les  perfonnages  contrefaits  n'en  impo- 
fent  pas  long-tems  à  un  fpeélateur  éclairé,  qui 
connoît  le  vrai  reffort  des  paiîions  par  une  con- 
tinuelle expérience  du  monde.  Cependant  Ma- 
dame Qi\  tout- à-fait  déclarée  pour  elle  ,  &,  je  ne 
"TOUS  ai  pas  dit  qu'elle  n'a  même  fouffert  qu'impa* 
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tîemment  mes  objections.  J'interrompis  ma 
feur.  Que  voulez-vous  conclure  ,  lui  dis  je,  que- 
Fanny  ell  innocente  ,  &.  que  c'eft  nous  qui  lom- 
mes  coupables  ?  qu'elle  m'a  quitté  par  tendrefle  ? 
qu'elle  a  fuivi  Gelin  par  un  effort  de  fidélité  con- 
jugale ?  Non  ,  répondit  ma  fœur ,  mais  je  cher- 
che quelque  tempéramment  qui  puiffe  concilier 
tant  de  contrariétés.  Si  vous  ne  pouvez  la  croire 
innocente,  croyez-la  touchée  d'un  repentir  qui 
furpaffe  peut-être  Tes- fautes.  J'allois  l'interrom- 
pre encore  pour  lui  faire  fentir  que  c'étoit  la  défen- 
dre mal ,  lorfque  tournant  la  tête  vers  la  porte  de 
ma  chambre  où  j'entendois  quelqu'un  qui  s'avan- 
çoit  doucement  ,  je  reconnus  le  P***  mon  zélé 
Dire6leur.  11  avoir  empêché  mes  domeftiques  de 
m'annoncer  fon  arrivée  ;  6c  me  faifant  valoir 
cette  attention, qui  venoit  de  la  crainte  d'interrom- 
pre mon  repos ,  il  me  protefta  dans  les  termes  les 
plus  tendres  que  perionne  n  avoit  été  fi  touché 
que  lui  de  ma  funeile  avanture.  Il  en  avoit  apris 
la  nouvelle  à  Saint-Cloud,  me  dit-il,  de  la  bou- 
che même  de  Madame  ,  qui  lui  avoit  fait  un  re- 
proche d'être  informé  i\  tard  de  la  trifte  fituation 
d'un  de  Tes  meilleurs  amis  ;  &  n'ayant  pas  befoin 
d'autre  aiguillon  ([ue  fon  zèle  ,  il  venoit  me  ren- 
dre auffi-tôt  les  devoirs  de  l'amitié. 

Quoique  la  lincérité  de  fon  compliment  me 
fut  aufTi  fufpefle  que  fa  prefence  m'étoit  incom- 
mode ,  j'eus  la  patience  de  l'entendre  ,  &  de 
youlolr  éprouver  jufqu'oùil  étoit  capable  de  por- 
ter la  diiîimulation*  Sa  curiofité  fur  la  caufe  &  les 
circonrtances  de  mes  bleffures  ,  n'avoit  point 
été  (àtisfajte  à  Saint  Cloud  ,  parce  que  le  fecret 
étoit  une  des  piincipales  faveurs  que  j'avois  pris 
la  liberté  de  faire  demander  à  Madame.  Audi 
n'avoit-il  rien  épargné  depuis  un  quart-d'heure 
qu'il  écoit  chez  moi  pour  tirer  la  vérité  de  me5 
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domeftiques.  Toute  Ton  adrelTe  n'ayant  pu  leur 
faire  oublier  mes  ordres  ,  il  avoir  vu  Madame 
Lallin  ,  qui  ne  s'étoit  pas  laiffé  pénétrer  plus  fa- 
cilement. On  s'étoit  contenté  de  lui  dire  ,  fui- 
vant  le  bruit  que  j'en  avois  fait  répandre  ,  qu'un 
furieux  avec  xjui  j'avois  eu  quelque  démêlé  dans 
une  Ville  étrangère  ,  m'avoit  f^irpris  dans  ma 
chambre  &.  m'avoit  affaiBné  lâchement  pour  fe 
venger.  Peut-être  y  trouva-t'il  peu  de  vrai-fem- 
blance  ;  mais  remettant  à  s'éciaircir  par  d'autrea 
voyes  ,  il  affecta  de  m'en  parler  dans  le  fens  que 
je  paroiflois  defirer  ,  &  il  m'exhorta  d'un  ton 
fort  chrétien  à  faire  au  Ciel  le  facrifice  de  mon 
Teflentiment.  Ma  fœur  ,  qui  haïiïoit  jufqu'à  foa 
nom ,  depuis  l'aveu  que  M.  Lallin  nous  avoit  fait 
de  fa  malignité ,  prit  occafion  de  quelque  affaire 
domeflique  pour  fe  retirer  &  me  laiiïer  feul  avec 
lui. 

A  peine  étoit-elle  fortie  ,  que  parolffant  fe  re- 
cueillir &  méditer  quelque  chofe  d'importance  ,. 
il  ceffa  de  m'entretenir  pendant  quelques  rao- 
mens.  Dans  la  foibleffe  où  j'étois,  &  l'imagination 
remplie  des  dernières  réflexions  de  mafœur,  je  ne 
pouvois  avoir  beaucoup  d'ardeur  pour  la  con- 
verfation  ;  ainfi  j'attendois  patiemment  qu'il  lui 
prît  envie  de  parler.  Enfin  ,  rompant  le  filence 
avec  un  air  compofé  ,  il  me  dit  que  malgré  la 
crainte  de  me  caufer  un  peu  d'incommodité  par 
un  long  difcours  ,  l'amitié  dont  il  faifoit  profef- 
iîon  pour  moi  ,  ne  lui  permettoit  pas  de  dlfiérer 
un  moment  quelques  ouvertures  qu'il  croyoit  né- 
ceffaires  à  ma  fureté  ;  que  fans  me  recomman- 
der le  fecret ,  il  fe  flâtoit  que  j'allois  fentir  moi- 
même  de  quelle  conféquence  il  étoit  pour  lui 
que  j'y  fuffe  fidèle  ,  Ôc  qu'il  n'y  avoit  effe6live- 
ment  que  la  certitude  de  ma  difcrétion  &  le  fm- 
cére  attachement  qu'il  me  portoit  ,  qui  puflent 
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faire  paffer  un  homme  de  fa  profelîion  fur  les 
raifons  qui  Tobligeoient  au  filence.  Vous  êtes  de- 
puis quelques  mois  à  S.  Cloud ,  cominua-t'il  en 
baiiTant  la  voix  ,  &  dans  quelque  folitude  que 
vous  y  ayiez  vécu  ,  vous  ne  devez  pas  douter 
que  mille  gens  ne  vous  y  ayent  obfervé.  Ceux 
qui  vous  voyent  de  loin  ,  fans  connoître  aulli 
parfaitement  que  moi  l'innocence  de  vos  mœurs 
&  la  fagelTe  de  vos  principes ,  ont  pris  de  vous 
une  opinion  fi  peu  favorable  ,  que  l'ayant  com- 
muniquée à  quelques  perfonnes  d'autorité  ,  elle 
vous  expofe  à  tout  ce  qu'un  honnête  homme 
peut  apréhender  de  plus  fâcheux.  Figurez-vous  , 
pourfuivit-il  ,  que  les  uns  vous  font  palTer  non- 
feulement  pour  un  homme  fans  religion  ,  mais 
pour  le  corrupteur  de  celle  d'autrui  ;  les  autres 
plus  particulièrement  pour  un  EmilTalre  des  Pro- 
teflans  voifms  de  la  France  ,  qui  n'êtes  ici  que 
pour  répandre  ou  confirmer  l'erreur  ,  &  pour 
faciliter  l'évafion  des  Deferteurs  du  Royaume. 
Vos  accufateurs  citent  l'exemple  de  M.  de  R. 
qui  fe  prépare,  difent-ils  ,  par  vos  confeils  à  fe 
retirer  en  Angleterre.  Ils  citent  fa  Fille  ,  qu'ils 
croyent  réfugiée  chez  vous ,  où  Ton  doute  fi  fon 
honneur  eft  plus  en  fureté  que  fa  religion.  On 
s'efforce  ainfi  d'irriter  contre  vous  l'autorité  ci- 
vile &  le  zèle  Eccléfiaflique.  Les  plus  ardens  ont 
propofé  de  vous  faire  arrêter  ,  pour  éclaircir  par 
le  fond  votre  conduite  &  vos  delTeins.  L'ordre 
en  feroit  déjà  porté  ,  fi  je  n'avois  eu  le  bortheur 
de  le  faire  fufpendre  par  le  zèle  avec  lequel  j'ai 
pris  vos  intérêts.  Votre  péril  m'a  touché  jufqu'au 
fond  du  cœur  ,  ajoûta-t'il  en  me  jettant  un  re- 
gard tendre  ,  j'ai  loiié  votre  efprit  &  votre  fça- 
voir  ,  j'ai  parlé  de  vous  comme  d'un  homme  de 
diftin6lion  que  Madame  honore  de  fon  amitié  , 
6c  qui  mcritoit  d'être   refpe6lé  ,  fur-tout  dans 
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rabfence  de  cette  PrincefTe  qu'on  rifqueroît  d'ol^ 
fenferen  vous  maltraitant.  J'ai  demandé  du  tems 
pour  vous  obferver  de  plus  près  ,  &.  j'ai  pro- 
mis un  raport  exa6t  &  fidèle.  Enfin  je  me  fuis 
rendu  votre  caution  pendant  quelques  femaines  , 
qui  m'ont  été  accordées  pour  veiller  fur  vos  dé- 
marches ;  j'aurois  fait  davantage  ,  fi  je  n'avois 
apréhendé  de  méprendre  fufpe^l  par  un  excès 
de  zèle. 

11  ne  paroiiToit  pas  prêt  à  s'arrêter  ;  mais  je 
l'interrompis.  Le  fouvenir  des  aveux  de  Mada- 
me Lallin  m'étoit  trop  prefent  ,  pour  ne  pas 
démêler  tout-d'u.n-coup  que  ces  proteftations  de 
fervice  &  d'amitié  ,  étoient  autant  d'artifices.  La 
perfécution  que  j'avois  à  craindre  étoit  celle 
qu'il  m'avoit  fufcitée  ,  &.  tout  ce  détail  n'étoit  que 
l'hiftoire'de  ia  propre  haine  ,  à  laquelle  il  don- 
noit  un  autre  nom.  Il  ne  me  reftoit  que  fes  mo- 
tifs à  pénétrer  ;  mais  je  n'eus  pas  befoin  non 
plus  de  me  confuher  long-tems  pour  juger  que 
î*es  premières  démarches  ayant  eu  peu  de  fuc- 
cès  ,  &  le  retour  de  Madame  lui  faifant  prévoir 
que  j'allois  être  plus  à  couvert  que  jamais  fous 
une  fi  puifiante  proteéVion  ,  il  vouloit  tirer  avan- 
tage de  fa  malignité  même  ,  foit  pour  fe  rétablir 
dans  ma  confiance  par  de  fauffes  marques  d'atta- 
chement ,  foit  pour  faire  renaître  plus  aifément 
l'occafion  de  me  trahir  à  l'ombre  de  la  familia- 
rité &  de  l'amitié.  Cette  penfée  me  caufolt  aflez 
d'indignation  pour  me  faire  rompre  toutes  for- 
tes de  mefures  ;  cependant  forcé  par  mille  rai-* 
fons  de  garder  des  ménagemens ,  je  me  conten* 
tai  d'interrompre  un  difcours  que  je  n'étois  plus 
capable  de  fuporter.  Ma  reconnoiffance  ,  lui  dis- 
je  ,  fera  proportionnée  à  vos  fervices.  Je  fuis 
dans  un  état ,  ajoutai-je  avec  un  foupir  ,  où  l'oa 
ne  peut  me  chagriner  fans   cruauté  ;  mais  {A 
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une  li  ]u({e  confiance  dans  la  juftice  du  Roi  , 
dans  la  bonté  de  Madame ,  &  dans  la  droiture 
de  mon  propre  cœur  ,  que  des  craintes  de  cet- 
te nature  ne  peuvent  me  caufer  le  moindre  trou*» 
ble.  Je  méprife  ceux  qui  penfent  à  me  perfécu- 
ter  ,  parce  que  je  n'ai  donné  à  perfonne  aucun 
Al, et  de  me  haïr.  Il  vouloit  répliquer.  Je  le  priai 
civilement  de  confidérer  que  le  repos  m^étoit 
nécellaire  ,  &  de  remettre  le  refte  de  cet  entre- 
tien après  ma  guérilbn.  Enfin  s'étant  levé  ,  je 
me  croyois  délivré  de  fa  prelence  ;  mais  il  s'ar- 
rêta encore  ,  &  fe  baidant  vers  moi  ;  s'il  eft 
vrai  que  la  belle  Cécile  Toit  chez  vous  ,  me  dit- 
il  affeflueufement  ^  vous  m'accorderez  fans  dou- 
te la  liberté  de  la  voir.  Quelque  chagrin  que 
cette  propofition  me  caulat  ,  comme  j'y  étois  à 
demi  préparé  ,  je  me  hâtai  de  lui  répondre  fans 
aucune  marque  d'embarras  ,  que  c'étoit  M.  de 
R.  qu'il  devoit  obtenir  la  permiiTion  qu'il  me  de- 
mandoit  ,  que  Cécile  étoit  en  effet  chez  moi  , 
mais  avec  fon  père  ÔC  nia  belle- fœur  ,  &  que 
rinnocence  de  mes  fentimens  ne  demandant  au* 
cun  miftére  ,  je  confeiTois  volontiers  qu'elle  de- 
voit être  bien-tôt  mon  époufe  ;  il  me  ferra  la 
main  avec  un  air  d'aprobation ,  il  me  fit  enten- 
dre par  un  fouris  qu'il  croyoit  en  lire  beaucoup, 
plus  au  fond  de  mon  cœur. 

L'indifcrétion  de  Madame  Lallin  m*avoit  mis. 
dans  la  nécefifité  de  m'expliquer  avec  cette  ou- 
vertnre  ,  car  je  ne  pouvois  entreprendre  d^  fai- 
re pafTer  fes  aveux  pour  des  imaginations  ,  ni 
même  de  tenir  plus  long-tems  le  deifein  de  mon 
mariage  &  mes  autres  delTeins  cachés.  Cepen- 
dant un  preiTentiment  fecret  fembloit  m'avertir 
que  je  commettois  une  imprudence.  M.  de  R... 
^  qui  je  communiquai  aufiî-tot  ce  qui  venoit  de 
JCaVriver  ,  en  eût  U  même  opinion  ,  quoiqu'il 
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reconnut  en  même-tems  que  fi  c'étoit  une  fau- 
te ,  elle  avoit  été  indijpeniable.  Sa  qualité  de  Su- 
jet du  Roi  rendant  Tes  craintes  beaucoup  plus 
vives  que  les  miennes  ,  il  me  dit  naturellement 
qu'il  croyoit  déformais  fa  Fille  aulli  peu  à  cou- 
vert dans  ma  maifon  que  dans  la  Tienne  ,  &  que 
l'état  de  ma  fanté  ne  pouvant  me  permettre  ii- 
tôt  de  iinir  l'affciire  de  Charenton  ,  il  en  revenoit 
au  premier  confeil  que  je  lui  avois  donné  de  tai- 
re partir  CecJe  pour  Rouen.  Il  avoit  pris  des  me- 
fures  pour  le  défaire  fecrettement  de  fon  bien. 
Si  elles  réufîiffent ,  me  dit-il ,  auffi  promptement 
que  je  l'efpére  ,  je  prévois  que  je  me  trouverai 
libre  à  peu  près  dans  le  même-tems  que  vous 
commencerez  à  vous  rétablir  de  vos  bleffures. 
Alors  notre  départ  ne  fera  pas  différé  d'un  mo- 
ment. Qui  empêche  même  ,  ajouta-t'il ,  que  vous 
ne  fafîîez  partir  vos  Dames  avec  ma  Fille  ,  ôc 
que  nous  ne  difpofions  alnfi  de  longue  main  tout 
ce  qui  peut  hâter  notre  voyage  ? 

Je  ne  pouvois  rien  opofer  de  ralfonnable  à 
ce  projet.  La  peine  que  devoit  me  cauler  l'é- 
loignement  de  Cécile  étant  balancée  par  la  vue 
des  dangers  que  fon  père  me  faifoit  apréhender 
pour  elle  ,  je  me  fentis  le  cœur  plus  facile  à  gou- 
verner qu'il  ne  l'eût  été  dans  d'autres  clrconftances; 
ou  plutôt  pour  ne  rien  lailTer  d'obfcur  dans  mes 
plus  intimes  fentimens  ,  le  trouble  qui  me  reftoit 
du  dernier  entretien  de  ma  fœur ,  &  l'abattement 
inexprimable  dans  lequel  j'étois  tombé  par  "tant 
de  degrés  ,  m'avoient  prefque  réduit  à  ne  plus 
diftinguer  par  quels  mouvemens  j'étois  le  plus 
agité.  Dans  cette  confufion  de  cœur  &  d'efprit , 
que  je  ne  me  fentois  ni  la  force  ni  la  volonté 
d'eclaircir  ,  je  réfolus  d'abandonner  à  un  homme 
dont  la  fagefre  &  la  difcrétion  m'étoient  connus  , 
des  foins  que  je  ne  pouvois  prendre  nioi-mêmQ, 
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Oui  ,  lui  dis  je  ,  faites-les  partir  fi  elles  y  con- 
fentent  ;  je  remets  tout  à  votre  amitié.  Il  fe  hâ- 
ta plus  que  je  ne  peniois  d'exécuter  cette  réfolu- 
tion.  A  peine  le   P.  fut-il  retourné  à  S.  Cloud 
pour  fe  rendre  au  fouper  de  Madame  ,  qui  lui 
avoit  donné  ordre  de  lui  raporter  des  nouvelles 
de  ma  fanté  ,  qu'il  déclara  à  fa  fille  &  à  ma  bel* 
le-fœur  le  parti  que  nous  avions  pris  de  concert. 
Il  fallut  fe  pourvoir  fur  le  champ  de  tout  ce  qui 
étoit  néceffaire  pour   la  route.  En  moins  d'une 
heure  le  carolTe  fut  prêt  &  mes  gens  à  cheval. 
Drink  que  iMylord  Clarendon  avoit  vîi  à  ma  fui- 
te à  Orléans   ,    fut  chargé  de  lui  expliquer  les 
raiions  de  cette  fuite  précipitée  ,  &  de  le  prier 
de  ma  part  au  nom  de  l'amitié  qu'il  m'avoit  ju- 
rée ,  d'accorder  un  afile  auprès  de  fon  Epoufe  à 
pe  que  j'avois  de  plus  cher.  Cécile  partit  au  mi- 
lieu de  la  nuit  ,  avec  ma  belle-fœur  ,  ma  nièce 
&   mes  deux    fils.  Nous    avions   compris  aulîi 
Madame  Lallin  dans  cette  difpofition  ,  mais  el- 
le demanda  inftamment  la  liberté  de  demeurer. 
Ses  avantures  paffées  ,  dont  le  fouvenir  ne  pou- 
voit  être  encore  effacé  à  Roiien  ,  ne  lui  permet- 
toient  guéres  d'y  reparoître  avec  bienféance  ;  6c 
ma  fœur  avoit  d'autant  plus  goûté  cette  raifon  , 
que  ne    s'éloignant  de  Saint  Cloud  qu'à  regret 
clans  l'incertitude  de  ma  guérifon  ,  elle  étoit  bien- 
aife  de  laiffer  auprès  de  moi  une  perfonne  dont 
le  zèle  pouvoit  fupléer  au  fien.  «. 

Quoique  le  fommeil  n'eût  pas  fuccédé  un  mo- 
ment à  toutes  les  agitations  que  j'avois  eduyées , 
ce  ne  fut  que  le  lendemain  à  l'heure  du  réveil 
que  j'apris  de  M.  ^e  R.  le  départ  de  Cécile  6c 
de  ma  Belle-fœur.  Il  ne  me  cacha  point  qu'ou- 
tre l'inquiétude  qui  le  tourmentoit  pour  fa  fille  , 
l'envie  de  m'épargner  de  nouvelles  peines  dans 
une  réparation  qui  m'auroit  été  douloureufe  , 
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Vavoit  porté  à  les  faire  partir  fans  me  dire  adieu." 
L'impatience  de  les  revoir  ,  me  dit-il  ,  fera  un 
motif  de  plus  pour  vous  faire  hâter  votre  guéri- 
fon.  Comme  il  ne  lâiflbit  pas  de  remarquer  que 
je  recevois  ceite  nouvelle  avec  de  profonds  fou- 
pirs  ,  il  ajouta  que  le  deffein  de  ma  fœur  étoit 
de  revenir  dans  peu  de  jours  j  ou  du  moins  auf- 
fi-tôt  qu'elle  auroit  pourvu  à  la  fureté  de  nos 
enfans  ;  quelle  nous  aporteroit  quelques  lumiè- 
res ,  qu'il  l'avoit  priée  de  fe  procurer  fecrette- 
ment  fur  les  moyens  de  faciliter  notre  paflage 
en  Angleterre  ;  que  nous  ne  perdrions  pas  enfui- 
te  un  moment  ,  dût- il  abandonner  tout  Ton  bien  : 
que  pour  les  démarches  qu'il  av-oit  faites  au  Con- 
ftftoire  ,  il  étoit  d'avis  de  les  interrompre  fans 
retour  j  puifque  l'état  où  j'étois  ,  ne  permettoit 
point  de  les  pouffer  avec  une  certaine  ardeur  , 
&  que  toute  la  diligence  dont  on  pourroit  ufer 
après  mon  rétablifTement  n'égaleroit  point  celle 
avec  laquelle  nous  pourrions  nous  rendre  à  Lon- 
dres .  &  terminer  la  difficulté  par  des  voyes 
beaucoup  plus  courtes.  Ainfi  ,  conclut-il  ,  tout 
dépendra  du  foin  que  vous  allez  prendre  d'entre- 
tenir le  calme  dans  votre  cœur  &  votre  efprit  , 
pour  ne  rien  opofer  à  l'effet  des  remèdes.  Je  ne 
lui  répondis  point.  Il  n'en  prit  pas  moins  une 
plume  ,  pour  écrire  de  ma  part  à  Mylord  Cla- 
rendon  :  &  m'ayant  lu  fa  Lettre  qui  n'étoit  qu'une 
confirmation  des  ordres  qu'il  avoit  donnés  à 
Drink  ,  il  me  la  prefenta  pour  la  figner.  Je  lafi- 
gnai  avec  le  même  filence.  il  me  quitta  pour  fai- 
re partir  un  autre  de  mes  gens  qu'il  avoit  réfervé 
pour  la  porter. 

Mon  deffein  n'eft  pas  de  m'arrêter  ici  trop  long- 
tems  à  faire  obferver  ma  fituation  ;  mais  je  dois 
confeffer  que  j'étois  peut-être  au  dernier  état  où 
U  force  &.  la  conftance  ayent  jamais  été  rédui; 
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tes.  Cen'étoitplus  des  mouvemens  de  douleur  ni 
des  agitations  violentes  ;  le  pouvoir  de  les  fentir 
étoit  comme  éteint  dans  mon  cœur.  Ce  que  je 
voudrois  reprefenter  n'a  point  de  reflemblance 
avec  les  fentimens  connus.Cétoit  une  langueur  qui 
tenoit  de l'infenfibilité  plutôt  que, du  defefpoir  , 
mais  dont  l'effet  étoit  mille    fois   plus  terrible 
que  tout  ce  que  j'avois  jamais  refTenti  de  plus  fu- 
nefte  ,  puiCqu'il  fembloit  tendre  à  robfcurciffe- 
ment  de  toutes  mes  facultés  naturelles ,  &  me 
conduire  par  degrés  à  l'anéantiffement.  J'avois 
tous  mes  malheurs  prefens ,  &l  cette  vûë  ne  me 
caufoit  plus  d'émotion.   Je  n'étois  plus  capable 
ni  de  les  diftinguer  ,  ni   de  les  comparer  ,  ni  de 
faire  deux  réflexions  iuivies  fur  leur  nombre  & 
leur  force.  Leur  a(pe<^  n'en  étoit  pas  moins  hor- 
rible j  mais  ils  étoient  vis-à-vis  de  moi  comme 
une  troupe  d'ailaffins  cruels,  qui  fe  repoleroient 
tranquilement   près  d'un  malheureux  fur  lequel 
ils  auroient  exercé  toute  leur  rage  ;  &  moi  fans 
épouvante  &  fans  mouvement  près  d'eux  ,  com- 
me fi  je  n'euffe  plus  rien  eu  à  attendre  de  leur 
fureur  après  tout  ce  que  j'en  avois  effuyé.  Af- 
freufe  extrémité,  que  je  ne  puis  me  rapeler  en- 
core fans  trouver  un  refte  de  conflernationdans 
mon  ame  !  Il  eiï  vrai  que  la  perte  de  mon  fang 
&  l'épuifement  de  mes  efprits  caufé  par  ma  bief» 
fure  ,  pouvoir  contribuer  beaucoup  à  cette  efpé- 
ce  d'égarement.  La  nouvelle  imprévue   dnjàé» 
part  de  Cécile  &  de  ma  famille  avoit  achevé  d'af- 
tbiblir  ma  raifon  en  m'ôtant  l'unique  foutien  qui 
me  reftoit.  Je  ne  tenois  plus  à  rien  ;  tout  fem- 
bloit fe  dérober  autour  de  moi.  J'étendois  la  main 
par  intervales  ,  comme  pour  faifir  les  feules  cho- 
fesaufquelles  je  croyois  pouvoir  m'attacher  ;  ôc 
la  tenant  étendue  fans  pouvoir  même  la  ferrer, 
iiy/ avoit  point  d'inftantoù  je  nemecrufle  prêt 
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a.  tomber  dansunvuide  immenfe,  qui  me  cau- 
foit  comme  j'ai  dit ,  la  mcme  horreur  que  }'a- 
proche  du  néant.  Les  Chirurgiens  me  rapelérent 
un  peu  à  moi-même  par  divers  lecours  qu'ils  me 
forceront    d'accepter    avant  que  de   vifiter  mes 
playes.  Ils  affurérent  après  les  avoir  panfees,  qu'el- 
les étoient  moins  dangereules  qu'ils  ne  l'avoient 
cru  les  deux  jours  précédens.  Maisqu'auroit-ce 
été  fi   la  prudence  &  l'amitié  de  M.  de  R....ne 
m'euflent  caché  ce  qu'il  aprit  avant  la  fin  dujour  ? 
Les   Dames   étoient  parties  ioBs  l'efcorte  de 
cinq  hommes  ,  affez  réfolus  &  aflez  bien  armés 
pour  les  défendre  contre  toutes  fortes  d'accidens 
pendant  une  marche  qui  ne  pouvoit  durer  plus 
de  vingt-quatre  heures.  Cependant  à  la  pointe 
du  jour  ,  qui  commença  à  les  éclairer  vers  Saint- 
Germain  ,   l'équipage  tut  arrête  par  une  com- 
pagnie de  Gardes  à  cheval ,  qui  impoférent  rel- 
pect  à  mes  gens  en  leur  faifant  voir  un   ordre 
du  Roi.  DrinK  ne  mianquoit  pas  plus  d'efprit  que 
de  réiolution.  11  conçut  que  la  réfiftance  ne  pou- 
voit être  d'aucun  avantage  ,  &  fe  perfuadant  d'a- 
bord qu'il  étoit  uniquement  queflicn  de  Cécile , 
il  pria  l'Officier  de  lui  expliquer  plus  particuliè- 
rement fes  intentions.  Aprenant  que  l'ordre  re- 
gardoit  indifféremment  les  Dames  &  les  Enfans 
^ui  étoient  dans  la  voiture  ^  il  fe  réduifit  à  de- 
mand-er  dans  quel  lieu  on  fe  propofoit   de  les 
conduire,   &.  à  obtenir  la  liberté   de  lesfuivre. 
On  refufa  de  le  fatisfaire  d'abord  pour  le  lieu  , 
mais  le  refte  lui  fCit  accordé  ,  &   l'Officier  qu  i 
paroiffoit  exécuter  à  regret  fa  commiffion, lui  per- 
mit au  même  mom.ent  de  détacher  un  hom.me 
de  l'équipage ,  pour  aporter  cette  fâcheufe  nou- 
velle à  Saint-Qoud.  Le    MelTager   ne  trouvant 
point  chez  moi  M.  de  R  . .  .  .  qui  s'étoit  rendu 
j&u  Château  pour  recevoir  les   odres   de  Ma- 
dame 5 
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dame ,  &  s'informer  de  ce  qui  s'étoit  palTé  au 
iujet  de  Gelin  ,  eut  la  dilcrétion  de  palTer  fans 
s'ouvrir  à  perfonne  ;  &  n'ayant  point  tardé  à  le 
joindre ,  il  eut  encore  la  prudence  de  lui  commu- 
niquer fi  fecretement  le  malheur  qu'il  venoit  lui 
annoncer  ,  qu'il  le  rendit  abfolument  maître  de  le 
cacher  ou  de  le  découvrir  à  fon  gré.  M.  de  R...# 
étoit  un  homme  d'efprit  &  d'expérience  ,  que  le 
reffentiment  le  plus  vif  &  le  plus  imprévu  n'étoit 
point  capable  d'engager  dans  une  faufle  démarche. 
Quoique  les  circonilances  fufTentfi  claires  ,  qu'il 
ne  pouvoit  douter  un  moment  du  fort  de  fa  Fil- 
le ,  &  qu'il  ne  fût   pas  moins  aifé  de  juger  de 
quelle  main  le  coup  étoit  parti  ,  il  vit  le  ***qui 
étoit  encore  à  Saint-Colud  ,  fans  laifTer  paroître 
la  moindre  altération.  Mais  s'étant  procuré  l'hon- 
neur d'entretenir    fecretement  Madame  ,    il  lui 
ouvrit  fon  cœur  en  lui  demandant  fa  prote^lion. 
Cie  n'étoit  pas    une  chofe  exraordinaire  qu'une 
Proteftante  de  l'âge  de  Cécile  fût  enlevée  à  fon 
Père  ,  pour  être  inftruite  dans  un  Couvent  ;  &C 
comme  il  n'étoit  point  à  craindre  qu'elle  y  fut 
maltraitée ,  Madame  ne  trouva  point  le  mal  auiîi 
terrible  que  M   de  R  . . .  fe  le  tiguroit.  Cepen- 
dant elle  regarda  d'un  autre  œil  ce  qui  étoit  ar- 
rivé à  ma  Belle-fœur  &  à  mes  enfans  ,  qui  étans 
étrangers  &   fe  difpofans  à  quitter  un  Pais  où 
ils  ne  s'étoient  rendus  coupables  de  rien  ,  ne 
pouvoient   être  arrêtés  avec  aucune  aparence^e 
julUce.  Ce  tour  qu'elle  donna  d'abord  à  fa  répon- 
fe   auroit  moins  chagriné  M.  de  R  . . .  s'il  eût 
conçu  que  c'étoit  la  leule  envie  de  l'obliger  qui 
lui  faifoit  déguifer  une  partie  defes  fentimens; 
car  prévoyant  bien  qu'elle  auroit  peme  à  faire 
excepter  Cécile  d'un  ufage  qui  s'ohfervoit  dans 
toutes  les  parties  du  Royaume  à  l'égard  des  Pro- 
teftans  Sujets  du  Roi,  elle  penfoit  à  lui  rendre 
fervice  indiredement  ,  en  portant  fes  plaintes  à 
Tome  y.  I 
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le  Cour  au  nom  de  ma  Belle-fœur ,  Sc  en  deman- 
dant la  liberté  non-feulement  pour  elle  ,  mais 
pour  toutes  les  perfonnes  qui  l'accompagnoient, 
6c  qu'il  étoit  aifé  avec  un  peu  de  laveur,  défaire 
pafler  pour  autant  d'Etrangers.  Madame,  qui 
îbrmoit  fur  le  champ  ce  projet,  ne  s'expliqua 
point  allez  ouvertement  pour  calmer  les  allar- 
fnes  de  M.  de  R ... .  11  crut  remarquer  de  la 
froideur  fur  mon  vifage  :  &.  n'infiftant  pas  plus 
long-tems  ,  il  fe  retira  pour  chercher  quelque 
remède  plus  convenable  à  fon  impatience. 

11  revint  néanmoins  chez  moi  ;  mais  afteélant 
de  me  cacher  fa  peine  ,  il  ne  me  parla  que  de 
Gelin  ,  6c  de  la  curiofité  que  Madame  avoit  eue 
de  l'entretenir.  Elle  avoit  paffé  près  d'une  heure 
avec  lui.  On  ignoroit  encore  le  fujet  d'une  con- 
verfation  fi  extraordinaire  ,  6c  Gelin  avoit  été 
reflerré  enfuite  dans  la  même  prifon  ,  mais  le 
Geôlier  avoit  reçu  ordre  de  le  traiter  avec  plus 
de  douceur  ,  fans  cefler  de  le  garder  étroitement. 
Avec  quelques  précautions  qu'il  eût  été  conduit 
au  Château  ,  il  avoit  été  difficile  de  le  dérober 
aux  yeux  de  tout  le  monde.  Quelques  femmes 
de  Madame  qui  s'étoient  efforcées  de  prêter  l'o- 
reille à  l'entretien  fecret,  croyoient  l'avoir  enten- 
du parler  de  repentir  6c  d'efpérance  de  grâce.  Ce 
qui  augmentoit  l'obfcurité  du  myflére  ,  c'eft 
qu'immédiatement  après  l'avoir  renvoyé  ,  Ma- 
dame avoit  fait  partir  un  Officier  de  confiance  , 
•pour  une  commiflion  fecrete.  On  raifonnoit 
beaucoup  fur  cette  démarche  ,  dont  perfonne  ne 
pénétroit  la  caufe.  Mr.  de  R  .  .  .  lui-même  que 
l'avois  prié  de  s'expliquer  avec  la  PrincefTe  fur 
le  ton  d'un  homme  qui  avoit  toute  ma  confian- 
ce ,  n'avoit  reçu  d'elle  pour  toute  réponfe  que 
des  fouhaits  ardens  pour  ma  guérifon  ,  6c  de 
nouvelles  affurances  du  foin  qu'elle  prenoit  de 
facn  bonheur.  U  me  dit  après  ce  récit ,  que  les 
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''Chirurgiens  ayant  meilleure  opinion  de  mes 
fcleffures  ,  ÔC  l'ailurant  que  ma  vie  n'étoit  point 
«n  danger  ,  il  alloit  me  quitter  jufqu'au  jour 
Suivant  ,  &  me  remettre  au  zèle  de  Madame 
Laliin.  L'envie  de  dirpoler  Tes  affaires  pour  no- 
tre départ  fut  le  feul  motif  qu'il  m'aporta. 

Son  abfence  dura  moins   qu'il  n'avoit  pu  fe 
l'imaginer.  En  fortant  de  ma  chambre ,  il  trou- 
va DrinK  qui  arrivoit  avec  toute  la  viteffe  de 
fon  cheval ,  6c  qui  lui  épargna  des  foins  qu'il  al- 
loit prendre  inutilement.  Pourfuivre  la  loi  que 
je  me  fuis  impofée  jufqu'ici  de  m'attacher  à  l'or- 
dre des  événemens  ,  je    ne    dois  pas  remettre 
plus  loin  des  explications  que  je  n'obtins  moi- 
même  qu'à  la  longue  &  par  degrés.  Il  étoit  vrai , 
comme  je  me  le  figurois  ,  que  le  P.  cherchoit 
audî  ardemment  l'occafion  de  me  chagriner ,  qu'il 
avoit  defiré  auparavant  celle  de  me  fervir  &  de 
me  plaire  ;  mais  beaucoup  plus  avancé  que  je 
ne  m'en  étois  défié ,  la  vifite  qu'il  m'avoit  ren- 
due la  veille  ,  &  que  j'avois  regardée  comme 
un  voile  dont  il  vouloit  couvrir  les  delfeins  ,  en 
étoit  déjà  l'exécution.  Si  l'efpérance  qu'il  avoit 
eue  de  me  perdre  moi-même  avoit  été  refroi- 
die par  le  refus  qu'on  avoit  fait  de   fuivre   fes 
inftigations  ,  &  s'étoit  peut-être  évanouie  tout- 
à  fait  par  le  retour  de  Madame  ,    il    avoit  ré- 
folu  de  me  caufer  du  moins  le  plus  morte^  dé- 
plaifir  ,  dont  il  me  crût  capable  ,  en  m'ôtant  Cé- 
cile ,  &  en  me  privant  d'un  bien  que  je  ne  vou* 
lois  plus  tenir  de  lui.  Cette  entreprife  lui  avoit 
peu  coûgé.  Rien  ne  paroiflbit  fi  loliable  dans  un 
Etat  Catholique  ,   que  le  foin  de  faire  inftruire 
les  jeunes  Proteftans  ,  &  ce  prétexte  étoit  em- 
ployé à  toute  heure   pour    enlever  du  fein  de 
leur  famille  iks  enfans  de  toutes  fortes  de  con- 
ditions. C'étoit  le  coup  que  Mr.  de  R. .  .  avoit 
toujours  apréliendé,  iVlais  il  devint  bien  plus 
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infaillible ,  plus  facile  ,  lorfque  le  P.  ayant  re- 
prefenté  que  Cécile  étoit  perdue  entre  mes  mains, 
parce  que  je  me  propofois  de  l'époufer  &  de  la 
conduire  en  Angleterre  ,  il  eut  fait  voir  en  mê- 
me-tems  que  dans  l'état  où  me  réduifoient  mes 
bledures  ,  elle  pouvoitm'être  enlevée  fans  bruit, 
&  peut-être  fans  que  perfonne  de  ma  maifon 
s'en  aperçût.  11  fe  chargea  lui-même  de  fervir  de 
guide  aux  Gardes  ,  Si.  de  lever  tous  les  obfta- 
cles.  C'étoit  dans  cette  vue  qu'il  étoit  venu  chez 
moi  ;  les  ouvertures  qu'il  m'avoit  faites  étoient 
moins  pour  fe  rétablir  dans  mon  amitié  ,  dont 
il  fentoit  bien  qu'il  n'avoit  plus  rien  à  fe  pro- 
mettre ,  que  pour  s'afTurer  par  tant  de  civilités 
la  permiiîion  de  voir  Cécile  j  Si  s'il  eut  été 
néceffaire  ,  celle  de  pafler  la  nuit  dans  ma 
maifon  ,  que  je  ne  pouvois  lui  refufcr  avec 
bienféance  ,  même  en  le  croyant  perfide.  11 
avoit  voulu  reconnoître  l'apartement  qu'elle 
occupoit  j  &  fi  c'étoit  ^encore  celui  du  Parc  , 
où  rien  n'auroit  été  plus  facile  que  de  la  furpren- 
dre. 

En  effet  après  m'avoir  demandé  la  liberté  de 
la  voir ,  &  s'en  être  fervi  pour  tirer  adroitement 
d'elle  &  des  autres  Dames  toutes  les  lumières 
qu'il  defiroit  ,  il  n'avoit  plus  penfé  qu'à  joindre 
les  Gardes  ,  avec  lefquels  il  étoit  convenu  d'un 
rendez-vous.  Mais  avant  que  de  fortir  ,  fa  cu- 
rieufe  malignité  avoit  encore  trouvé  plus  heu- 
reufement  de  quoi  fe  fatisfaire.  En  quittant  les 
Dames  ,  il  avcit  vu  rentrer^ dans  leur  apartement 
Mr.  de  R. .  .  .  qui  fortoit  du  mien.  II  avoit  évi- 
té fa  rencontre  ,  Si  ne  doutant  point  qu'il  ne  dût 
leur  parler  de  fa  vifite  ,  il  étoit  retourné  fans 
bruit  à  leur  porte  ,  où  il  n'avoit  pas  perdu  un 
feul  mot  de  l'ordre  qu'il  leur  portoit  de  partir, 
&  des  circonftances  de  leur  marche.  C'en  étoit 
plus  qu[il  n'eût  ofé  prétendre  ,  s'il  eut  eu  lui^ 
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liiême  la  difpofirion  des  événemens.  Il  fe  hâ- 
ta de  paroître  au  fouper  de  Madame  ,  pour  cou- 
vrir jufqu'au  bout  l'impofture  ;  Tes  Gardes  Tat- 
tendoient  aux  environs  de  Saint  Cloud  ,  &  la 
trahifon  pouvoit  être  exécutée  à  vingt  pas  de 
mes  murs  ;  mais  un  autre  projet  ,  que  fa  haine 
lui  infpira  dans  cet  intervale  ,  lui  fit  différer  (on. 
deffein  de  quelques  heures.  11  crut  que  le  moyea 
de  m'accabler  encore  plus  cruellement ,  étoit  de 
faire  arrêter  en  même-tems  ma  Sœur  avec  fa 
Fille  &  mes  enfans.  Comme  il  falloit  un  nouvel 
ordre ,  il  dépêcha  un  de  fes  Gardes  avec  quel- 
ques lignes  de  fa  main  ,  par  lefquelsil  avertifloit 
M.  D.  L.  que  Cécile  partoit  cette  même  nuit 
pour  l'Angleterre  ,  accompagnée  de  plufieurs 
Enfans  de  la  Religion  qui  fe  fauvoient  comme 
elle  hors  du  Royaume ,  &  qu'il  étoit  facile  de 
fe  faifir  d'une  i\  belle  proye.  Le  Garde  revint 
avec  l'Expédition  ,  que  le  refte  de  TEfcoliade 
attendoit  ,  &  faifant  la  dernière  diligence  ,  ils 
joignirent  l'équipage  près  de  Saint  (icrmain. 
L'ordre  portoit  que  les  Filles  fuffent  conduites 
au  Couvent  le  plus  proche  du  lieu  où  elles  fe- 
roient  arrêtées ,  &  les  garçons  chez  les  PP.  Je". 
fuites  au   Collège  de  Loiiis  le  Grand. 

L'Officier  qui  commandoit  les  Gardes  n'a- 
voit  point  eu  d'autre  raifon  pour  refufer  d'abord 
de  s'expliquer  fur  le  lieu  ,  que  la  crainte  de  trou- 
ver quelque  réfiftance  ;  mais  ne  voyant  qu?  de 
la  douceur  6c  de  la  trifteiTe  dans  les  captifs  ,  il 
confelTa  à  ma  Sœur  qu'il  avoit  la  liberté  du  choix  , 
&  il  fut  affez  civil  pour  le  faire  dépendre  d'elle- 
même.  Quoiqu'elle  dût  regarder  du  même  œil 
toute  demeure  dont  on  prétendoit  lui  faire  une 
prifon  ,  un  mouvement  d'inclination  pour  Fanny 
lui  fit  demander  Chaillot.  Elle  y  fut  menée  à 
l'inftant  avec  Cécile  &  fa  Fille  ;  mes  deux  Fils 
furent  conduits  le  même  jour  au  Collège  deîÉ 
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îéfuites.  DrinK  ayant  vu  Tes  iervices  inutiles  J 
étoit  revenu  auiTi-tôt  avec  le  refte  de  mes  gens  , 
pour  rendre  compte  de  fon  malheur  a  M.  de  R  ; 
ÔL  le  premier  ordre  qu'il  reçut  de  lui  &L  de  Ma- 
dame Lallin ,  fut  de  ne  fe  pas  prelenter  devant 
moi  de  q^Liatrejours,qui  étoient  à  peu  près  le  tems 
qu'il  auToit  employé  au  voyage  de  Rouen. 

Ce  fut  du  moins  un  fujetde  confolation  pour 
M.  de  R.  que  de  fçavoir  fa  Fille  fi  proche  de 
lui.    Il  fe  flâta  que  la  fatisfa^lion  de  la  voir  ne 
lui  feroit  pas  refufée ,  &  cette  efpérance  le  fit 
rentrer  dans   ma  chambre  avec  un  air  de  con- 
tentement que  je  remarquai.   Il  n'y  fut  qu'un  mo- 
Bient  ;  la  raifon  qu'il  m'aporta  de  fon  retour  tut 
prononcée  d'une  manière  fi  vague  &  fi  diftrai- 
te  ,  que  j'y  foupçonnai  du  déguifement.     Ce- 
.  pendant ,  comme  elle  n'en  étoit  pas  moins   ac- 
compagnée de  cette  efFufion  de  joye  qui  m'a- 
voit  frapé  d'abord  ,  &  qu'un  cœur  fatisfait  n'a 
jamais  l'art  de  déguifer  entièrement ,  je  ne  fen- 
tis  point   naître  de  nouvelle  inquiétude  dans  le 
mien.  Il  me  dit  que  venant  d'aprendre  par  un 
Exprès ,  que  fes  affaires  prenoient  un  cours  affez 
favorable  ^  il  ne  feroit  pas  fi  long-tems  à  me  re- 
voir qu'il  l'avoit  cru .  &  qu'il  comptoit  de  venir 
paffer  la  nuit  chez  moi.   Il  m'embraffa  avec  une 
ardeur  qui  confirmoit  encore  ce  que  j'avois  penfé. 
Mais  quelque  intérêt  que  je  prifle  à  tout  ce  qui 
le  touchoit ,  je  ne  lui  fis  point  de  queflion  in- 
commode, &  j'attribuai  fa  joye  à  la  tranquilité 
d'efprit  oïl  je    le   croyois  déformais    pour    fa 
Fille. 

Il  s'en  falloit  bien  qu'il  m'eut  communiqué  la 
moindre  partie  d'un  fentlment  fi  doux.  Je  de- 
meurai au  contraire  plus  trifle  &  plus  lan- 
guifiant  que  jamais  après  fon  départ  ,  &  la 
comparaifon  que  je  fis  malgré  moi  de  (on  état 
au  mien ,  fervit  à  me  replonger  tout-d'un-cou^ 
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(dans  la  plus  fombre  &  la  plus  mortelle  mélan- 
colie. Je  me  fentis  néanmoins  plus  de  force  que  je 
n'en  avois  eu  depuis  trois  jours  ,  pour  réfléchir 
&  pour  raifonner ,  foit  que  l'apareil  qu'on  ve- 
noit  de  renouveller  fur  mes  blefTures  eût  un  peu 
lafraîchi  mon  fang  ,  foit  que  la  pitié  du  Ciel ,  qui 
prévoyoit  la  nouvelle  fcène  de  tourmens  &  de 
douleurs  à  laquelle  je  touchois  ,  voulût  ranimer 
ce  qui  me  reftoit  de  vie  Ôii  de  chaleur  pour  me 
rendre  capable  de-  la  fuporter.  Mais  je  ne  me 
fentis  pas  plus  porté  à  juger  de  mon  fort  &.  à 
me  fervir  de  cette  lueur  de  raifon  pour  péné- 
trer dans  les  obfcurités  qui  m'environnoient.  Ce» 
toit  déformais  l'affaire  du  Ciel.  J'écartois  toutes 
les  idées  dont  la  prefence  pouvoit  me  forcer  à 
l'examen  de  ma  condition  ,  &  à  celui  même 
de  mes  deftrs  ou  de  mes  craintes.  A  quoi  m'eût- 
il  fervi  de  me  fatiguer  fans  efpérance  ?  Je  ne 
m'arrétois  qu'à  des  confidérations  générales  ,  qui 
n'avoient  aucun  pouvoir  pour  me  foutenir,  mais 
qui  n'ajoutoient  rien  non-plus  aupoidqui  m'ac- 
cabîoit ,  &  qui  nourriffoient  mes  peines  fans  les 
aigrir. 

J'ctois  dans  cet  état  lorfqu'on  vint  m'avertir 
que  Madame  étoit  dans  fon  caroffe  à  la  porte 
de  ma  m  ai  Ion  ,  &  qu'elle  demandoit  fimafanré 
me  permettoit  de  la  recevoir  im  moment.  Ma- 
dame Lallin  n'ayant  ofé  fe  prefenter  pour  lui 
répondre  ,  &  mes  Domeftiques  Anglois  fe  ton- 

formant  à  l'intention  de  M.  de  R qui  leur 

avoit  détendu  de  paroitre  devant  moi  jufqu'à 
fon  retour,  c'étoit -mon  Maître  d'Hôtel,  qui, 
s'étunt  trouvé  heureufement  à  la  porte  ,  avoit 
reçu  ordre  de  m'annoncer  cette  honorable  vi- 
fite.  J'eflayai  mes  forces  ;  le  danger  de  ma  vie 
ne  m'auroit  pas  empêché  de  quitter  mon  lit  pour 
courir  moi-même  au-devant  d'une  telle  faveur  , 
ù  mes  jambes  épuifées  ne  fe  fuffent  refufées  à 
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mes  defirs.    Je   répondis ,  qu'autant  qu'il   étok 
trifte  pour  moi  de  ne    pouvoir  marquer  autre- 
ment mon  refpeft  à  une  fi  grande  PrincefTe,  au- 
tant je  recevrois  de  joye  6l  de  confolation  de 
fa  prefence.    Elle  eut  la  bonté  de  fe  faire  in- 
troduire.   J'entendis  qu'elle  s'aprochoit  de  mon 
apartement ,    &  qu'elle  n'étoit  pas  leule.    Mo« 
cœur  étoit  extraordinairement  agité  ,  &  j'attri- 
buois  ce  mouvement  à  laTurprife  quedevoitme 
caufer  une  fi  rare  condefcendance.   Mais  pour- 
quoi tant  d'art  pour  conduire  mes  Le6leurs  au 
récit  que  je  leur  prépare  ?  Veux-je  leur  ména- 
ger le  plaifir  d'une  fituation  imprévue ,  &  faire 
un  fpedacle  amufant  de  ma  douleur  ?  Ah  !  je 
brife  ma    plume  ,  &L  j'enfévelis  pour  jamais  au 
fond  de  mon  cœur  le  fouvenir  de  mes  infor- 
tunes ôc  de  mes  larmes  ,  fi  j'ai  befoin  de  fe- 
cours  &  d'ornemens  pour  les  retracer.   Repre- 
nons plutôt  les  chofes  dans  leur  fimple  origine  , 
&  laifTons   à  démêler  dans  la  fuite  de  ma  nar- 
ration comment  j'ai  été  informé  de    mille  cir- 
conflances  ,  que  je  place  dans  un  tems   où  je 
les   ignorois. 

Le  penchant  que  Madame  avoit  toujours  eu 
pour  Fanny ,  s'étoit  tellement  fortifié  dans  l'en- 
tretien qu'elle  avoit  eu  avec  elle  à  Chantilly  , 
qu'elle  n'étoit  occupée  depuis  ce  tems-là  que  de 
fa  compafTion  pour  fes  peines ,  &  du  foin  de  ré- 
tablir fa  fortune  &  (on  honneur.  C'étoit  dans 
cette  vue  qu'elle  avoit  fouhaité  de  voir  Gelin  , 
&  de  l'interroger  rigoureulement  fur  tout  ce 
qu'elle  avoit  trouvé  d'obfcur  &  d'incertain  dans 
les  détails  qu'elle  avoit  entendus  de  ma  bouche 
ou  de  celle  de  Fanny.  Elle  avoit  pris  foin  d'ob- 
tenir un  ordre  du  Roi^  qui  affujétiiToit  le  Bailli 
de  S.  Cloud  à  tous  les  fiens.  Mais  comme' il 
j30uvoit  arriver  qu'un  malheureux ,  qui  n'avoit 
plus  qu'un  pas  jufqu'au  fuplice ,  s'efforçât  d'aï- 
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têrer  la  vérité  pour  déguifer  fes  crimes  ,  elle 
avoit  jugé  néceflaire  que  Fanny  fût  prefente 
elle  même  à  cette  explication,  ou  du  moins  qu'elle 
fût  aflez  près  du  coupable  pour  être  à  portée 
de  l'entendre.  Après  avoir  pris  de  juftes  mefu- 
res  avec  les  Officiers  de  la  Juftice ,  elle  l'avoît 
fait  prier  de  fe  rendre  an  Château  ,  où  elle  avoit 
eu  foin  de  la  faire  arriver  fecrettement  ;  &  l'ayant 
placée  dans  un  endroit  favorable  de  fon  cabi- 
net ,  elle  n'a  voit  point  eu  de  repos  jufqu'au  mo- 
ment que  Gelin  y  fut  amené.  Enfin  ,  le  Chef 
tle  la  Juftice,  qui  s'étoit  chargé  lui-même  de 
k  conduire  ,  fit  annoncer  fon  arrivée  à  l'heure 
marquée.  Il  tenoit  fon  prifonnier  par  le  bout 
d'une  chaîne  pefante ,  qui  le  ferroit  au  milieu  du 
corps ,  &  d'où  partoit  une  autre  chaîne  qui  lui 
prenoit  les  mains.  Madame  parut  d'abord  un 
peu  effrayée  de  ce  fpe6iacle  ;  mais  s'étant  aflu- 
rée  qu'il  n'étoit  capable  de  rien  entreprendre 
dans  cette  situation ,  elle  le  retint  feul ,  &  elle 
commença  avec  lui  un  entretien^  dont  elle  avoit 
médité  le  fujet.  Elle  lui  déclara  que  fon  fort  dé- 
pendoit  de  fa  fmcérité  dans  les  réponfes  qu'il 
alloit  faire- à  fes  demandes,  &  lui  reprefencant 
d'un  coté  toute  l'horreur  du  fuplice  qu'il  ne  pou- 
voit  éviter ,  elle  lui  fit  voir  de  l'autre  ,  qu'avec 
les  mefures  qu'elle  avoit  déjà  priies ,  elle  pou- 
voir rompre  fes  chaînes  &  lui  fauver  la  vie  au 
même  moment.  • 

il  branla  tête  avec  un  fouris  fi^er  &xlédargneux  > 
comme  s'il  eût  affe6lé  de  paroître  également  in- 
fenfible  aux  promeffes  &  aux.  menaces,  Enfulte 
prenant  un  ton  doux  ôc  civil ,  il  répondit  qu'une 
ii  grande  PrincefTen'avoit  pasbefoin  d'employer 
la  violence  pour  tirer  de  lui  ce  qu'il  étoit  porté  à 
confeiTer  volontairement  ,  &.  par  le  feul  refpeèl 
qu'il  a  voit  pour  elle.  Malgré-  cette  affedation  de 
coiiiU  ace  il  parut  un  peu  déconcerté ,  lorfq^u'Aiii 
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lieu  de  rinterroger  fimplement  fur  les  motifs  de 
Ion  affalîmat  ,  Madame  lui  parla  de  ma  famille  , 
de  i'Ifle  de  Cube  ,  de  Vlûe  de  Sainte-Hélène  ,  ôl 
delà  Corogne,  avec  un  détail  de  faits  &  de  cir- 
conftances  qui  lui  fit  connoître  qu'elle  étoit  in- 
formée de  tous  nos  fecrets.  Cependant  il  s'ex- 
pliqua avec  beaucoup  de  prefence  d'efprit ,  ÔC 
toutes  fes  réponfes  furent  nettes  &  précifes.  Il  dif- 
"*ingua  les  lieux  iSi  lestems,  il  aporta  des  preu- 
ves ,  il  nomma  des  témoins  &  mêlant  chaque  ar- 
ticle quelque  fentiment  tendre  ou  quelque  foupir 
qui  marquoit  la  violence  de  fa  paflion  pour  Fan- 
ny  ,  il  revint  à  l'indigne  adliion  qu'il  avoit  com- 
mife  ,  di.  il  ne  fe  fit  pas  preiTer  pour  convenir  qu'il 
s'ctoit  couvert  de  la  plus  honteufe  infamie.  Mais 
de  quoi  n'eft-on  pas  capable  ,  ajouta-t'il ,  en  baif- 
£ant  les  yeux  ,  avec  une  vivacité  naturelle  &  la^ 
funefle  paiïion  qui  me  dévore  ?  J'aurois  mafTa- 
cré  mon  père  dans  les  mêmes  circonftances  1  II; 
continua  de  raconter  qu'après  avoir  quitté  Fan- 
uy  à  Chaillot  de  la  manière  que  je  l'ai  raporté  ^ 
il  avoit  rencontré  le  Chapelain  du  Couvent,  &C 
«que  le  connoifTant  pour  un  homme  vertueux  à, 
qui  elle  avoit  donné  fa  confiance  ,  il  lui  avoit 
communiqué  la  propofition  qu'il  venoit  de  lu: 
faire  de  l'époufer  ,  la  dureté  qu'elle  avoit  euëde 
rejetter  fes  oâres  après  tant  de  fervices  &  d'a- 
mour ,  &  le  defefpoir  où  ce  refus  étoit  capable 
de  le  jetter  ;  que  le  Chapelain  touché  de  fa  dou^ 
leur  avoit  entrepris  de  le  confoler  ,  en  lui  repre- 
fentant  que  Fanny  qui  avoit  embraffé  la  Religion 
Catholique  depuis  fon  féjour  à  Chaillot ,  ne  pou- 
voir difpofer  de  fon  cœur  ni  de  fa  main  aufli  long:- 
tems  que  je  ferois  au  morde  ;  &  que  fuivantles. 
loix  de  l'EgUfe  Romaine  ,  la  féparation  d'un  mari 
n'autorifoit  point  une  femme  à  former  d'autres 
«ngagemens  ;  que  cette  confirmation  de  la  ruine., 
iccr.égarablç  de(«s  efpérançes  avoit  fait  momer  fa. 
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fureur  au  comble  ;  qu'il  ne  m'a  voit  point  haï  juf- 
qu'alors  ;  mais  que  ne  voyant  plus  en  moi  qu'un 
tyran  déteftable  ,  qui  peu  fatisfait  de  méprifer 
une  femme  digne  d'adoration  ,  avoit  encore  l'in- 
juftice  de  ravir  au  refle  du  monde  un  ù  précieux 
trefor ,  il  avoit  juré  intérieurement  ^  ou  de  fe 
délivrer  de  fes  maux  en  perdant  la  vie  par  mes 
mains  ,  ou  de  m'ôter  la  mienne  ,  pour  rendre  à 
Fanny  Ja  liberté  de  difpofer  d'elle-même  ;  qu'il 
avoit  caché  néanmoins  fa  rage  au  Chapelain  ; 
qu'ayant  feint  feulement  de  vouloir  employer 
aufli  fes  efforts  pour  me  faire  abandonner  mon 
deflein  ,  il  l'avoit  confulté  fur  le  moyen  de  s'in- 
troduire chez  moi  ,  &  qu'aprenant  de  lui  qu'il 
étoit  lié  d'amitié  avec  un  Chanoine  de  Saint- 
Cloud  ,  que  je  voyois  familièrement  ,  il  l'avoit 
engagé  à  lui  ouvrir  cette  roye  par  une  Lettre  de 
recommandation  ;  qu'à  la  vérité  fon  deflein  étoit 
de  me  faire  mettre  fecrettement  l'épée  à  la  main 
&  de  me  tuer  s'il  étoit  le  plus  heureux  .  mais  en 
fuiyant  toutes  les  loix  de  l'honneur  ;  &  que 
n'ayant  été  déterminé  à  prendre  (es  avantages 
que  par  un  mouvement  de  fureur  ,  qu'il  n'avoit 
pu  vaincre  en  voyant  que  je  penfois  à  le  faire  ar- 
rêter ,  il  frémiffoit  encore  de  honte  d'avoir  été  ca- 
pable d'une  fi  horrible  bafTefle. 

Madame  ,  toujours  facile  à  s'attendrir  ,  ne  put 
s'empêcher  de  plaindre  fon  malheur  en  continuant 
de  lui  reprocher  fon  crime.  Elle  lui  répétât  cfbe  fa 
grâce  étoit  certaine  s'il  avoit  été  fmcére  ;  mais 
qu'il  devoit  renoncer  à  toute  efpérance  de  pardon 
s'il  avoit  prétendu  lui  en  impofer  par  le  moindre 
artifice.  Et  pour  l'embarraffer  par  une  crainte  pre- 
fente,  elle  lui  dit  qu'il  fe  trompoit  s'il  croyoit 
avoir  parlé  fans  témoin  ;  que  fes  réponfes  ,  juf- 
qu'au  moindre  mot  ,  avoient  été  entendues  de 
la  perfonne  du  monde ,  qui  y  devoit  prendre  le 
jïlus  d'intérêt ,  qu'elle  a^oit  paroitre ,  &  le  démens^ 

i  6 


19^  Histoire 

tir  fur  tout  ce  qui  blefToit  la  vérité.  Peut-être  ftf 
figura-t'il  que  c'étoit  moi-même  qu'il  alloitvoir; 
Sa  contenance  en  fut  un  peu  altérée.  Mais  la 
PrincelFe  qui  s'ctoit  avancée  vers  l'endroit  où  elle 
avoit  placé  Fanny  ,  leva  le  rideau  fous  lequel  el- 
le étoit  cachée.  ParoilTez  ,  Madame  ,  lui  dit-elle  , 
couvrez-le  de  la  confufion  qu'il  mérite  j  &  pro- 
noncez vous-même  fa  fentence  ,  s'il  a  eu  le  front 
de  m'accufer  ici  par  des  impoftures.  Fanny  s'at- 
tendoit  peu  à  fe  voir  mêlée  dans  cette  fcène; 
L'embarras  qu'elle  en  eut  lui  fit  garder  le  filence. 
Lui  ,  comme  frapé  de  la  foudre  fe  jetta  à  genoux 
devant  elle  ,  &  n'ofant  lever  les  yeux  fur  fon 
vifage,  il  prononçoit  quelques  mots  entrecoupés. 
Il  voulut  baifer  fes  pieds ,  elle  fe  retira  en  pouf- 
fant un  cri  de  frayeur.  Enfin  Madame  ,  touchée 
de  la  contrainte  où  elle  la  voyoit  ,  fit  figne  au 
criminel  de  fe  retirer,  &  donna  ordre  au  Bailly  de 
le  reconduire  à  fa  prifon. 

Sa  bonté  lui  faifant  tout  interpréter  favorable-- 
ment ,  elle  demeura  plus  perfuadée  que  jamais 
de  riîinocence  de  Fanny.  L'horreur  même  qu'elle 
avoit  d'abord  eue  pour  Gelin  étant  fort  adoucie 
par  les  témoignages  de  fon  repentir ,  &  parce, 
qu'elle  avoit  remarqué  de  prévenant  dans  fa  phi- 
fionomie  ,  elle  voulut  qu'il  fut  traité  moins  rigou* 
reufement ,  jufqu'après  l'exécution  d'un  nouveau 
deflein.  qu'elle  médicoit.  Sur  les  circonflances  qu'il- 
avoit  racontées  de  fon  départ  de  l'iile  de  Sainte- 
Hélène  &  de  fon  féjour  à  la  Corogne  ,  elle  lui" 
avoit  demandé  le  nom  du  Capitaine  ,  accordé  le 
paflage  &  celui  de  plufieurs  perfonnes  de  diftinc- 
tion  qu'il  avoit  atteftées.  Reùnilïant  toutes  ces  con* 
Boiffances  avec  celles  qu'elle  avoit  tirées  de  Fanny 
&.demoi-mêmejellepritla  réfolution  de  faire  par- 
tir un  de  fes  Officiers  pour  les  aller  vérifier  dans  les 
lieux, &  par  les  perfonrres,dont  on  citoit  les  noms^, 
féloi^nemçnt  de  Bayçjine ,  qù  k  Capitaine  faifoit 
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fe  demeure ,  &  celui  même  de  la  Corogne  ,  n'ar- 
rêtèrent point  la  paillon  qu'elle  avoit  defe  latls- 
faire.  L'Officier  partit  ,  chargé  de  toutes  les 
mltrudions  qu'elle  jugea  néceîîaires. 

Cependant  ,  au  milieu  des  carelTes  &  des  fé- 
licitations qu'elle  prodiguoit  à  Fanny ,  un  doute 
important  l'embarraffoit  encore.  Si  Fanny  étoit 
telle  que  Ton  inclination  ,  &  les  aparences  même 
la  portoient  à  le  croire,  j'étois  donc  coupable  ; 
car  Ton  innocence  ne  fe  fondoit  que  fur  mon  in- 
fidélité \  &  quoiqu'elle  eut  affe£lé  de  la  douceur 
ôc  de  la  modération  dans  fes  plaintes  ,  Gelin  , 
foit  pour  foutenir  fes  anciennes  infmuations,  foit 
qu'efte61ivement  il  eût  pris  de  moi  cette  idée , 
venoit  de  réprefenter  mon  inconftance  avec  les 
plus  odieufes  couleurs.  Ainfi  d'accufateur  ,  je 
devénois  le  criminel  6c  l'accufé.  Madame  ,  qui 
n'avoit  jamais  vu  d'autre  femme  avec  moi  que^ 
ma  Belle-fœur  ,  avoit  d'abord  eu  peine  à  fe 
perfuader  que  je  tinffe  cachée  dans  ma  maifon  une 
Dame  qu'on  luinommoit  Lallin  ,  &  dont  on  lui 
difoit  que  je  voulois  faire  mon  époufe  ;  car  l'an- 
cien préjugé  de  Fanny  fubhftoit  toujours  ,  ^ 
Gelin  même  en  aprenant  la  première  nouvelle 
du  mariage  que  je  méditois  ,  &  pour  lequel  je 
fbllicitois  la  permiffion  du  Confilloire  ,  n'avoit 
pas  pouffé  fes  queftions  plus  loin  ,  dans  l'opinion 
qu'elle  ne  pouvoit  regarder  que  Madame  Lallin. 
Tout  ce  qu'ils  avoient  raconté  l'un  &  Tau  tri  de 
cette  pamon  prétendue  ,  avoit  donc  paru  fi  peu 
vraifemblable  à  Madame ,  qu'elle  avoit  eu  be- 
soin de  leur  témoignage  réuni  pour  le  croire  , 
&  c'étoit  une  des  plus  fortes  raifons  qui  lui  avoient 
fait  fouhaiter  d'entretenir  Gelin.  Cependant 
comme  elle  ne  pouvoit  réfifter  à  deux  preuves  , 
telles  que  le  confentement  que  j'avois  fait  de- 
mander à  Fanny  pour  notre  féparation  ,  &  l'affu- 
»aû£Q  qu5  Gelin  en  avQÏt  reçue  d'un  Anciea  du- 
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Confiftoire  ;  elle  étoit  comme  forcée  malgré 
«lie  de  rabattre  quelque  chofe  de  l'eftime  qu'elle 
Hi'avoit  accordée,  &  de  me  croire  en  effet  d'au- 
tant plus  coupable  ,  que  je  paroiiîois  avoir  em- 
ployé plus  d'efforts  pour  le  déguifer.  Mais  com- 
ment accorder  tant  d'artifice  avec  les  fentimens 
d'un  cœur  où  elïe  n'avoit  reconnu  que  de  la  droi- 
ture ?  dans  l'incertitude  où  la  jettoient  ces  réfle- 
xions ,  elle  prit  le  parti  pour  ne  laiffer  rien  à  éclair- 
cir  ,  de  faire  demander  de  fa  part  à  Charenton  , 
s'il  étoit  vrai  qu'un  Gentilhomme  Anglois  dût 
époufer  une  Dame  Françoife  qui  fenommoit  Ma- 
dame Lallin.  L'Ancien  auquel  on  s'adreffa  ,  fit 
quelque  difficulté  de  s'expliquer  ;  cependant  le 
f  efpe6l  qu'il  devoit  à  Madame  ne  lui  permettant 
point  de  s'exculer  abfolument,il  répondit  en  géné- 
ral qu'il  s'étoit  fait  quelques  proportions  de  maria»» 
ge  entre  le  Gentilhomme  qu'on  lui  nommoit ,  ÔC 
une  jeune  perfonne  du  voifmage ,  mais  qu'il  n'étoit 
point  queftion  de  Madame  Lallin  ,  dont  il  n'avoit 
Sîême  jamais  entendu  le  nom. 

Ce  raport  caufa  une  joye  extrême  à  Madame* 
Elle  crut  faifir  tout-d'un-coup  le  nœud  d'une  in~ 
trigue  fi  embarraffante  ,  &  pouvoir  concilier  tou- 
tes fes  idées  avec  ca-qu'elle  avoit  apris  de  Fan- 
ny  &  de  Gelin,  Elle  n'avoit  point  oublié  que  le 
P.  s'étoit  chargé  ,  par  fes  ordres  ,  de  travailler 
à  ma  confolation  ,  &  lui-même  s'étoit  fait  hon- 
neur auprès  d'elle  d'un  fuccès  qu'il  attribuoit  à 
fes  foins.  Il  n'avoit. pas  manqué  de  faire  valoir 
là  liaifon  qu'il  avoit  formée  entre  M.  de  R...  &L 
moi.  Madame  qui  connoiflbit  ce  Gentilhomme  ,, 
&  qui  fçavoit  que  fa  fille  étoit  aimable  ,  ne  dou- 
ta point  que  je  n'euffe  pris  de  l'inclination  pour 
elle  ,  &  que  pour  retrouver  la  tranqullité  que 
javois  perdue  ,  je  n'euiïe  pu  former  le  deffeiiî- 
€le  l'époufer.  Mais  fupofant  Fanny  innocente  , 
&  n'ignorant  pas  que.  mon  défefpoir  étoit  de  la'. 
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troire  coupable  ,  elle  conclut  qu'une  paiTion  de 
il  nouvelle  datte  ne  tiendroit  pas  un  moment 
dans  mon  cœur  contre  Tes  anciens  &  légitimes  fen- 
timens.  Elle  fe  hâta  de  communiquer  toutes  ces 
peniées  à  Fanny.  Elle  ajoura  m.ême  ,  pour  for- 
tifier tout-d'un- coup  fes  efpérances  ,  que  fa  Ri- 
vale étoit  abfente  par  un  malheur  qu'elle  ne  pou- 
voit  lui  révéler  fans  indifcrétion  ;  mais  qu'elle  le 
fçavoit  de  fon  père  même  ,  &  qu'il  la  tiendroit 
peut-être 'éloignée  fort  long-tems.  Enfin  lui  don- 
nant à  peine  la  liberté  de .  répondre  ,  elle  l'aflu- 
ra  que  je  n'aimois  qu'elle  ,  que  je  l'adorois ,  que 
je  ne  pouvois  être  heureux  fans  la  voir  ,  &:  qu'el- 
le n'avoit  qu'à  paroître  pour  reprendre  tout  l'em- 
pire qu'elle  avoit  eu  fur  ïnon  cœur. 

Fanny  ne  fe  livra  pas  aifément  à  des  p>romef- 
fes  qu'elle  croyoit  démenties  par  des  objeétions 
infurmontables.  Mais  Madame  ne  s'arrêtant  qu'à 
fes  premières  idées  ,  la  prelTa  avec  tant  d'ififtan- 
ces  de  fe  fier  à  fon  amitié  ,  &  de  confentir  à 
ce  qu'elle  vouloit  faire  pour  elle  ,  qu'elle  l'en- 

tagea  à  fuivre  aveuglément  toutes  fes  volontés. 
Me  la  prit  dans  fon  carode  ,  fans  lui  expliquer 
autrement  fon  defiein  ;  &  fe  faifant  mener  chjîL 
moi  preique  fans  aucune  fuite  ,  ce  ne  fut  qu'à 
vingt  pas  de  ma  porte  qu'elle  lui  déclara  le  lieu- 
où  elle  étoit.  La  furprife  &  l'effroi  lui  cauférent 
une  fi  furieufe  révolution  ,  qu'elle  faillit  de  tom- 
ber fans  connoifTance.  Cependant  le  caroffe  étant 
arrivé  auiïi-tôt  ,  elle  l'exhorta  à  fe  remettre  &C 
à  tout  efpérer  d'une  entreprife  dont  elle  prenoic 
le  fucccs  fur  elle-même. 

Je  ne  prétens  point  faire  un  reproche  à  Ma- 
dame de  cette  démarche  ,  dont  je  reconnois  que 
la  fource  n'étoit  qu'une  ardeur  exceifive  de  fe- 
rendre  utile  à  mon  bonheur.  Mais  dans  l'état  oii 
j-'étois  ,  accablé  d'inquiétudes  &  de  douleurs  ,. 
combattu  par  mille  foins  cruels  ,  épuifé  de  fang. 
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&  de  forces  ,  quelle  aparence  de  me  trouver  dlP 
pofé  aux  éclairciflemens  qu'elle  me  préparoit  ; 
&  quand  elle  eut  aflez  connu  mon  caraé^ére  pour 
ne  le  pas  défier  de  ma  force  d'efprit ,  comment 
fe  promettre  que  les  agitations  qu'elle  m'alloit 
caufer  volontairement  ,  n'acheveroient  point  de 
ruiner  ma  fanté  &  d'envenimer  mes  blefl'ures  ? 
Les  grands  ne  connpilTent  point  l'effet  des  paf- 
Jions  violentes.  Soit  que  la  facilité  qu'ils  ont  à  les 
fatisfaire  ,  les  empêche  d'en  refTentir  jamais  tou- 
te la  force  ,  foit  que  leur  difîipation  continuelle- 
ferve  bien-tôt  à  l'adoucir  ,  ils  ignorent  ces  tem- 
pêtes de  l'ame  y  qui  ébranlent  la  raifon  jufques 
dans  fes  fondemens  ,  6c  qui  agiffent  quelquefois 
fur  le  corps  avec  plus  de  furie  que  tous  les  maux 
extérieurs  aufquelson  attribue  les  plus  redouta- 
bles effets.  Madame  ,  quoiqu'exercée  par  divers 
chagrins  domeiliques  ,  n'avoit  pas  une  juile  idée 
des  miens  ,  &  jugeant  peut-être  de  moi  par  el- 
le-même, elle  me  croyoit  capable  de  toutes  les 
conlolations  qu'elle  auroit  goûtées. 

C'étoit  donc  Fanny  qui  s'aprochoit  de  moa 
apartement  avec  elle  ,  &  dont  j'avois  même  en- 
tendu la  voix  fans  diftinguer  ;  car  qui  m'auroit 
aidé  à  la  reconnoître  ?  Je  me  ferois  imaginé  plus 
ailément  la  chute  du  Ciel ,  que  la  hardieffe  d'une 
femme  que  j'avois  toujours  connue  timide  ,  & 
dans  qui  je  me  figurois  que  la  honte  commen- 
çoit  à  réveiller  quelques  fentimens  de  vertu.  L'i- 
dée la  plus  favorable  que  j'euffe  pu  prendre  de 
tous  les  récits  qu'on  m'avoit  faits  ,  étoit  celle  de 
fon  repentir  ;  mais  une  Intidéle  ,  qui  n'a  que  ce; 
fentiment  à  faire  valoir  ,  fe  prefente-t'elle  avec 
tant  de  confiance  aux  yeux  d'un  homme  outra- 
gé ?  C'etoit  elle  néanmoins  ;  mes  yeux  furerur. 
bien-tôt  forcés  de  la  voir  ,  quoiqu'à  l'entrée  de: 
ma  chambre  elle  fuivit  Madame ,  en  ùchant.de  fe. 
«JcbLec  derrière  §lia»         "^ 
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Ayant  porté  mes  premiers  regards  fur  la  Prin- 
cefTe  ,  je  m'efForçois  de  lui  témoigner  par  ma 
pofture  &  par  mes  geftes  beaucoup  plus  que 
par  mes  difcours ,  la  reconnoiflance  immortelle 
dont  j'étois  pénétré.  Vous  me  paroilTez  aflfoibli , 
me  dit-elle  en  s'afleyant.  Elle  alloit  continuer  , 
mais  j'avois  aperçu  F anny.  Un  mortel  évanouif- 
fement  avoit  déjà  fermé  mes  yeux.  Madame  fut 
embarralTée  ,  &  Fanny  s'empreffoit  pour  me  fe- 
courir  ,  lorfqu'étant  revenu  à  moi ,  &  m'aper- 
cevant  qu'elle  me  foutenoit  la  tête  ,jela  repouf- 
fal  de  la  main  :  cruelle  ennemie  de  mon  repos  , 
m'écriai-je  d'un  ton  plus  lugubre  que  je  ne  puis 
le  reprefenter  ,  viens-tu  m'arracher  le  peu  de  vie 
qui  me  refte  ?  Un  mouvement  aveugle  dont  je 
rougis  encore  ,  me  fit  faire  cette  brutale  excla- 
mation. C'étoit  comme  la  première  exhalaifon 
de  ces  noires  vapeurs  qui  obfédoient  depuis  û 
long-tems  mon  ame  ,  &  qui  avoient  commencé 
à  corrompre  la  douceur  naturelle  de  mon  carac- 
tère. Je  remarquai  le  chagrin  qu'un  accueil  fi  peu 
attendu  caufoit  à  Madame  ,  &  je  m'efforçai  de 
le  réparer  en  me  baiffant  vers  elle  en  filence  , 
avec  un  mouvement  qui  marquoit  mon  trouble 
&  ma  confufion.  Fanny  qui  fentit  bien  plus  vi- 
vement ma  dureté  ,  fe  laiila  tomber  à  genoux 
contre  mon  lit ,  ôc  fe  mit  à  verfiir  un  torrent  de 
larmes  en  tenant  fa  tête  apuyée  fur  fes  deux 
mains.  • 

Que  prétendez-vous  donc  ,  reprit  Madame  ; 
qui  me  regardoit  d'un  air  étonné  ,  &  que  figni- 
fie  le  defordre  où  je  vous  vois  ?  Defirez-vous  au- 
tre chofe  que  ce  que  je  vous  amène  ;  une  femme 
fendre  6c  innocente  ,  que  vos  caprices  n'ont  ren- 
due que  trop  long-tems  malheureufe  ,  &  dont 
la  feule  prefence  dévroit  vous  rendre  tout-d'un- 
coup  la  fanté  ,  fi  vous  avez  jamais  eu  pour  elle 
là  moitié  de  cette  tendreffe  que  vous  m'avez  tant 
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^e  fois  vantée  ?  Je  vous  ai  fait  dire  j  continus^ 
t'elle ,  que  j'étois  perfuadée  de  Ton  innocence  , 
la  démarche  que  je  fais  de  vous  l'amener  moi- 
même ,  n'en  eft-elle  pas  une  confirmation  qui  dé- 
vroit  guérir  abfolument  tous  vos  doutes  ?  Me 
croyez-vous  capable  d'être  venue  au  hazard  ? 
Eft-ce-là  répondre  à  l'amitié  que  je  vous  marque 
&  à  l'opinion  que  j'ai  de  vous  ?  Elle  en  auroit 
dit  beaucoup  davantage  ;  mais  dans  le  terrible 
combat  que  j'elTuyois  ,  entre  mille  mouvemens 
impétueux  qui  cherchoient  à  éclater  ,  &  la  crain- 
te d'avoir  manqué  de  refpe^l  pour  une  fi  grande 
Princeffe  ,  je  recueillis  toutes  mes  forces  pour 
l'interrompre  :  daignez  m'entendre  ,  lui  dis -je  en 
refpirant  à  peine  ;  ah  !  Madame  ^  rapelez  votre 
incomparable  bonté  pour  m'écouter.  Les  mar- 
ques que  j'en  ai  reçues  font  gravées  au  fond  de 
mon  cœur.  Elles  y  vivront  jufqu'au  tombeau. 
Mais  qu'elle  ne  vous  aveugle  pas  en  faveur  d'une 
Infidèle.  Qu'elle  ne  vous  faffe  pas  oublier  mes 
intérêts  pour  les  Tiens.  Songez  qu'elle  m'a  tra- 
hi ;  qu'elle  m'a  réduit  à  l'extrémité  mortelle  ovi 
vous  me  voyez;  qu'elle  n'a  pas  plaint  peut- être 
un  moment  les  maux  qu'elle  m'a  caufés.  Vous 
voulez  donc  que  je  lui  rende  un  cœur  qu'elle  a 
dédaigné  ,  &  que  je  me  précipite  fans  réflexion 
dans  un  nouve^iu  genre  d'infamie  ?  La  nommer 
innocente  ?  Juite  Ciel  !  Eft-ce  un  nom  fait  pour 
elle  ?  Mais  fupofez  fes  remords  fmcéres ,  répa- 
reront-ils tout  ce  que  j'ai  fouffert  ,  &  me  ren- 
dront-ils tout  ce  que  j'ai  perdu  ?  O  perte  fata- 
le !  m'écriai-je  en  joignant  les  mains  ;  ô  mal- 
heur !  ô  defefpoir  éternel  !  Qui  me  confolera  ? 
qui  apaifera  les  tourmens  de  mon  cœur  ?  qui 
prendra  pitié  d'un  miférable  à  qui  tout  ell:  odieux 
6c  funefte  ,  8c  qui  fe  plaint  à  deux  pas  de  la 
mort  qu'elle  eu.  encore  trop  éloignée  ?  J'achevai 
ces  dexniers  mots  d'une  voix  fi  foible  6c  fi  balle  ^ 
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^u"l\  étoit  aifé  de  s'apercevoir  de  l'altération  qui 
fe  faifoit  dans  mes  forces.  Madame  ,  furprife  de 
la  violence  avec  laquelle  je  paroifTois  m'agiter  , 
avoit  tâché  plufieurs  fois  de   couper  mon  dif- 
cours  ;  &  comme  emportée  elle-même  par  Tim- 
pétuofité  de  mes  fentimens  ,  elle  me  faifoit  fi- 
ÇiTïQ  de  la  main  de  modérer  mon  tranfport.  Fan- 
ny  dans  la  pofture  qu'elle  n'avoit  point  quittée  , 
continuoit  de  tenir  fon  vifage  ferré  contre   mes 
draps  ,  &  ne  fe  faifoit  entendre  que  par  les  fan- 
glots  dont  elle  accompagnoit  fes  larmes.  A  pei- 
ne avois-je  ofé  lever  les  yeux  fur  elle.   J'avois 
tourné  plufieurs  fois  la  tête  6l  prefque  ouvert  la 
bouche  pour  lui  adreiïer  directement  mes  repro- 
ches :  un  pouvoir  fupérieur  à  moi  m'avoit  arrê- 
té ,  &   mes  mouvemens   avoient  pris  un  autre 
cours.  Je  ne  fçai  qui  des  trois  eut  pris  la  paro- 
le ;  mais  le  fpeftacle  qui  frapa  les  yeux  de  Ma- 
dame ,  lui  fit  jetter  un  cri  perçant.  C'étoit  mon 
fang  qui  couloit  à  grands  flots  fur  mon  lit   ,    & 
qui  avoit  déjà  humecté  tout  ce  qui  étoit  autour 
de  moi.  Mes  blefTures  étoient  rouvertes.  J'avois 
fenti  depuis  quelques  momens  une  chaleur  hu- 
mide ,  qui  auroit  dû  m'avertir  de  cet  accident  ; 
mais  l'agitation  où  j'étois  ne  m'avoit  pas  permis 
d'y  faire  attention  ,  ni  de  m'apercevoir  même 
que  les  linges  dont  j'étais  lié  ,  s'étoient  écartés 
de  leur  place. 

Je  remarquai  enfin  ce  qui  allarmoit  Madame, 
LaiiTez-moi  mourir  ,  lui  dis-je  avec  une  morne 
indifférence  ,  il  en  eft  tems.  J'emporterai  la  fa- 
tisfaClion  d'avoir  eu  cette  infidèle  pour  témoin 
des  derniers  effets  de  fa  cruauté.  Ah  !  barbare  , 
ajoutai-je  en  m'adreffant  cette  fois  à  elle-mê- 
me ,  n'eft-ce  pas-là  ce  que  tu  attendois  ,  & 
ce  que  tu  es  peut-être  venue  chercher  ici  ?  Elle 
s'étoit  levée  au  premier  cri  de  Madame  ,  &  le 
vifage  baigné  de  pleurs  ,  elle  i'agitoit  pour  me 
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donner  quelque  fecours.  Mais  je  la  repoufTal  en- 
core avec  d'autres  marques  de  dédain ,  qui  n'é- 
toient  pas  moins  améres.  Son  cœur  n'y  put  ré- 
iifler.  Elle  leva  les  mains  vers  le  Ciel  en  pouffant 
un  profond  foupir  :  Juftice  ,  qui  protèges  la  ver- 
tu ,  s'écria-t'elle  !  ô  toi  qui  as  compté  mes  dou- 
leurs ,  &  qui  me  réfervois  encore  tous  ces  ou- 
trages ,  abreges-donc  ma  vie  fi  tu  ne  veux  pas 
foulager  mes  peines  !  Puis  fe  tournant  vers  la 
Princeffe  :  ah  !  Madame  ,  lui  dit-elle  ,  eft-ce-là 
ce  que  vous  m'aviez  promis  ,  &  ne  voyez-vous 
pas  que  Ton  cœur  m'eft  fermé  pour  jamais  ^ 
Hélas  !  ajouta-t'elle  ,  une  abfence  à  laquelle  il 
m'a  forcée  par  fes  mépris  ,  mérite-t*elle  les  hon- 
teux reproches  dont  il  prend  plalfir  à  m'acca- 
bler  ? 

Je  l'avouerai ,  à  la  honte  de  cette  fauffe  &  vio- 
lente infenfibilité  que  j'affediois  ,  le  ton  de  cet- 
te voix  naturellement  tendre  &  touchante  au- 
trefois ,  &  fi  long-tems  les  délices  de  mes  oreil- 
les &  le  charme  de  tous  mes  fens  ,  ces  douces 
inflexions  qui  avoient  réveillé  fi  fouvent  dans 
mon  cœur  la  complaifance  &  Tamour  ^  firent 
plus  d'impreflion  fur  moi  que  toutes  les  inflan- 
ces  de  Madame  ,  &  que  mes  propres  raifonne- 
mens.  Un  beaume  précieux  ^  verfé  dans  mes 
playes  ,  n'y  auroit  pas  répandu  tant  de  fraîcheur. 
Cependant  toutes  ces  circonflances  s'étans  paf- 
fées  dans  l'efpace  d'un  moment  ,  on  étoit  accou- 
ru au  bruit  que  Madame  avoit  fait  d'abord  ,  & 
l'un  de  mes  Chirurgiens  qui  fe  trouvoit  heureufe- 
ment  dans  ma  maifon  ,  eut  bien-tôt  rétabli  l'a- 
pareil  qui  s'étoit  dérangé  fur  mes  bleffures  ;  mais 
dans  l'inquiète  ardeur  avec  laquelle  on  avoit  cher- 
ché les  fecours  ncceffaires  ,  quelqu'un  s'imagi- 
nant  le  péril  beaucoup  plus  prefTant  ,  on  avoit 
parlé  à  Madame  Lallin  ,  comme  d'une  extrémi- 
té qui  faifoit  tout  craindre  pour  ma  vie.  Elle  ne 
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crut  point  qu'il  y  eut  de  ménagemens  qui  dul- 
lent  l'empêcher  de  paroître.  D'ailleurs  ,  n'étant 
point  connue  de  Madame  ,  elle  ne  pouvoit  pré- 
voir les  fâcheux  effets  qu'alloit  produire  fa  pre- 
lence.  Elle  entra  dans  l'antichambre  au  moment 
que  la  Princeffe  ,  qui  fe  retiroit  pour  laiiTer  le_ 
Chirurgien  libre  ,  la  traverfoit  en  s'apuyant  fut^ 
les  bras  de  Fanny.  L'aproche  d'un  affreux  fer- 
pent  cauferoit  moins  d'épouvante  à  un  enfant  ti- 
mide ,  que  cette  rencontre  imprévue  n'infpira 
d'horreur  à  la  malheureufe  Fanny.  La  voilà  , 
dit-elle  à  Madame  ,  voilà  le  tifon  infernal  qui  a 
mis  le  feu  dans  ma  maifon  ,  6c  qui  a  réduit  tout 
mon  bonheur  en  poudre.  Croirai-je  à  prefent  que 
ce  n'eft  pas  elle  qu'il  eft  réfolu  d'époufer  ?  Ah 
perfide  !  continua-t'elle  en  s'adreffant  à  elle-mê- 
me ,  as-tu  le  front  de  te  prefenter  devant  moi. 

Ce  difcours  injurieux  ,  que  Madame  Lallin  ne 
put  entendre  qu'à  demi  dans  l'embarras  où  cet- 
te feule  rencontre  l'avoit  jettée  ,  ne  laiffa  point 
de  la  piquer  affez  pour  la  porter  à  fe  défendre 
avec  quelques  marques  de  relTentiment.  L'opinion 
qu'elle  avoit  toujours  de  la   mauvaife  conduite 
de  mon  Epoufe  ,  lui  fit  répondre  qu'elle  s'éton- 
noit  beaucoup  de  lui  voir  oublier  fans  raifon  tou- 
tes les  bienféances  ,  devant  une  fi  grande  Prin- 
ceffe ;  mais  que   ce   n'étoit   pas  aparemment  la 
première  fois  qu'elle  y  eût  manqué.  Cette  répon- 
fe  étoit  piquante  ,  mais    que  dût- elle  paroîtfe  à 
Fanny  ,  &  même  à  Madame  ,  qui  recommen- 
ça peut-être  fijr  de  fi  fortes  aparences  à  fe  dé- 
fier de  ma  droiture  ?  Toute  autre  femme ,  dans 
le  tranfport  où  étoit  Fanny  ,  auroit  fait  une  in- 
fulte  éclatante  à  fa  Rivale  ;  &  l'intérêt  que  Ma- 
dame prenoit  à  fa  douleur  ,  auroit  peut-être  em- 
pêche cette  bonne  Princeffe  de  s'en  trouver  of- 
îenfée.  Cependant  Fanny  ,  déjà  comme  épuifée 
de  l'effort  qu  elle  venoit  de  f^ire  fur  fon  carac- 
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tére ,  toute  fa  colère  retomba  fur  elle-même  paf 
un  long  évanoiiilTement  dont  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  la  faire  revenir.  Madame  ,  qui  s'étoit 
contentée  de  jetter  un  regard  d'indignation  fur 
Madame  l  allin  ,  donna  ordre  à  un  de  mes  gens 
<le  m'avertir  de  fon  départ  ,  &  des  nouveaux 
fouhaits  qu'elle  faifoit  pour  ma  guérifon.  Elle  eut 
la  bonté  de  fecourir  Fanny  de  fes  propres  mains  ; 
&  lorfqu'elle  la  vit  en  état  de  partir  ,  elle  la  for- 
ça de  retourner  avec  elle  au  Château  ,  d'où  elle 
la  fit  reconduire  le  foir  à  Chaillot. 

J'ignorai  fi  absolument  la  trifte  fcène  qui  s'étoit 
pafTée  dans  mon  antichambre  ,    qu'aprenant  le 
départ  de  Madame  ,  &  toujours  perfuadé  du  gé- 
néreux penchant  qui  la  portoit  à  fouhaiter  la  fin 
de  mes  peines ,  je  ne  m'occupai  que  de  la  ten- 
drefle  &  de  la  bonté  de  Ion  naturel.    Elje  s'eft 
laifTée  toucher,  dis-je,  par  le  repentir  de  mon 
Infidelle.   Elle  me  connoît  bon  &  fenfible.    Elle 
s'eft  perfuadée  qu'il  me  fufRroit  de  voir  couler  fes 
larmes  pour  lui  tendre  les  bras.   Mais  fi  elle  fe 
fouvenoit  de  toutes  les  raifons  que  j'ai  de  la  dé- 
tefter ,  il  eft  impofTible  qu'elle  voulût  la  fouffrir  , 
&  qu'elle  prît  parti  pour  elle.  Me  rapelant  enfuite 
ijufqu'au  moindre  terme  de  la  funefte  converfation 
que  je  venois  d'effuyer  ,  j'admirois  que  fur  des 
affurances  vagues  &  fans  preuves ,  on  eût  pu  m.e 
propofer  d'oublier  mes  reflentimens  ,  &  d'accep- 
ter des  foumiifions  qui  n'avoient  pas  m»ême  été 
accompagnées  d'un  motd'éclairciflement  &  d'ex- 
cufe.   Mais  ai-je  dû  attendre  l'impo^ible  ,  ajou- 
tois-je  ,  &  qu'aufoit-elle  pu  dire  pour  fe  juftifier  ? 
Il  eft  clair  que  ce  n'eft  pas  fur  fon  innocence  ,  ni 
peut-être  même  fur  fon  repentir ,  qu'elle  fondoit 
î'efpoir  de  fe  faire  écouter.  C'eft  fur  fes  charmes  , 
c'^ft  fur  ce  dehors  trompeur  qui  m'en  a  impofé  fi 
k)iJg-tems ,  &  qu'elle  croyoit  capable  de  réveil' 
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ler  toute  ma  foiblefle.  J'avoue  qu'elle  n'a  rien 
perdu  de  ce  perfide  éclat  qui  m'avoit  ébloui.  Ce 
font  les  mêmes  yeux,  les  mêmes  traits,  le  mê- 
me air  ,  hélas  1  cet  air  tendre  &  modefte,  ce 
port  noble  ôc  interreffant  que  j'ai  adoré.  ODieul 
que  n'a-t'elle  encore  le  même  cœur  ! 

Madame  Lallin  qui  vint  interrompre  plufieurs 
fois  mes  réflexions  ,  ne  me  parla  point  du  chagrin 
qu'elle  avoit  reçu ,  Si.  ne  me  fit  pas  même  con- 
noître  qu'elle  eût  vu  Madame  &  Fanny.  Elle  n'a^» 
voit  point  eu  de  peine  à  juger  que  l'accident  qui 
m'étoit  arrivé ,  avoit  été  l'eftet  de  cette  vifite.  M. 
de  R.  eut  la  même  difcrétion  à  Ton  retour  ;  & 
ne  craignant   pas  moins  de  me  caufer  quelque 
nouvelle  altération  par  tout  ce  qui  étoit   arrivé  à 
fa  Fille  &  à  mes  Entans  ,  il  me  laifla  ignorer  pen- 
dant quelques  jours  ce  nouveau  malheur.    Ce- 
pendant il  revenoit  de  Chaillot,  où   on  ne  lui 
avoit  point  refufé  la  liberté  de  voir  ma  Belle-fœur 
&  Cécile.    Malgré  la  première  chaleur  de  (on 
reffentiment ,  il  avoit  compris  qu'un  ordre  de  la 
Cour  ne  feroit  pas  révoqué  tout  d'un-coup,  & 
remettant  les  follicitations  après  mon  rétablifle- 
ment ,  il  avoit  réfolu  de  fe  faire  pendant  quelque 
tems  un  mérite  de  fa  patience.  C'étoit  beaucoup 
qu'on  eût  laifle  à  ma  Sœur  le  choix  du  Couvent , 
&  qu'elle  fe  fût  heureufemeni  déterminée  pour 
celui  qui  étoit  le  moins  éloigné.  Madame  de  R.  à 
qui  il  avoit  fait  fçavoir  auffi-iôtleur  infortune  (t)m- 
mune  ,  n'avoit  pas  différé  non  plus  un  moment  à 
fe  rendre  à  Chaillot ,  &  de  concert  avec  lui ,  elle 
avoit  pris  la  réfolution  d'y  demeurer  avec  fa  Fil- 
le.  Quoique  la  prefence  d'une  Proteftante  de  l'on 
âge  dût  être  incommode  &  fufpede  dans  un  Cou- 
vent ,  les  Religieufes  qui  n'avoicnt  point  eu  d'or- 
dre de  s'y  opoler  ,  ne  purent  refuler  l'entrée  de 
leur  maifon  à  une  Dame  de  fa  naifî'ance.  Cet  ar- 
rangement avoit  tellemçm  confolç  M.  de  R.  qu'il 
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continua  de  demeurer  chez,  moi  fans  aucune  mar- 
que d'inquiétude. 

Ma  Sœur,  qui  n'avoit  pas  d'abord  porté  Tes 
vues  fi  loin  ,.  n'avoit  pas  eu  d'autre  motif  pour 
préférer  Chaillot ,  que  l'envie  de  voir  &.  d'en- 
tretenir Fanny.  Auiîi  demanda-t'elle  cette  fa- 
veur en  arrivant  ;  &  l'on  ne  fit  pas  difficulté  de  la 
lui  promettre  auffi-tôt  que  Fanny  feroit  de  retour. 
Les  bruits  qui  s'étoient  lourdement  répandus  de- 
puis ma  bleffure  ^  ne  permettoient  pas  aux  Reli- 
gieufes  d'ignorer  tout-à-fait  qu'elle  étoit  mêlée 
pour  quelque  chofe  dans  mon  avanture  ;  mais 
c'étoient  des  foupçons  d'autant  plus  confus  ,  que 
le  Chapelain  même, cachant  foigneufement  la  part 
qu'il  y  avoiteuë,  elles  n'avoient  pu  recevoir  d'aU" 
très  informations  de  perfonne  ;  ôc  c'eft  une  des 
faveurs  dont  j'ai  le  plus  d'obligation  à  Madame, 
que  le  filence  avec  lequel  cette  affaire  fut  condui- 
te. Ainfi  perfonne  ne  fçavoit  au  Couvent  que 
Fanny  fut  mon  Epoufe ,  &  l'on  fe  déficit  encore 
moins  de  la  raifon  qui  l'avoit  obligée  jufqu'alors 
de  demeurer  volontairement  dans  la  retraite. 
D'ailleurs  toute  la  maiibn  charmée  de  Ton  efprit 
ÔL  de  fa  douceur  ,  avoit  conçu  pour  elle  autant 
d'amitié  que  d'eftime  ;  &  dans  les  chagrins  ,  dont 
on  voyoit  aflez  qu'elle  étoit  accablée  ,  elle  avoit 
toujours  quelque  Religieufe  auprès  d'elle  qui 
s'efforçoit  de  la  confoler  par  fon  entretien  .6c  fes 
carefTes. 

Celle  qui  fe  croyolt  le  mieux  dans  mon  efprit , 
nefçut  pas  plutôt  que  Madame  Bridge  avoit  par- 
lé d'elle  &  demandoit  à  la  voir,  qu'elle  s'em- 
prefTa  de  lui  faire  mille  civilités  ,  qui  firent  juger 
à  ma  Belle-fœur  que  cette  bonne  Religieufe  avoit 
.plus  de  part  qu'une  autre  à  la  confiance  de  mon 
Epoufe.  Elle  fut  ravie  de  trouver  cette  occafiou 
d'avance  ,  pour  s'informer  fans  affectation  de  la 
conduite  qu'elle  tenoit ,  6c  de  l'idée  qu'elle  avoit 

fait 
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fait  prendre  d'elle.  Il  lui  fut  aifé  de  fe  fatisfaire  ; 
car  la  Religieufe  ,  comme  enchantée  de  Fanny, 
dont  elle  ne  parloit  qu'avec  admiration  ,  fe  mit  à 
raconter  d'elle-même  de  quelle  manière  elle  avoit 
vécu  depuis  fa  retraite ,  &  les  nouveaux  fujets 
qu'elle  donnoit  tous  les  jours  de  la  regarder  com- 
me une  des  premières  femmes  du  monde.  C'efl 
une  douceur  ,  répétoit  cent  fois  cette  bonne  fille, 
une  complaifance  ,  une  attention  à  obliger  ,  qui 
lui  gagne  ici  le  cœur  de  tout  le  monde.  Son  ami' 
tié  a  fait  naître  parmi  nous  des  jaloufies  ,  comme 
s'il  étoit  queftion  de  la  faveur  d'une  Reine.  J'ai 
été  aiTez  heureufe  ,  ajouta-t'eile  ,  pour  lui  rendre 
mes  foins  agréables  ,  &jene  changeroispas  fou 
edime  pour  bien  des  chofes  précieufes. 

Ces  éloges  n'ètoîinéren-t  point  ma  Sœur  ,  qui 
connoiiToit  allez  les  excellentes  qualités  de  Fan- 
ny.  Mais  profitant  de  la  chaleur  avec  laquelle 
elle  voyoit  parler  la  ReHgieufe  ,  elle  lui  deman- 
da comment  fon  amie  fuportoit  la  folitude  ,  &  fi 
elle  ne  s'étoit  jamais  expliquée  fur  les  motifs  qu'el- 
le avoit  eus  pour  fe  dérober  au  monde.  Vous 
voulez  fçavoir ,  lui  répondit-elle ,  ce  que  nous 
avons  cherché  long-tems  à  pénétrer  ,  &  ce  que  je 
}ui  ai  demandé  cent  fois  inutilement  dans  les  ten-^ 
dres  entretiens  que  j'ai  fans  cefle  avec  elle.  Il  efi: 
certain  qu'elle  a  le  cœur  &  l'efprit  fort  ae,ités.  Elle 
convient  même  que  la  fortune  l'a  traitée  avec  la 
dernière  rigueur  ;  &  quand  elle  refuferoit  de  noua 
faire  cet  aveu  ,  fa  triftefle  6^  fon  abattement  la 
trahiroient  malgré  elle.  Il  m'arrive  tous  les  jours 
de  la  furprcndre  dans  des  momens  où  elle  fe  cfoit 
feule  &.  où  elle  n'attend  performe.  Je  la  trouve 
abîmée  dans  fes  larmes  ,  la  tête  panchée  ordinai- 
rement fur  une  table  ,  ôc  fi  remplie  du  fujet  de  fes 
peines ,  qu'elle  ne  s'aperçoit  pas  tout-d'un-coup 
qu'elle  a  quelqu'un  près  d'elle.  AuiTi-tôt  qu'elle- 
m'entend,  elle  fe  hâte  d'effuyer  fes  pleurs ,  &je 
remarque  Teflort  qu'çUefe fait  pour  compofçr  f«5 
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yeux  &  Ton  vlfage  ;  mais  elle  n'en  a  pas  toujours 
la  force  ,  &  elle  me  prie  quelquefois  de  la  laiiTer 
pleurer  en  liberté.  Souvent  au  milieu  d'une  con- 
verfation  que  je  crois  propre  à  l'amufer  ,  une  dif- 
u-a6lion  lui  fait  perdre  le  plaifir  qu'elle  paroifïbit 
trouver  à  m'entendre  ;  fon  cœur  fe  charge  ,  &  fes- 
yeux  recommencent  leur  trifte  office.  Enfin  fi 
vous  me  demandez  tout  ce  que  je  penfe  d'elle, 
je  ne  connois  point  de  femme  fi  aimable  ôc  fi  mal- 
heureufe. 

Mais ,  reprit  ma  Sœur  ,  qui  s'eft  fait  cent  fois 
un  plaifir  de  me  répéter  tout  ce  détail,  eft-il  pof- 
fible  qu'il  ne  lui  foit  rien  échapé  qui  puifle  faire 
foupçonner  la  caufe  de  fes  chagrins  ?  Ne  fe  plaint- 
elle  de  rien  ?  N'accufe-t'elle  perfonne  ?  Demeu- 
re-t'on  fi  long-tems  avec  une  femme  affligée  ,  fans 
pénétrer  les  fecretsdefon  cœur  ?    Non,  repartit: 
la  Religieufe  ,  rien  n'eft  forti  de  fa  bouche.    Ce- 
pendant d-epuis  une  avanture  fort  extraordinaire 
qui  lui  arriva  la  femaine  paflée  dans  notre  Eglife  ^ 
la  plupart  de  nos  Dames  font  perfuadées  qu'elFe- 
ell  la  vidime  de  quelque  foupçons  jaloux  ,  foit 
qu'ils  foient  tout-à-fait  injuftes,  foit  qu'elle  les  ait. 
lait  naître  malheureufement  par  quelque  impru- 
dence; car  fa  modefHe,  ajouta-t'elle  ;  &  Tinté- 
ret  que.  Madame  prend  à  fes  affaires  &  à  fa  fanté , 
répondent  adez  de  fa  vertu.  Elle  raconta  là-defTuS' 
ce  qui  s'étoit  paflé  dans  l'Eglife  du  Monailére^, 
&.  tout  ce  que  ma  Belle  fœur  fçavoit  beaucoup 
mieux  qu'elie-même.   Nous  ne  fçaurions  douter  ^ 
pourfuivit-elle  ,.  que  les  deux  Enfans  mi'elle   a- 
vus  ,  ne  foient  les  fiens  ,  &  qu'elle  n'en  foit  fépa- 
rée  contre  fon  gré.  C'efl  aparemment  fon  mari 
qui  lui  fait   cette  violence,    fet  je  fçais ,  dit-elle; 
encore  en  baiiVant  la  voix ,  qu'il  s'eft  répandu  der- 
puis  peu  quelques  bruits  qu'on  a. pu  mal  interpré- 
ter ;  mais  je  fuis  fûre  qu'ils  s'éclairciront  à  l'avan- 
tage de  Madame  de  Ringsby.   Ce  nom,  comme 
je  l'ai  dit  plufieurs  fois  5  étoit  cfilui  que  Eann^. 
jgottoit  à  CiiaiUot, 
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Il  n'eft  pas  furprenant  que  la  Religieufe  ne  re- 
connût point  ma  fœur.  Quelques  momens  paiTés 
à  la  grille  du  Chœur  &  pendant  l'Office  n'avoient 
pu  taire  remarquer  Ion  vifage.  D'ailleurs  elle 
parloit  fi  exactement  la  Langue  Françoife  ^  qu'il 
n'étoit  pas  aifé  de  la  reconnoître  pour  une  Etran- 
gère ,  &  l'ordre  qu'on  avoit  obtenu  pour  l'ar- 
rêter ,  &  qu'il  avoit  fallu  communiquer  à  la  Su- 
périeure du  Couvent,  regardant  en  général  trois 
Dames  Proteftantes,&deux  Enfans  delà  même 
Religion ,  qui  étoient  en  chemin  pour  i'e  fauver 
du  Royaume  ,  elle  pafToit  ,  comme  fa  Fille  & 
comme  Cécile  ,  pour  une  Dame  Françoife  qu'on 
vouloit  faire  inflruire.  Rien  n'étant  donc  ù  éloi- 
gné de  l'opinion  des  Religieufes  ,  que  de  la 
croire  Belle -Sœur  de  Fanny  ,  elle  continua 
librement  de  s'informer  de  tout  ce  qui  m'inter- 
relToit ,  en  affedant  de  paroître  extrêmement 
prévenue  en  faveur  de  mon  Epoufe.  Mais  j  foit. 
que  la  vérité  les  forçat  de  lui  rendre  des  témoi- 
gnages fi  glorieux ,  foit  que  la  difcrétion  leur  fit 
cacher  une  partie  de  leurs  coniedures ,  elles  ne 
changèrent  point  de  langage. 

Fanny  étapt  revenue  le  foir  de  S«  Cloud ,  fa- 
confîdente  n'eut  rien  de  û  prenant  à  lui  racon- 
ter /-que  l'arrivée  de  trois  Dames,  dont  l'une: 
paroiflblt  la  connoître ,  &.  marquoit  une  extrê- 
me envie  de  la  voir.  Quoique  la  douleur  oc- 
cupât trop  la  place  dans  fon  ame  pour  en  lèifTer 
beaucoup  à  la  curiofité ,  elle  confentît  à  rece- 
voir la  vifite  qu'on  lui  propofoit ,  &  dès  le  foir 
même  elle  fit  prier  ma  fœur  de  fe  laiiTer  con- 
duire fecreitement  chez  elle.  Ce  n'étoit  point 
un  motif  ordinaire  qui  leur  faifoit  fouhaiter  mu- 
tuellement cette  entrevue.  Elles  m'ont  dit  vingt 
fois  que  fans  autre  aparence  de  raifon  ,  que  celle 
qu'on  peut  s'imaginer  de  mon  récit,  elles  s'é- 
toient  fenti  le  cœur  fi  ému  à  l'aproche  de  l'heure 
marquée  pour  fe-YWjqu'ejigliquans  malce  pref-^ 
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lentiment,  par  l'habitude  oîi  elles  étoient  de  voî'r 
tous  les  évenemens  tourner  à  notre  perte ,  elles 
avoient  été  tentées  l'une  &  l'autre  de  la  diffé- 
rer. Fanny ,  depuis  la  réponfe  qu'elle  avoit  reçu 
chez  moi ,  croyoit  ma  Belle-rœur  &  mes  Entans 
en  Angleterre  ;  &  ne  connoiflant  perfonne  en 
France  ,  elle  ne  pouvoit  attacher  d'idée  bien 
importante  à  la  curiofité  qu'une  Dame  marquoit 
de  lui  parler.  Ma  fœur  avoit  peut-être  fujet  d'ê- 
tre un  peu  moins  tranquille,  parce  que  l'ouver- 
ture d'une  fcène  où  elle  ne  prévoyoit  que  de  la 
îriftefTej  pouvoit  lui  caufer  quelque  embarras  ; 
mais  cette  raifon  devoitfervir  au  contraire  à  lui 
faire  craindre  ce  qu'elle  defiroit.  Cependant  elles 
étoient  toutes  deux  tremblantes  d'impatience  &. 
d'ardeur  en  s'abordans ,  &  la  furprife  même  de 
Fanny,  en  reconnoiiî'ant  ma  fœur,  n'ajouta  pref- 
que  rien  à  ce  qui  fe  paffoit  déjà  dans  {on 
cœur. 

Elle  fe  jetta  à  fort  col.  Elle  la  ferra  entre 
iîes  bras.  Elle  la  tint  long-teras  embraffée.  Etes- 
•rous  ici  volontairement,  lui  dit-elle  d'un  ton  me* 
îé  de  joye  &  de  douleur ,  efV-ce  un  refte  d'a- 
mitié &  decompaiîion  qui  vous  amène  ?  Je  vous- 
ai  crue  à  Londres.  Oii  font  mes  Enfans  ?  Hé^as  ! 
yenez-vous  me  rendre  la  vie  ou  m'aider  à  mou- 
rir ;  car  il  n'y  a  plus  de  tempéramment  à  ef- 
pérer  pour  moi  ;  je  fçai  tout,  j'ai  tout  apris  , 
je  ne  puis  vivre  fans  honneur  ,  fans  Epoux  , 
fans  mes  chers  Enfans.  O  ma  Sœur  !  continua^ 
t'elle  en  la  regardant  tendrem-ent ,  eft-il  poifible 
que  vous  m'ayez  laiflée  accabler  fans  défenfe  ? 
Quoi  !  vous  n'avez  pas  pris  parti  pour  moi.  Vous 
avez  fouffert  qu'une  indigne  Rivale  ait  ravi  ma 
place  ,  mes  titres  ,  mon  nom  ;  qu'elle  ait  tout 
acquis  par  lefacrifice  de  mon  honneur  &  de  mon 
innocence  ?  Eh  !  qu'efl:  devenu  lafoi  &  la  juftice  ? 
Mais  non ,  reprit-elle  en  voyant  ma  Sœur  qui 
huîfçnt  affe.dweufem€m.  fos  mains ,  j«  vois  que 


DE  M.   CtÉVEL  AND.  II-j 

VOUS  m*aimez  encore.  Dites-moi  donc  pourquoi 
le  barbare  Cléveland  me  dételte.  Il  me  l'a  pro* 
nonce  lui-même.  Il  n'a  daigné  ni  me  regarder 
ni  m'entendre.  Dites-moi  pourquoi  Ton  infâme 
Lallin  ofe  m'infulter.  Jufte  Ciel  î  vous  n'avez 
pas  pris  auili-tôt  ma  vie  pour  finir  à  jamais  ma 
honte  !  ah  !  ma  Sœur  ,  drtes-moi  pourquoi  je 
fuis  réduite  au  dernier  degré  de  l'oprobre  &  de 
l'infortune  ? 

Ses  larmes  l'interrompirent.  Madame  Bridge  , 
qui  n'étoit  pas  moins  attendrie  ,  la  pria  de  s'af- 
feoir ,  pour  le  deffein  qu'elle  avoit  de  lui  ou- 
vrir naturellement  fon  cœur ,  &  de  ne  lui  rien 
dégiiifer  de  fes  fentimens.  Ainfi ,  fans  s'arrêter 
à  des  marques  inutiles  de  tendreffe  ôc  de  pi- 
tic,  elle  entra  tout-d'un-coup  dans  l'explication 
qu'elle  s'étoit  propofée.  Ma  Sœur ,  lui  dit-elle  , 
il  me  fera  aile  de  juftifier  les  difpofitions  demoa 
cœur  ;  mais  permettez  que  mes  premiers  foins 
tombent  fur  vous ,  &  que  je  commence  par  ce 
qui  me  caufele^plus  d'embarras.  Vous  ne  fç au- 
riez vous  diflimuler  à  vous-même  que  les  apa- 
rences  palfées  ne  vous  font  pas  favorables.  Jj 
laiffe  tout  ce  qui  pourroit  fentir  le  reproche  ; 
mais  il  me  femble  que  la  juftice  de  vos  plaintes 
n'eft  pas  claire.  Vous  accufez  ceux  qui  fe  plai- 
gnent de  vous.  Vous  reprochez  vos  peines  à 
ceux  que  vous  avez  rendus  miférables.  Vous 
criez  qu'on  maltraite  votre  innocence,  &  ceux 
à  qui  vous  imputez  cet  outrage  ,  donneroient 
tout  leur  fang  pour  vous  la  rendre  ,  ou  d'au- 
roient  donné  pour  empêcher  que  vous  ne  l'eufîiez 
perdue  ;  au  nom  du  Ciel  faites-moi  voir  quel- 
que jour  dans  ces  obfcurités.  N'eft-il  donc  pas 
vrai  (  pardonnez  ces  inftances  à  une  Sœur  qui 
vous  aime  )  n'eft-il  pas  vrai  que  vous  avez  ôté 
à  M.  Cléveland  un  cœur  qui  faifoit  tout  le  bon* 
heur  de  fa  vie  ;  que  vous  l'avez  donné  à  Gelin  ., 
^u«.  vous  OQU»  avez  abandonnez  à  Sainte  lii^ 
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iéne  pour  fuivre  ce  perfide  ;  que  vous  êtes  par» 
tis  enfemble  ;  que  vous  avez ....  mais  je  ne 
yeux  parler  que  de  ce  qui  eft  certain  pour  moi- 
même  3  n'eft-il  pas  vrai  que  vous  avez  facrifié 
.à  cette  pafTion  votre  Mari  &.  vos  Enfans ,  vo- 
jtre  réputation  ,  &  que  vous  avez  paru  long-tems 
infenfible  à  toutes  nos  peines  ? 

A  la  vérité ,  continua  ma  Sœur ,  M.  Cléve- 
land  ,  après  avoir  Touffert  tout  ce  que  l'honneur  , 
la  bonté  de  fon  cara6^ére  &  la  tendrefie  incroya- 
ble qu'il  avoit  pour  vous,  peuvent  vous  faire  ima- 
giner ,  s'eft  laide  perfuader  depuis  peu  ,  par  le 
feul  befoin  qu'il  a  de  faire  quelque  diverfion  à 
fa  triftelTe,  de  s'engager  dans  un  nouveau  ma- 
riage ;  non  ,  comme  vous  femblez  le  croire  avec 
Finnocente  Madame  Lallin ,  pour  laquelle  il  n'a 
jamai»  eu  que  de  l'eftime  ôc  de  l'amitié  ;  mais- 
avec  une  jeune  Françoife  de  Ton  voiimage ,  qui 
eft  après  vous  ce  qu'il  pouvoitefpérerde  plusai- 
inable.  Je  n'ai  pu  condamner  fon  dellein  ,  &  je 
TOUS  confelTe  que  dans  le  trifte  état  où  je  l'ai 
vu  depuis  votre  abfence  ,  j'ai  cru  moi-même  ce 
remède  néceffaire  à  fon  repos.  Je  ne  vous 
dilliiTiulerai  pas  non-plus  que  lorfqu'on  a  penfé 
à  faire  calTer  votre  mariage,  il  a  fallu  que  j'aye 
prêté  une  efpéce  de  confentement  aux  dépor- 
tions que  le  Confifloire  a  exigées  de  tous  les 
îémoins  de  votre  fuite.  Mais  rendez-moi  jufli- 
ce  ;  ai-je  pu  démentir  le  raport  de  mes  yeux  ^ 
^  refufer  l'aveu  d'une  vérité  fi  cruelle  ?  Hélas  1 
au  prix  de  mon  (ang  j'aurois  voulu  me  le  ca- 
cher à  moi-même.  Cléveland  ,  tout  enchanté 
qu'il  eft  de  la  jeune  perfonne  qu'on  le  prefTe  d'é- 
poufer,  adore  encore  votre  idée,  &  n'employé- 
les  jours  &  fes  forces  qu'à  déplorer  votre  chan» 
gement  ;  car  vous  étiez  faite  pour  lui.  11  n'y 
avoit  que  la  porTelHon  de  votre  cœur  qui  pût 
fatisfaire  le  fien. 

Dites-tnoi  doac  maintenant  vous-même ,  ajour 
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ta-t*elle  ,  pourquoi  vous  vous  troublez  jufqu'à 
cet  excès  ,  d'un  malheur  où  vous  vous  êtes  préci- 
tée volontairement  ?  D'où  viennent  ces  regrets 
&  ces  larmes,  qui  ne  me  paroiiTent  plus  de 
faifon  après  la  matheureufe  réiblution  que  vous 
avez  exécutée  ?  Cependant  je  conçois  que  le 
repentir  peut  fuccéder  à  une  pafTion  violente. 
Je  vous  plains,  je  n'ai  pas  celTé  de  vous  aimer  , 
&  je  fuis  portée  à  vous  offrir  encore  un  zèle  à. 
toutes  fortes  d'épreuves  ,  mais^  fi  vous  ne  m'é- 
clairez  pas  vous-nveme ,  j'ignore  à  quoi  je  puis 
l'employer. 

Ce  difcours  ,  commencé  d'un  air  grave  & 
foutenu  d'un  ton  que  la  vérité  animoit  autant  quela. 
tendrefre,rendit  d'abordFanny  fort  attentive. Elle- 
tenoit  les  yeux  fixement  attachés  fur  ma  Sœur  ;  & 
comme  frapéedeplufieurs  images  nouvellesqu'elle 
paroiffoit  admirer  fuccefTivement  à  chaque  mot 
qui  fortoit  de  fa  bouche  ,  il  y  en  eut  quelques 
unes  qui  la  firent  reculer  de  furprife  6c  de  fai- 
fiffement.  L'agitation  qu'elle  en  reiTentit ,  arrêta, 
tout  d'un-coup  fes  pleurs.  Elle  écouta  ainG  juf- 
qu'à  la  fin ,  avec  un  mélange  d'avidité  pour  en- 
tendre ,  &  de  réflexion  fur  elle-même  ,  pour  com- 
parer ce  qu'elle  trouvoit  dans  fon  cœur  &.  dans 
fa  mémoire ,  avec  ce  qu'elle  paroiffoit  aperce-- 
voir  pour  la  première  fois.  Quand  ma  Sœur 
iiit  arrivée  fur-tout  à  l'éclairciffemcnt  de  morii 
nouveau  mariage  ,  fon  attention  redoubla  atec 
un  mouvement  fenfible  de  curiofité  &L  d'ardeur; 
Puis  lorfqu'elle  l'entendit  parler  du  fond  de  conf* 
tanc«  &c  d'amour  qui  me  rapeloit  encore  versv 
elle  dans  le  projet  même  d'un  nouvel  engage- 
ment ,  elle  rougit  ;  fon  impatience  étoit  marquée 
par  le  changement  continuel  de  fes  attitudes.  A 
peine  pouvoit-elle  fe  contenir  fur  fa  chalfe.  En- 
fin ma  Sœur  n'eût  pas  plutôt  fini  ,  que  fe  le- 
vant pour  l'embraffer  avec  tranfport,  vous  n'ê- 
tes gas  capable,  de  me  tromper,  lui  dit»elle  ten* 
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diement,  je  vous  connois  _,  vous  êtes  la  bonfé 
même  ;  ah  !  que  de  voiles  le  lèvent  !  oh  !  ma- 
Sœur ,  qu'entrevois  je  ?  Que  de  fujets  d'horreur 
&  de  pitié  !  Mais  fi  vous  ne  vous  trompez  pas , 
reprit-elle  en  s'interrompent  elle-même,  hâtez- 
vous  d'avertir  Cléveland.  Allez  de  ce  pas  rom- 
pre Ton  mariage.  Allez  lui  dire  qu'il  commet- 
troit  un  crime  affreux,  que  je  l'aime,  que  je 
l'adore,  continuoit-eile  en  ferrant  les  mains  de 
ma  Sœur,  que  je  n*ai  jamais  aimé  que  lui  ,  hé- 
îas  !  je  le  vois  clairement ,  nous  avons  été  trom- 
pez tous  deux.  O  malheur  terrible  !  ô  cruelle 
perfidie  l  Mais  partez  donc  jrépétoit- elle  encore  , 
qu'il  rompe  Ton  mariage ,  qu'il  ne  diffère  pas  uir 
moment. 

Quelque obfcurité  que  ce  tendre  empreffement 
pût  avoir  pour  ma  Sœur  ,  elle  y  répondit  par  des 
careffes  ;  &  fans  retarder  les  explications  qu'elle 
attendoit ,  par  celle  des  raifons  qui  la  retenoient 
malgré  elle  à  Chaillot ,  elle  fit  fouvenir  Fanny 
que  de  long-tems  mes  bleffures  ne  me  permet- 
toient  guéres  de  penfer  à  des  Noces.  Enfuite 
elle  la'preffa  de  ne  pas  fulpendTe  un  moment  la  fa- 
tisfa£tion  qu'elle  avoit  paru  lui  annoncer.  Oui  , 
Kii  répondit  -  elle ,  chaque  inffant  qu'elle  Te- 
roit  différée  ,  deviendroit  un  fuplice  pour  moi- 
même.  Mais  je  ne  puis  mieux  nous  fatisfaire  l'une 
&.  l'autre  qu'en  reprenant  mes  triftes  avantures- 
dans  leur  origine  ,  pour  vous  mettre  en  état  de 
les  comparer  avec  les  funeftes  impreffions  dont 
je  Vois  trop  que  vous  êtes  prévenue  contre  ma' 
^déhté ,  Si  peut-être  contre  mon  honneur.  Elle- 
entreprit  auffl-tôt  cette  interreffante  narration  , 
dont  on  ne  fera  pas  furpris  dans  la  fuite  que  j'ayç 
pu  répéter  ici  jufqu'au  moindre  mot. 
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Ce  que  j'ai  à  me  reprocher  n'eft  pas  un  crime." 
Ah  !  non  ,  ce  n'en  eft  pas  un  ,  &  fi  Cléveland 
m'aime  encore  ,  il  diftinguera  bien  les  malheu- 
reux excès  d'une  tendrelle  infenfée  ,  des  hon- 
teux déréglemens  d'une  femme  coupable.  S'il 
m'aime  ,  je  ne  veux  que  lui  pour  mon  Juge. 
N'importe  ,  qu'il  me  condamne  ou  qu'il  m'aprou- 
ye.  S'il  m'aime  ,  il  pardonnera  tout  à  l'amour. 

Concevez-vous  ,  ma  Sœur  ,  pourfuivit-elle  , 
que  le  tour  de  votre  difcours  ait  eu  plus  de  for- 
ce pour  me  faire  ouvrir  les  yeux ,  que  la  longueur 
înfuportablc  de  mes  peines  ,  que  les  inftances 
de  Madame  ,  que  le  dernier  crime  de  Gelin , 
&  que  les  reproches  même  que  j'ai  reçus  au- 
jourd'hui de  Cléveland  ?  Mais  y  ma  chère  Sœur , 
€Coutez-moi.  J'ai  des  chofes  incroyables  à  vous 
raconter.  J'en  fuis  effrayée  moi-même  à  mefure 
que  je  les  raproche  de  mon  imagination  pour  les 
mettre  en  ordre  ;  &  fi  je  fuis  affez  heureufe 
pour  ne  pas  me  tromper  dans  la  manière  dont 
je  les  conçois  depuis  un  moment  ,  je  vais  vous 
découvrir  la  plus  horrible  fcène  de  malice  &  de 
cruauté  dont  on  ait  jamais  eu  d'exemple.  O 
Ciel  !  par  où  ai- je  mérité  d'en  être  le  déplora- 
ble fujet  ? 

Supofez  que  Cléveland  n'ait  eu  qu'une  eflime 
innocente  pour  Madame  Lallin.  Mais  long-tems 
même  avant  mon  mariage  ,  j'ai  eu  les  plus  for- 
tes raifons  de  lui  croire  d'autres  fentimens.  Je 
ne  vous  rapellerai  point  tout  ce  qui  n'efl  pas 
néceffaire  au  récit  que  vous  attendez.  Elle  l'a- 
voit  aimé  au  premier  moment  qu'elle  l'avoit  vu. 
Elle  lui  avoit  fait  des  avances  qui  ne  font  pas 
ordinaires  à  une  femme  d'honneur.  Elle  avoit 
employé  l'artifice  pour  le  faire  confentir  à  l'é- 
poufer.  Je  fuis  témoin  de  ce  que  je  retrace  ici , 
&  dè§  ce  tems-là  mes  inquiétudes  n'auroient  pu 
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■paroître  étranges  à  perfonne.  Elle  quitta  enfuite 
i\k  Famille  &  la  Patrie  pour  le  luivre  en  Amé- 
rique. Je  veux  croire  que  ce  voyage  n'eut  point 
d'autre  motif  que  ceux  qu'il  s'efforça  de  me  fai- 
re aprouVer  ;  cependant  il  me  le  déeuifa  long- 
tems  ,  je  n'en  dûs  même  la  connoiflance  qu'au 
hazard  ;   &  lorfque  je  l'apris  contre  fon  efpé- 
rance  ,  je  ne  remarquai  que  trop  combien  cette 
découverte  lui  caufoit  d'embarras.  Enfin  nos  trif- 
tes  avantures  prennent  leur  cours  ,  &  finiffent 
après  mille  malheurs  ,  par  la  perte  du  meilleur 
de  tous  les  Pères.  Ma  tendrelTe  comme  divifée 
jufqu'alors  par  les   fentimens  de   la  nature  ,  fe 
réunit  dans  un  feul   objet.  Je    lentis  que   mon 
Mari  m'étoit  devenu  plus  cher  que  jamais  ;  plus 
cher  ;  je  ne  dis  pas  feulement  par  les  circonf- 
tances  de  ma  fortune  ,  qui  ne  me  laiffoit  plus 
d'autre  foutien  que  lui  dans  le  monde  ,  mais  par 
l'augmentation  réelle  d'une  paflion  que  je  croyois 
depuis  long-tems  à  fon  excès  &  qui  prit  un  nou- 
vel afcendant  fur  mon  cœur  &  fur  ma  raifon. 
En  effet  je  ne  l'avois  jamais  trouvé   fi  aimable. 
J'étois  charmée  de  fa  confiance  &  de  fes  foins. 
Par   quelles    épreuves    n'avois-je   pas    vu   fon 
amour  confirmé }  Je  le  regardois  comme  un  mo- 
dèle de  bonté  &  de  vertu.  Nous  vécûmes  quel- 
que-tems  à  la  Havana  dans  un  bonheur  digne 
d'envie.   Et   n'avois-je  pas    raifon   de  le  c|oire 
inébranlable  ,  lorfque  fous  des    prétextes  aflez 
foibles  ,  &  que  je  combattis  inutilement  par  mes 
pleurs  ,   il    entreprit   un  voyage  dont  l'unique 
îruit  fut  de  me  ramener  Madame  Lallin.  Jugez 
«quelle  fut  ma  furprife  ,  &  avec  quelle  douleur 
je  la  vis  entrer  dans  ma  maifon.  Ce  n'étoient , 
fi  vous  voulez  ,  que  les  allarmes  d'un  cœur  paf- 
fionné.  Cétoit  délicateffe  ,  embarras  ,  fcrupule 
de  tendreffe  ;  mais  quand  ce  n'auroit  été    que 
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ïe  preffentlment  d'un  avenir  funefle  où  je  iltf 
pouvois  lire  ,  les  malheurs  qui  Tont  venus  à  la 
liiite,  ne  l'ont  que  trop  juftifié. 

Vous  arrivâtes  vers  le  même-tems  de  Sainte- 
Hélène  avec  mon  Frère  &L  Gelin.  La  prefence 
&  l'amitié  d'une  Sœur  fi  chère  fufpendirent  mes 
inquiétudes  jufqu'à  la  rèfolution  qui  fut  prife  en 
commun  de  fe  faire  régulièrement  quelque  oc- 
cupation amufante  ,  pour  varier  les  agrémens  de 
notre  commerce.  Nous  prîmes  vous  &  moi  le 
parti  qui  convenoit  à  notre  fexe.  Mon  Frère  & 
Cléveland  choifirent  l'étude.  Gelin  eut  dès -lors 
fes  raifons  fans  doute  pour  fouhaiter  d'être  fouf- 
fert  auprès  de  nous  :  mais  je  fus  frapée  du  choix 
de  Madame  Lallin.  Quelle  aparence  ,  difois-je , 
qu'une  femme  d'un  mérite  ordinaire  fe  faffe  un 
plaifir  fi  touchant  de  palier  toutes  les  heures  du 
jour  au  milieu  des  Livres  ?  Vous  la  priâtes  de 
nous  alTocier  à  fes  leftures ,  en  les  faifant  quel- 
quefois devant  nous.  Elle  répondit  que  fon  def- 
fein  étant  d'aprendre  les  Langues  Grecque  6c 
Latine  ,  nous  avions  peu  de  fatisfaélion  à  efpé- 
rer  de  notre  demande.  Vous  vous  fouvenez 
que  nous  rîmes  enfemble  de  cette  affeftation 
d'efprit  &  de  do6lrine.  J'écartois  encore  des  foup- 
çons  trop  funeftes  pour  mon  repos.  Mais  un 
intérêt  fi  fenfible  me  forçoit  néanmoins  d'avoir 
les  yeux  ouverts  fur  toutes  les  circonftances.  At- 
tribuez cette  conduite  à  la  jaloufie  ,  accufez- 
moi  d'avoir  contribué  moi-même  à  ma  ruine  ; 
je  n'ai  pour  me  juftifier  que  la  droiture  de  mon 
cœur ,  &  l'ardeur  d'une  malheureufe  tendrefle. 

Je  ne  vous  dirai  point  par  quels  degrés  je 
parvins  à  l'y  vreffe  de  cette  fatale  paffion  ;  mais 
le  poifon  s'étoit  déjà  glillé  dans  toutes  mes  vei- 
nes ,  lorfque  Gelin  m  ayant  fuivie  au  Jardin  , 
me  demanda  la  liberté  de  m'entretenir.  L'air 
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chagrin  avec  lequel  il  me  fit  cette  proporition  , 
le  cas  que  je  faifois  de  fon  efprit ,  &  l'attache- 
ment qu'il  marquoit  pour  notre  famille  ,  me 
difporérent  facilement  à  l'écouter.  Après  quel- 
ques détours  ,  qui  me  firent  attendre  un  fecret 
d'importance  ,  il  me  déclara  qu'il  fe  croyoit  éga- 
lement obligé  par  l'amitié  &:  par  l'honneur  de 
m'aprendre  l'indigne  abus  que  Madame  Lallin 
faifoit  de  ma  confiance.  Le  détail  dans  lequel 
il  s'engagea  aufTi-tôt  ,  s'accordoit  tellement  avec 
mes  propres  obfervations  ,  que  je  crus  l'examen 
aufTi  inutile  que  les  objections  &  les  doutes.  Je 
ne  répondis  que  par  mes  pleurs.  11  me  plaignit  ; 
il  m'offrit  fes  fervices.  11  releva  l'injuftice  de  mon 
Mari  &  l'odieufe  \m\  u  ience  de  ma  Rivale  ;  enfin 
il  me  perfuada  de  tous  les  maux  dont  je  cher- 
chois  encore  à  douter. 

Cependant  je  confervai  afTez  de  prefence  d'ef- 
prit ,  pour  balancer  d'abord  fi  je  devois  lui  dé- 
couvrir le  raport  de  mes  idées  avec  les  Tiennes. 
Mais  ce  qu'il  ajouta ,  me  permit  fi  peu  de  me 
défier  de  fa  prudence  &  du  definterreffement 
de  fon  amitié  ,  que  je  remerciai  le  Ciel  dans 
mon  malheur  de  m'avoir  procuré  le  fecours 
d'un  ami  fi  fage  &  fi  généreux.  U  me  dit  que  la 
nécefiité  de  m'avertit  lui  avoit  paru  d'autant  plus 
preiTante  ,  que  le  mal  n'étant  point  encore  de-» 
fefpcré  ,  il  dépendroit  de  moi  d'y  aporter  les  re- 
mèdes que  ma  fageile  &  ma  douceur  ne  ntan- 
queroient  pas  de  m'infpirer  ;  qu'une  femme  ver- 
tueufe  avoit  mille  reflourccs  pour  rapeler  le  cœur 
d'un  mari  ;  que  c'étoit  cette  raifon  qui  l'avoit  em- 
pêché de  faire  remarquer  le  defordre  à  mon 
frère  Bridge  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût  pas  aufîi 
capable  que  moi  de  garder  certains  ménagemens. 
11  me  promit  un  fecret  Inviolable ,  &  il  m'of- 
frit de  nouveau  un  zèle  lans  réferve. 
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Si  vous  vous  rapelez  d'ailleurs  l'eftime  que  mort 
frère  &  Cléveland  même  marquoient  pour  Ge- 
lin  ,  m'accuferez-vous  d'avoir  accepté  trop  légè- 
rement Tes  offres  ?  Je  ne  fis  donc  plus  difficulté 
de  lui  répondre,  que  je  connoifTois  toute  l'éten- 
due du  malheur  qu'il  croyoit  m'aprendre  ,  ni  de 
lui  laider  voir  la  profondeur  de  mes  playes.  Vous 
méritez  ma  confiance  ,  ajoutai-je ,  &  par  la  pitié 
que  mes  maux  vous  infpirent ,  &  par  le  fecours 
que  vous  avez  la  générofité  de  m'offrir  pour  les 
foulager  ;  mais  de  quelle   efpérance  me  flâtez- 
Yous  ?  Hélas  !  quel  remède  ,  quel  fecours  avez- 
vous  à  me  propofer  ?  Il  fe  hâta  de  m'affurer  qu'il 
chercheroit  les  moyens  qu'il  n'avoit  point  enco- 
re ,  &  qu'il  me  promettoit  d'avance  que  je  fe- 
tois  fidèlement  informée  de  toutes  les  démarches 
de  ma  Rivale  &   du  progrès    de    fes   perfides 
amours.  Cette  promefTe  flâta  ma  douleur.  Je  le 
preffai  d'être  fidèle  à  la  remplir  ;  comme  fi  la 
connoifiTance   de   ce  que  je   redoutois  le  plus  , 
€Ût  pu  fervir  à  diminuer  les  tourmens  que  le  feul 
ipupçon  étoit  capable  de  me  caufer.  Nous  con- 
vînmes qu'il  me  rendroit  chaque  jour  un  compte 
exaft  de  ce  que  le  hazard  ou  fon  adreffe  lui  fe- 
roit  découvrir.  Je  lui  confiai  même  la  clef  de  plu- 
sieurs cabinets  qui  touchoient  à  celui  de  Cléve- 
land ,  &  fur-tout  à  fa  Bibliothèque  ,  où  vous 
fçavez  que  Madame.  Lallin  paffoit   quelquefois 
avec  lui  une  partie  du  jour.  L'heure  de  ces  tu- 
neftes  éclaircilTemens  fut  réglée  ;  &  dès  le  lende- 
main je  l'attendis  comme  celle  de  ma  mort. 
S  eroit-il  donc  vrai  que  toutes  les  horreurs  qui  re- 
viennent en  foule  à   ma  mémoire  ,  euffent   été 
autant  d'artifices  &  d'inventions  de  Gelin  ?   O  I 
ma  fœur,  aidez-moi  à  le  croire.  Mon  cœur  s'eft 
livré  avidement  à  cette  efpérance  ,  mais  à  me« 
fure  ^ue  les  tra^ces  du  pafle  recommencent  à  s'ou-; 
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vrir  ,  mon  efprit  chancelle  ,  &  je  fens  renaître 
toutes  mes  agitations  &  toutes  mes  craintes.  Il 
ne  manqua  point  de  me  communiquer  le  lende- 
main {q$  oblervations.  Ce  n'étoit  encore  que  des 
remarques  vagues  ,  ÔC  qui  n'ajoutoient  rien  aux 
préventions  où  il  m'avoit  laifTée  ;  car  en  me  ra- 
pelant  l'ordre  de  Tes  découvertes ,  il  me  femble  , 
que  Toit  pour    ménager  ma  douleur  ,  foit  pour 

farder  plus  de  vrai  iemblance  ,  il  me  conduiût 
abilement  par  tous  les  degrés.  Sa  crainte  pa- 
roilToit  être  de  m'affliger  trop,  il  fe  taifoit  pref- 
fer  pour  répondre  nettement  à  toutes  mes  queif- 
tions.  Dès  cette  première  fois ,  en  me  racontant 
qu'il  avoit  pafTé  plus  de  deux  heures  à  obferver 
mon  infidèle  ,  &  en  me  proteftant  que  malgré 
la  fituation  favorable  où  il  s'étoit  mis  pour  i'^.- 
percevoif  ,  il  n'avoit  rien  découvert  qui  dût  abfo- 
iument  me  chagriner  ;  une  aparence  de  contrainte 
que  je  croyois  démêler  malgré  lui  dans  fes  ex- 
preiTions  &  dans  lés  yeux  ,  me  fit  foupçonner 
qu'il  affe6loit  des  ménagemens.  Vous  me  déguifez 
quelque  chofe ,  lui  dis-je  ,  fans  pouvoir  retenir 
jnes  larmes  ;  vous  craignez  de  m'aprendre  tout 
mon  malheur.  Et  voyant  qu'il  fe  défendoit  du 
même  air:  quoi?  infiilai-je  avec  une  fuaeftecu- 
riofité  ,  vous  n'avez  aperçu  ni  regards  ,  ni  fou- 
ris  ,  ni  marques  d'intelligence  ?  Vous  n'avez 
rien  entendu  qui  vous  ait  fait  juger  de  leurs  fen- 
timens  ?  Dieux  !  ajoutai  je  ,j'expliquerois  jnfqu'à 
leur  filence.  Il  me  répondit  d'un  ton  naïf,  &.  com- 
me furpris  de  mes  doutes  ,  que  ce  n'étoit  point 
à  des  circonftances  fi  légères  qu'il  s'arrêtoit ,  que 
je  fçavois  comme  lui  que  ce  badinage  leur  étoit 
familier  depuis  long-tems  ;  qu'après  tout ,  un  ma- 
ri qui  fe  tiendroit  dans  des  bornes  fi  innocen- 
tes ,  ne  mériterolt  pas  qu'on  lui  en  fit  rigoureu- 
fement  un  crime ,  &.  qu'il  fe  feroit  bien  gardé  de 
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me  faire  la  moindre  ouverture  ,  s'il  n*avoit  et? 
des  raifons  bien  plus  fortes  d'accufer  le  mien  de 
manquer  à  ce  qu'il  me  devoir.  11  me  fit  même 
entendre  que  s'il  ne  s^étoit  pas  expliqué  d'avàn- 
tage  ,  c'eft  que  dans  des  accufations  de  cette  na- 
ture ,  le  témoignage  le  plus  certain  doit  être 
confirmé  par  des  preuves  ;  &  me  renouvelant  ks 
affurances  de  fon  zèle  &  de  fes  foins  ,  il  me  pria 
d'en  attendre  toutes  les  lumières  que  je  defirois. 
Hélas  !  m'écriai-je  ,  de  quoi  donc  fuis- je  menacé  , 
fi  ce  qui  m'accable  déjà  mortellement ,  ne  méri- 
te que  le  nom  de  badinage  ? 

11  me  laifTa  avec  ce  trait  dans  le  cœur ,  &  d'au- 
tant plus  fenfible  à  la  reconnoiflance  dont  je  me 
croyois  redevable  à  fon  amitié,  que  jelevoyois 
affligé  de  ma  peine  &  chargé  comme  à  regret  de 
la  trifte  commifîion  qu'il  acceptoit  pour  m'obli- 
ger.  Quelques  jours  fe  pafférent  ,  pendant  lef- 
quels  il  n'eut  encore  à  me  raporter  que  les  fignes 
ordinaires  d'un  amour  qui  fe  déguife  en  public, 
&  que  le  remords  ou  la  honte  empêche  de  fe  fatis- 
faire  pleinement ,  dans  le  fecret  même  d'un  cabi- 
net ;  car  il  étoit  affidu  à  tous  les  pofles  dont  je 
lui  avois  abandonné  la  clef.  Enfin  je  crus  remar- 
quer ,  un  jour  qu'il  étoit  plus  rêveur  &  plus  cha- 
grin qu'il  ne  me  Tavoit  encore  paru.  Les  regards 
qu'il  me  jettoit  à  la  dérobée  ,  pendant  que  votre 
prefence  &  celle  des  autres  l'empêchoit  de  me 
parler  ,  furent  un  langage  que  je  crus  trop  bien 
entendre.  Je  fuis  perdue ,  difois-je  intérieurement! 
Ma  Rivale  a  triomphé  ;  il  l'a  vu  ;  il  en  gémit  ;  il 
che.rche  quelques  détours  pour  m'annoncer  cette 
fatale  nouvelle.  Le  defefpoir  étoit  prêt  de  s'em- 
parer de  mon  cœur  ,  &  je  ne  fçai  ce  qui  empê- 
cha  mes  tranfports  déclarer.  Tous  les  momens , 
jufqu'à  l'heure  ordinaire  de  l'explication  ,  furent 
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lui  voir  rempreffement  qu'il  avoit  toujours  eu 
pour  me  prévenir  ^  je  me  trouvai  feule  au  jar-. 
din  ,  qui  étoit  le  lieu  marqué  pour  nos  entretiens. 
Je  le  fis  apeler.  Il  tarda  encore  à  paroitre.  Mon 
impatience  ne  me  permettant  plus  de  garder  au- 
cune mefure^je  le.cherchai  moi-même,  &  je  m'a- 
perçus  qu'il  s'efforçoit  de«m'évfter.  Ce  fut  alors 
que  ne  me  poilédant  plus  ,  &  fuccombant  aux 
mouvemens  qui  m'étouffoient  le  cœur  ,  je  m'ar- 
rêtai dans  une  falle  ,  par  la  feule  impolTibilité  de 
faire  un  pas  plus  loin.  Je  m'afîis ,  croyant  n'être 
obfervée  de  perfonne.  Je  me  livrai  aux  larmes  & 
à  toutes  les  plaintes  qu'un  defefpoir  aufli  amer 
que  le  mien  pouvoit  m'infpirer.  Cependant  il 
m'avoit  fuivie  aparemment  dans  toutes  mes  dé- 
marches ;  car  il  parut  après  quelques  momens  , 
6c  prévenant  les  reproches  aufquels  il  devoit  s'at- 
tendre ,  il  me  demanda  pardon  d'une  lenteur  dont 
le  motif  me  dit-il ,  étoit  la  répugnance  qu'il  avoit 
à  s'acquitter  déformais  de  fes  promeiTes.  Voulez- 
vous  ma  vie  ,  continua-t'il  ?  Elle  fera  employée 
fans  regret  à  vous  prouver  mon  obéïflance  & 
mon  zèle  :  mais  permettez  que  je  commence 
d'aujourd'hui  à  garder  un  filence  éternel  fur  tout 
ce  qui  a  fait  juiqu'ici  le  fujet  de  nos  entretiens.' 
J'en  ai  trop  dit.  Je  me  fyis  engagé  trop  loin  ;  & 
pour  mon  repos  autant  que  pour  le  vôtre ,  je  dois 
fermer  déformais  la  bouche  &  les  yeux  fur  tout 
ce  qui  fe  paiTe  dans  cette  maifon.  Non  ,  ajouta- 
t'il  ,  je  ne  me  fens  point  capable  de  voir  pouffer 
fi  loin  rinjuftice  &  la  cruauté. 

Il  ne  me  parut  pas  douteux  que  tous  mes  foup- 
çons  ne  fuffent  vérifiés.  Cependant  la  crainte 
qu'il  ne  s'obftinât  à  fe  taire  s'il  me  voyoit  trop 
touchée  du  malheur  qu'il  me  faifoit  preffentir  , 
me  fit  prendre  un  vifage  plus  tranquile  pour  le 
preffer  ce  parler  ouvertement.  Vousae  m'abaih; 
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tlonnerez  pas  ,  lui  dis-je  ,  après  avoir  commen- 
cé de  fi  bonne  grâce  à  me  fervir.  Je  vois  ce  qui 
vous  refroidit  :  vous  craignez  ^  ou  de  vous  ex- 
pofer  au  reffentiment  de  mon  Mari  ,  ou  de  me 
çaufer  trop  de  chagrin  par  quelque  récit  qui  fur- 
paffe  toutes  les  horreurs  pafTées.  Mais  rafTurez- 
vous  contre  la  ^emi4re  de  ces  deux  craintes  par 
le  ferment  que  je  fais  de  ne  laiiTer  rien  échaper 
qui  puifTe  vous  commettre.  Pour  la  féconde  , 
comptez  ,  ajoutai-je  ,  que  je  n'ai  pas  le  cœur  fi 
infeniible  au  mépris  ,  que  je  fois  difpofée  à  m'a- 
bîmer  plus  long-tems  dans  le  delefpoir  &.  dans 
les  larmes  ,  fi  ]e  perds  l'efpérance  de  ramener 
un  perfide  ^  ou  fi  j'aprends  qu'il  porte  l'infidé- 
lité jufqu'au  dernier  outrage.  Cette  réponfe  parut 
le  fatisfaire  doublement.  Ne  doutez  pas  ,  reprit- 
il  y  que  je  ne  fois  fort  fenfible  à^  deux  motifs  , 
dont  l'honneur  &.  l'amitié  me  font  une  loi  pref- 
qu'égaîe.  L'honneur  de  M.  Qéveland  m'eft  cher  ; 
&.  je  ne  voudrois  pas  qu'il  pût  me  reprocher  de 
l'avoir  expofé  par  une  indifcrétion.  Votre  repos 
ne  m'eft  pas  moins  précieux  ,  &  je  ne  me  par- 
<lonnerois  pas  d'avoir  contribué  à  vous  rendre 
inutilement  malheureufe.  Mais  fi  vous  continuez, 
ajouta-t'il  ,  de  me  croire  digne  d'un  peu  d'efti- 
me  &  de  confiance  ,  je  penfe  qu'en  effet  le  feui 
parti  qui  vous  refte  ,  eft  de  chercher  votre  bon- 
heur dans  vous-même  ,  ou  du  moins  de  ne  le 
plus  faire  dépendre  d'un  mari  ingrat ,  qui  n'a  mê- 
me jamais  rendu  jufiice  à  vos  fentimens. 

Je  l'écoutois  avec  une  ardeur  qui  devoit  lui 
rendre  l'indifférence  que  j'affeftois  ,  fufpede.  Ce- 
pendant l'ayant  preffé  avec  de  nouvelles  inftan- 
ces  ,  de  me  révéler  tout  ce  qui  lui  paroiff'oit  afTez 
puifTant  pour  me  donner  la  force  de  fuivre  fon 
confeil  ;  vous  me  l'ordonnez  donc  ,  me  dit- il? 
hé  bien  »  vous  allez  connoître  jufqu'oii  l'ingra^ 
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titude  &  la  dureté  peuvent  être  portées  par  des 
hommes  ;  car  l'indignation  que  j'en  ai  s'étend  à 
tout  mon  fexe  ,  &  c'ert  rendre  lervice  en  effet 
à  une  femme  aimable  &  vertueufe   que   de  la 
détromper  fur  les  faufles  vertus  de  tant  d'hipo- 
crites.  Ce  matin  ,  continua-t'il  ,   dans  le   tems 
que  vous  étiez  livrée  au  fommeil  ,  ou  peut-être 
occupée  à  pleurer  votre  infortune  ,  Tardeur  de 
Vous  fervir  me  rendant  attentif  à  tout  ce  qui  le 
paffoit  dans  la  maifon  ,  j'ai  vu  votre  Rivale  for- 
tir  de  ù  chambre  dans  un  deshabillé  fi  galant , 
que  je  me  fuis  défié  de  fes  intentions.  M.  Clé- 
veland  étpit  déjà  forti  de  la  vôtre  à  Iheure  qu'il 
s'en  eft  tait  une  habitude  ,  6c  j'avois  remarqué 
qu'au  lieu  d'aller  à  la  Bibliothèque  ,  il  étoit  def- 
çendu  au  jardin.  Je  n'ai  pu  douter  que  ce  ne  fût 
une  partie  concertée.  J'ai  pris  un  détour  ,  pour 
chercher  une  fituation  propre  à  les  obferver.  Ils 
ont  facilité  mon  deffein  ;  car  Madame  Lallin  , 
après  avoir  fuivi  les  pas  de  votre  Mari  jufqu'à 
l'entrée  du  jardin  ,  s'eft  engagée  dans  l'allée  cou* 
verte  qui  régne  à  gauche  au  long  du  mur  ,   & 
m'a  laiffé  la   liberté   de   gagner   comme  elle  le 
bout  du   parterre  en  prenant   l'autre    allée.  Je 
m'attendois  à  la  voir  entrer  dans  le  bois  ,  mais 
ayant  paiTé  quelque-tems  fans  l'apercevoir  ,  j'ai 
compris  qu'elle  s'étoit  arrêtée  dans  le  cabinet  qui 
eft  de  ce  côté-là  ,  &  je  n'ai  pas  balancé  à  m'a- 
vancer  à  la  faveur  du  treillage.  Mon  excufc  étoit 
facile  s'ils  m'avoient  découvert.  Je  me  fuis  placé 
proche  d'une  fenêtre   affez  favorablement  pour 
tout  voir  &  tout  entendre,  l^ifpenfez-moi ,  ajou- 
ta-t'il ,  de  la  néceiTité  où  vous  me  réduifez  de 
vous  percer  le  cœur.  Je  n'achèverai  point  un  ré- 
cit qui  n'eft  propre  qu'à  mettre  le  comble  à  vos 
peines. 

Ma  curiofjté  me  faifant  que  s'enflanamer  ,  je  le 


ï«  Histoire 

preffai  fi  vivement  de  finir  ,  qu'il  m'accorda  cet- 
te trifte  fatisfaétion.  J'achèverai  ,  reprit-il ,  vous 
l'exigez  ,  mais  n'accufez  que  vous-même  des  nou- 
velles douleurs  que  je  vais  vous  caufer.  J'ai  vu 
ce  que  j'aurois  refule  de  croire  fur  tout  autre  té- 
moignage que  celui  de  mes  yeux.  Il  me  racon- 
ta là-deffus  ce  que  j'ai  honte  de  répéter  ;  des  in- 
famies ,  des  horreurs ,  les  plus  lâches  tranfports  ?... 
hélas  !  plus  d'ardeur  &  de  tendrelTe  que  je  n'au- 
rois  ofé  prétendre  ,  6c  que  je  n'avois  jamais  ob- 
tenu. Mais  je  paffe  à  un  cœur  inconftant  ,  re- 
prit-il ,  je  pardonne  à  un  ingrat  de  fe  livrer  à  de 
nouvelles  amours.  C'efl  l'oubli  de  l'honneur  & 
de  la  bonne  foi  qui  m'épouvente.  Et  continuant 
de  m'accabler  par  d'horribles  préparations  ,  il  me 
porta  enfin  dans  la  dernière  partie  de  Ton  dif- 
cours  le  coup  qui  m'ôta  refpérance  ,  &  qui  m'a 
rendu  depuis  ce  fatal  moment  le  jouet  d'un 
aveugle  defefpoir.  Vous  n'êtes  point  mariée ,  me 
dit-il  en  me  regardant  d'un  œil  timide.  Quel  dou- 
te !  interrompisje  en  rougiilant.  De  quoi  ofez* 
vous  me  foupçonner  ?  Ne  vous  offenfez  point  , 
repliqua-t'il  auffi-tôt  ,  je  répète  ce  que  j'ai  hon- 
te d'avoir  entendu.  On  prétend  que  votre  ma- 
riage n'eft  qu'une  vaine  cérémonie  ,  parce  que 
vous  n'êtes  liée  que  par  la  main  d'un  Prêtre  Ca- 
tholique ,  dont  vous  ne  reconnoifTez  point  la 
Religion  ,  ni  par  conféquent  l'autorité.  Sur  ce 
fondement  ,  on  a  promis  à  Madame  Lallin  de 
le  rompre  ,  &  d'en  former  un  plus  durable  avec 
elle  ,  auffi-tôt  qu'on  pourra  fecoiier  le  joug  de 
la  bienféance.  On  s*eft  plaint  de  votre  humeur 
mélancolique  &  de  vos  caprices.  C'eft  la  recon- 
noiflance  dont  on  fe  croyoit  redevable  à  Mylord 
Axminfter  ,  qui  vous  a  rendu  l'époufe  de  M. 
Cléveland.  Enfin  ,  votre  tendrelTe  eft  incommo- 
de ,  votre  prefence  importune  j  oa  coniiiHi-ëra 
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de  fe  voir  au  même  cabinet  ,  pour  fe  confoler 
du  chagrin  d'être  à  vous  ,  en  attendant  qu'on 
puifTe  le  délivrer  tout-à-fait  d'une  chaîne  fi  pe- 
fante  ,  &  pour  jouir  l'un  de  l'autre  avec  une  li- 
berté qu'on  n'a  pas  à  la  Bibliothèque  ,  où  l'on 
apréhende  à  tous  momens  d'être  furpris  par  M*; 
Bridge  ,  ou  par  vous-même. 

J'arrêtai  Gelin.  Ceft  aflez ,  lui  dis-je  en  détour- 
nant la  tête  ,    comme  fi  ma   propre  confufion 
m'eût  tait  craindre  Tes  regards  ;  après  ce  que  je 
viens  d'entendre  ,  je  n'ai  plus  d'éclairciUemens 
à  demander.  Ma  ruine  eft  confommée.  Ma  fu- 
nefte  curiofité   eft   remplie.  Qu'il  me  méprife,' 
Qu'il  me  detefte.  Qu'il  ie  fatisfafTe.  11  n'aura  be- 
foin  ni  de  violence  ni  d'artifice.    Ma  mort  pré- 
viendra fon  impatience  ,  &  lui   épargnera  des 
calomnies  &  des  parjures.  Je  ne  fuis  point  ma- 
riée !  O  Dieu  ,  m'écriai-je  en  ouvrant  le  pafTa- 
ge  à  mes  larmes  !  n'as  tu  pas  été  témoin  de  fes 
lermens  ?  Ton  Saint  Nom  n'efl-il  pas  également 
refpeftable  dans  toutes  les  Religions  qui  rr^con- 
noiiTent  ta  puiiïance  }  O  mon  père  !  à  qui  ni'a- 
vez-vous  confiée  ?  à    qui   livriez-vous  ma  jeu- 
nelTe  Se  mon  innocence  ?  Père  tendre  &L  infor- 
tuné !  votre  bonté  vous  aveugloit.  C'eft  votre 
crédulité  qui  m'a  perdue.  Qu'avez-vous  fait  de 
votre  fille  ?  Hélas  !  plus  heureux   qu'elle  ^    la 
mort  vous  rend  infenfible  à  fa  douleur  &  à  fa 
honte.  Elle  eft  reftée  feule  avec  le  poid  de  vos 
malheurs  &  des  fiens.  Quoi  1  vous  n'entendez 
pas  fes  plaintes  ?  Votre  cœur  ne  prend  plus  d'in- 
térêt à  ce  q'-ii  vous  étoit  fi  cher  ?  Ah  !  fi  la  mort 
éteint  les  ientimens  ,  c'eft  un  bonheur  que  j'en- 
vie ,  &  je  le  demande  au  Gel  comme  mon  uni- 
que remède.  Je  m'épuifai  ainfi  en  exclamations 
douloureufes  ,  que  Gelin  écouta  long-tems  fans 
m'interrompre.  Enfin  ,  reprenant  la  parole  pour 
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me  confoler  ,  il  m'exhorta  à  punir  ,  me  dit-il  ^ 
par  mon  indifférence  ,  ceux  qui  m'offenfoient 
par  leur  mépris.  11  me  reprefenta  avec  tajit  de 
force  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'outrageant  pour  moi 
dans  la  conduite  de  mon  mari  ,  qu'il  me  mit  en 
-effet  pendant  quelques  momens  ,  dans  la  difpofi- 
tion  de  faire  tous  mes  efforts  pour  l'arracher  à 
jamais  de  «icn  cœur.  Le  mortel  reilentiment 
qui  m'agitoit  ,  me  fit  croire  cette  entrepriie  fa- 
cile. 

Ce  fut  aparemment  pour  fortifier  ma  réfolu* 
lion  ,  qu'il  me  propofa  d'aller  furprendre  dès  le 
lendemain  les  deux  amans  au  milieu  de  leurs 
plaifirs  ,  èi  de  leur  faire  connoître  moi-même  , 
ajouta-t'il  ,  le  parti  que  je  prenois  de  les  mé- 
prifer.  11  n'ignoroit  pas  que  j'étois  peu  capable 
cl'une  démarche  fi  hardie.  Aufîî  n'entendit-il 
point  que  j'eulle  rejette  fa  propoîition  pour  con- 
venir que  l'exécution  en  étoit  difficile  ,  &  pour 
m'en  faire  apercevoir  tous  les  dangers.  Mais  il 
faut  du  moins ,  me  dit-il  ,  que  vous  vous  affu- 
riez  de  l'état  de  leurs  amours  par  vos  propres 
yeux.  11  pourroit  vous  refter  des  doutes  fur  mon 
ieul  témoignage.  Je  vous  conduirai  demain  au 
même  lieu  d'où  je  les  ai  obfervés ,  &  d'où  vous 
aurez  le  même  fpeftacle  ,  fi  vous  avez  le  coura- 
ge de  le  fuporter.  Je  ne  lui  marquai  pas  moins 
d'éloignement  pour  ce  dernier  parti ,  quelque  fa- 
cilité qu'il  me  fit  voir  à  le  fuivre.  Quelle  autre 
preuve  ai-je  à  defirer  ,  lui  dis-je  ,  que  le  fouve- 
nir  du  paffé  ,  &  la  vue  continuelle  de  ce  qui  fe 
paffe  à  mes  yeux  ?  Je  ne  ferois  pas  maîtieffe 
de  mes  tranfports  au  fpedacle  odieux  que  vous 
m'offrez.  Pourquoi  voulez-vous  que  je  m'expofe 
à  dévoiler  ma  honte  ,  &  que  je  redouble  peut- 
être  le  triomphe  de  ma  Rivale  ,  en  lui  faifant 
connoître  que  j'en  fuis^  informée  ,  ôc  que  j'ai  la 
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folblefle  d'y  être  trop  fenfible  ?  Peut-être  s'atten- 
doit-il  encore  à  ces  difficultés  ;  mais  confeflant 
qu'elles  lui  paroifl'oient  fortes  ,  il  me  prefla  de 
me  rendre  du  moins  dans  le  cabinet  qui  faifoit 
face  à  celui  du  rendez- vous,  pour  obferver  tout 
ce  que  je  pourrois  découvrir  à  cette  diftance. 

J'y  consentis.  Le  relie  de  ce  malheureux  jour 
fut  encore  plus  trifle  pour  moi  par  l'affreufe  con- 
trainte où  je  le  paffai.  J'évitai  l'entretien  ,  èc  les 
regards  de   mon  Mari  ,  comme  û  j'euffe  apré-' 
hendé  qu'il  n'eût  découvert  ,  au  fond  de   mon 
cœur  ,  les  effets  de  fa  trahifon.  Le  foir  ^  au  lie» 
de  me  retirer  avec  lui ,  je  fis  naître  des  prétex-* 
tes  pour  demeurer  auprès  de  mon  Grand-Pere  ; 
&.  fous  l'ombre  d'une  légère  incommodité  qui  le 
retenoit  au  lit  depuis   quelques  jours  ,    je  paflar 
toute  la  nuit  dans  fon    apartement.    Jamais    le 
repos  ne  m'avoit  été  fi  néceffaire  ;  cependant  , 
j'eus  les  yeux  ouverts  dès  le  matin  ,  &  fans  fça- 
voir  précifément  le  motif  qui  me  condulfoit ,  j'er- 
rai long-tems  dans  toutes  les  parties  de  la  mai- 
fon.  Je  rencontrai  Gelin.  Ecoutez  ,  lui  dis-je  en 
le  prévenant  ,  j'ai  changé  de   deffein  ;  je  veux 
me  placer  contre  cette  fenêtre  ,  d'où  l'on  peut 
voir  tout  ce  qui  fe  pafle  dans  le  cabinet.  11  pa- 
rut furpris  ;  mais  fe  remettant  avec  un  peu  de 
réflexion  ,  il  me  rapela  toutes  les  raifons  que  je 
lui  avois   opofées  moi-même  ;  &  il  les  fortifia 
par  de  nouvellles   difficultés.  J'avois  penfé  tl'a- 
bord  ,  ajouta-t'il,  que  cette  place  pouvoit  être 
occupée  fans  danger  ,   je   m'y  expofai  hier  té- 
mérairement ;  mais   l'ayant  examinée  depuis    , 
j'ai  remarqué  qu'il  n'y  a  qu'un  bonheur  extrê- 
me ,  où  l'étrange  fécurité  des  deux  amans  qui 
les  ayent  empêché   de  m'apercevoir.  Vous  n'y 
feriez  pas  un  moment  fans  être  aperçue.    Eh  ! 
qu'importe  ,  repris-je ,  quelles  mefures  ai-je  à 
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garder  avec  deux  perfides  ?  N'eit-il  pas  jufle 
que  je  les  couvre  de  honte  ?  C'elt  ma  rélolu- 
tion.  Je  veux  que  leur  infamie  éclate.  Comme 
l'ardeur  de  ces  inftances  ne  venoit  que  de  mon 
agitation  ,  il  n'eût  pas  de  peine  à  me  faire  ren- 
trer dans  fes  idées ,  fur-tout  lorfque  me  repre- 
fentant  que  j'allols  l'expofer  au  reproche  d'avoir 
femé  la  diffention  dans  ma  famille  ,  il  m'eut 
menacé  d'interrompre  fes  fervices  fi  je  refufois 
d'avoir  pour  lui  quelques  ménagemens. 

Nous  ne  tardâmes  point  à  gagner  le  cabinet. 
Il  étoit  environ  lept  heures  ,  c'ell-à-dire ,  à  peu 
près  le  tems  auquel  mon  Mari  retournoit  à  fes 
livres.  Nous  avions  pris  notre  chemin  avec 
beaucoup  de  précautions  y  par  une  des  allées 
couvertes.  En  entrant  dans  le  cabinet  ,  Gelia 
me  dit  qu'il  n'ofoit  y  demeurer  avec  moi ,  non- 
feulement  par  le  refpedl:  dont  il  vouloit  que  fon 
zèle  fut  toujours  accompagné  ,  mais  par  la  crain- 
te de  nous  expofer  nous-mêmes  aux  foupçons 
de  la  médifance  _,  dans  le  tems  que  nous  avions 
les  yeux  fi  attentifs  fur  la  conduite  d'autrui. 
J'aprouvai  ce  fentiment  ^  &  je  me  contentai  de 
lui  demander  quelques  explications  qui  pou- 
voient  lervir  à  mes  efpérances.  Les  deux  ca- 
binets étans  aux  deux  angles  du  parterre  ,  on 
pouvoit  apercevoir  de  l'un  ,  par  l'allée  de  com- 
munication ,  tout  ce  qui  entroit  dans  l'autre  , 
&  je  ne  doutai  point  que  malgré  la  largeur^ du 
jardin  ,  je  ne  puffe  diftinguer  parfaitement  mon 
infidèle.  Gelin  me  quitta  ;  mais  à  peine  étoit- 
il  forti  que  revenant  fur  fes  pas  ,  il  me  témoi- 
gna un  nouveau  fcrupule.  Dans  le  trouble  où 
vous  êtes  ,  me  dit-il ,  j'apréhende  quelque  tranf- 
port  ,  qui  vous  feroit  peut-être  aufîi  pernicieux 
qu'à  moi.  Vos  relTentimens  font  juftes ,  mais  la 
prudence  vous  oblige  de  les  dilîimuler.  Permet- 
tez, ■ 
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t?z  ,  ajoûta-t'il  ,  que  je  vous  enferme  ici,  feu- 
lement pour  une  heure  y  ^  que  cette  clef  me 
reponde  de  votre  modération,  /e  ne  m'opolai 
point  à  fon  deflein  ,  l'impatience  &c  la  crainte 
m  otoient  déjà  la  refpiration  ,  &  je  le  vis  empor- 
ter la  clef  fans  lui  dire  un  feul  mot. 

Etant  feule  ,  je  tins  le  vifage  collé  plus  d'un 
quart-d'heure  fur  la  fenêtre  ,  du  côté  du  cabi- 
net. J'accoutumois  mes  yeux  à   tous  les  objets 
qui  étoient  au  bout  de  l'allée  ,  &  aux  environs 
de  la  porte  ,  pour  difpofer  mon  imagination  à 
ne  rien   confondre.   Enfin   j'aperçus  mon  Mari, 
ïl  étoit  en  robe  de  chambre.  11  avoit  un  mou- 
choir à  la  main  ,  dont  il  fe  couvroit  la  bouche. 
Son  air  étoit  inquiet  ,  du  moins  fi  j'en  pouvois 
juger  par  fa  démarche  ;  car  il  tourna  deux  fois 
la  tête  ,  &  lorfqu'il  fut  proche  du  cabinet  ^    il 
acheva  les  quatre  pas  qui  lui   refloient  à    faire 
avec  beaucoup  de  précipitation.  De  quels  mou- 
vemens  n'étoit-je  point  agitée   !  Je  m'attendois 
de  voir  paroître  auiîi-tôt  ma  Rivale.  Elle  ne  pa- 
rut point.  Mon   cœur  en   fut  foulage  quelques 
rnomens.  Je  me  flâtai  que  leurs  melures  étoient 
rompues  par  quelque  événement  ,  que  la  bon- 
té du  Ciel  pourroit  faire  tourner  en  ma  faveur. 
Je  conjurai  toutes  les  Puiilances  céleftes  de  con- 
firmer cet  augure.  Je  foupirai  d'efpérance  ,   6c 
ji  trouvai  de  la  douceur  dans  une  fi  foible  ref- 
fourre.  Mais  une  autre  penfée  fit  évanoiiir  t»ut- 
d'un-coup  cette  chimère.  Hélas  !  je  la  crois  éloi- 
gnée ,   me  dis-je  à  moi-même  ,  j'ofe  me  flâter 
qu'elle  ne  paroîtra  point  ;  mais  qui  m'afifure  qu'el- 
le n'étoit  point  la  première  au  rendez-vous  ,  & 
qu'elle  ne  fut  pas  defcenduë  au   jardin  lorfque 
j'y  fuis  entrée  ?  N'en  ai-je  pas  dû  juger  par  l'ar- 
cleur  avec  laquelle  mon  Mari   s'eft   élancé  dans 
k  cabinet  ?  Ah  l  je  ne  m'abufe  point.  Ils  y  font 
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cnlemble.  Elle  ell  dans  fes  bras.  Ils  s'enyvrent 
de  délices.  Ils  inlultent  à  mon  deferpolr.  O  Dieu  1 
vous  ne  les  punlflez  pas^  Dans  le  traniport  qui 
s'empara  de  tous  mes  fens  ,  ce  fut  un  bonheur 
en  effet  que  Gelin  eut  pris  la  clef  à  l'on  départ. 
Peut-être  ma  t'oibleile  ne  m'auroit-elle  pas  per- 
mis de  faire  deux  pas  fans  perdre  la  connoif- 
fance  &  même  la  vie  ;  mais  je  ferois  fortie  du 
cabinet  ,  j'aurois  pouffé  des  cris  lorfque  les  for- 
ces m'auroient  abandonné  pour  marcher  ,  &j'au- 
rois  porté  la  terreur  6c  la  honte  au  milieu  de  leurs 
criminels  plaifirs. 

Je  paffai  dans   cette  déplorable  fituation  tout 
le  tems  qu'ils  demeurèrent  enfemble  ;    car  de 
quelque  manière  que  je  doive  interprêter  aujour- 
d'hui leurs  rendez-vous  ;  il  eft  certain  que  je  n'ai 
pas  été  trompée  par  des  fantômes, &  que  je  les  vis 
ibrtir  avec  des  marques  extraordinaires  de  joye 
&  de  bonne  intelligence.   Mon  mari  portoit  la 
robe  de  chambre  que  je  lui  avois  vue  deux  jours 
auparavant.    Elle  avoitle  bras  apuyé  fur  le  fien  , 
&  quoique  je  ne  puffe  la  diftinguer  fi  aifément  , 
parce  qu'elle  marchoit  entre  le  mur   &  lui,  il 
étoit  clair  qu'une  femme  avec  laquelle  il  venoit 
de  pafferune  demie  heure  à  l'écart  ,  &  qu'il  ca- 
reffoit  encore  avec  tous  les  empreffemens   d'a- 
mour ,  ne  pouvoit  être  que  ma  Rivale.    Auffi  la 
nouvelle  agitation  que  jer^ffentisà  cette  viië  , 
me  fit-elle  tomber  évanouie  ,  fans  aucun  refte 
de  fentiment. 

Ma  Sœur  qui  avoit  écouté  tout  ce  rgcit  avec 
un  profond  filence ,  ne  put  entendre  ces  derniè- 
res circonftances  fans  jetter  un  cri  qui  obligea  Fan- 
ny  de  s'interrompre.  Arrêtez  ,  chère  Fanny ,  lui 
dit- elle  avec  faififfement ,  écoutez-moi.  Ah  1  ma 
Sœur  ,  plaignez  plus  que  jamais  vos  difgraces  ; 
«u  plutôt  beaiffez  le  Ciel ,  car  je  ne  puis  décider 
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ît  c*eft:  de  la  douleur  &  de  la  joie  que  vous  devei 
reffentir.    Mais ,   ô  malignité  déteftable  !  ô  per- 
fide Gelin.   Ciel  !  des  hommes  G.  méchans  Tont- 
ils  l'ouvrage  de  tes  mains  ?    Ecoutez-moi  con- 
tinua-t'elle  ,  malheureufe  vidîime  de  l'amour  & 
de  la  jaloufie ,  aprenez  que  fi  toutes  les  caufes  de 
vos  peines,  &  celles  de  toutes  les  injuftices  que 
vous  avez  faites  au  meilleur  de  tous  les  hommes  , 
n'ont  jamais  eu  plus  de  réalité  que  votre  dernier 
récit ,  vous  êtes  coupable  de  tous  vos  malheurs 
&  de  tous  les  Tiens.    Jugez  de  tout  ce  qui  vous 
refte  à  dire  ,   par  ce  que  j'ai   moi-même  à  vous 
raconter.    Ce  rendez-vous  myftérieux  de  votre 
mari  &  de  Madame  Lallin  ,  ces  horreurs,  ces 
infamies ,  ces  projets  de  féparation ,  &  tout  ce 
noir  commerce  dont  les  images  vous  troublent 
encore  l'efprit  ,    font  autant  d'inventions  d'un 
(célérat  qui  s'eil  joué  de  votre  tendrelTe  &  de 
votre  crédulité.     Vous  m'aprendrez  fans  doute  à 
quoi  des  impoftures  fi  affreufes  ont  abouti.    Hé- 
las !   plût  au  Ciel  que  les  effets  n'en  fuflent  pas 
plus  réels  que  les  caufes  !  Mais  voici  le  témoi- 
gnage que  je  me  hâte  de  vous  rendre  ,  en  atten- 
dant ceux  que  je  vous  prépare  encore.    Elle  lui 
aprit  enfuite  que  c'étoit  elle -même  &  Gelin,  qu'él- 
is avoit  pris  pour  Madame  Lallin  &  pour  moi 
dans  le  cabinet  du  Jardin,  &  que  la  robe  dont 
Gelin  lui  avoit  paru  couvert ,  étoit  en  effet  un^ 
des  miennes  qu'il  portoit  ce  jour-là.  Je  me  rapel- 
le  en  un  moment,  pourfaivit-elle  ,  des  circonf- 
tances  aufquelles  je  n'aurois  jamais  crû  le  moin- 
dre raport  avec  votre  hiffoire.    En  les  comparant 
avec  celle  de  votre  récit ,   je  trouve  que  ce  fut 
trois  jours  avant  l'avanture  du  jardin  ,  que  Ge- 
lin vint  me  demander  fous  quelque  prétexte  une 
des  robes  de  mon  mari  ou  de  celles  du  vôtre» 
Les  fiennes  ,  û  je  ne  me  trompe ,  avoient  be- 
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ibin  de  quelque  réparation.  Je  lui  en  fis  porter 
une  de  M.  Ciéveland  ,  parce  qu'elle  convenoit 
niieux  à  fa  taille.  La  chaleur  incommode  de  la 
faifon  ,  6c  quelques  raifons  de  fanté  m'obligeoient 
dans  le  même-tems  de  me  lever  a.  la  pointe  du 
jour,  &  d'aller  prendre  la  fraîcheur  du  Bois.  Je 
revenois  enfuite  au  cabinet ,  où  je  me  pro£orpis 
en  faifant  quelque  ledure.  Il  ne  faut  pas  douter 
que  Gelin  n'eût  fait  toutes  ces  obfervations ,  & 
qu'il  n'eût  formé  là- defllis  Ton  damnable  artifice. 
En  effet  je  fus  fort  étonnée  de  le  voir  entrer  dans 
le  cabinet ,  tandis  que  j'étois  à  lire.  11  contrefit 
lui-même  de  la  furprife  en  m'apercevant,  &  je 
me  fouviens  qu'il  affefta  ,  comme  vous  dites , 
d'entrer  d'un  airpeumefuré  ,  pour  me  faire  croi- 
re aparemment  qu'il  ne  s'attendoit  point  de  m'y 
trouver.  Je  n'ai  pas  oublié  non  plus  qu'il  avoir  la 
robe  de  mon  frère  ,  &  qu'il  tenoit  fon  mouchoir  à 
la  main.  Il  me  dit  quelque  chofe  de  civil  fur  la 
hardiefle  qu'il  avoit  de  m'interrompre  ;  &  ne 
manquant  jamais  de  matières  pour  engager  la 
converfation  ,  il  trouva  infenfiblement  le  moyen 
de  m'arrêter  près  d'une  demie  heure.  Enfin  je 
fis  réflexion  qu'il  ne  me  convenoit  point  d'être  fi 
long-tems  feule  avec  lui.  Je  lui  propofai  de  nous 
retirer.  Il  badina  fur  mes  fcrupules ,  &  m'ayant 
offert  la  main  ,  il  me  conduifit  à  mon  apartement 
avec  des  galanteries  affeélées ,  &  placé  comme 
vous  vene^i  de  le  reprefenter.  Il  me  quitta  aufTi- 
tôt  3  en  me  difant  qu'il  alloit  prendre  un  habit 
plus  décent. 

Une  explication  fi  nette  &  fi  précife  produifit 
des  effeîs  furprenans  fur  mon  époufe.  Après  l'a- 
voir entendue  avec  une  attention  qui  ne  lui  laif- 
foit  pas  un  moment  pour  refpirer  ,  elle  baifla  la 
tête  fur  les  genoux  de  ma  Sœur  avec  le  même 
felçnce  j  obtenant  fon  vifage  collé  fur  fe  masias 
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<ju*elle  mouilloit  de  fes  larmes  ,  elle  demeura 
long-tems  dans  cette  pofture  ,  fans  faire  entendre 
autre  chofe  que  des  foupirs.  Ma  Sœur  qui  n'o- 
foit  encore  interpréter  ces  aparences  de  douleur  , 
lui  demanda  ,  li  elle  trouvoit  quelque  difficulté 
dans  fon  récit ,  ou  quelque  chofe  de  douteux 
dans  fon  téinoignage.  Ah  !  répondit-elle  ,  pour- 
quoi foupçonnerois- je  une  Sœur  que  j'aime  ,  &C 
qui  m'a  toujours  aimée  ?  Comment  trouverois-je 
de  l'obfcurlté  dans  des  circonftances  qui  ne  par- 
lent que  trop  clairement  contre  moi  ?  Il  eft  vrai ," 
continua-t'elle  ,  qu'avec  tout  le  penchant  que  j'a- 
vois  à  vous  croire  ,  j'étois  arrêtée  malgré  moi  par 
le  nœud  fatal  que  vous  venez  d'expliquer.  Hé- 
las !  pouvois-je  en  démentir  mes  yeux  ?  pouvois- 
je  penfer  que  la  jaloufie  eût  altéré  jufqu'à  mes 
fens  ,  &  changé  pour  moi  l'ordre  de  la  nature  ? 
Ah  !  je  refpire  enfin.  Quel  fervice  vous  m'avez 
rendu  !  Plus  j'envifage  à  prefent  les  fuites  d'un 
tranfport  infenfé  ,  plus  mes  lumières  redoublent 
avec  ma  douleur  &c  ma  confufion.  Mais  qu'ai-jé 
fait  ?  ajouta  t'elle  ;  quelle  efpérance  que  Cléve- 
land  me  pardonne  ,  6c  qu'il  oublie  jamais  mes 
injuftices?  A  quels  tourmens  ne  l'ai-je  pas  peut- 
être  expofé  ?  Mais  hélas  !  il  eft  impolîible  qu'il» 
ayent  furpaflfé  les  miens.  Etes-vous  fùre  ,  re- 
prit-elle ,  qu'il  ait  fouffert  quelque  chofe  de  mon 
abfence  ,  &  que  tout  le  refte  s'accorde  avec  le  té- 
moignage que  vous  me  rendez  ?  Vous  me  ffites 
tant  de  queftions  enfemble ,  lui  dit  ma  Sœur, 
qu'il  m'efl  impoflîble  de  vous  fatisfaire  tout  à  U 
fois.  Mais  revenons  plutôt  à  notre  narration  ,  & 
comptez  que  toutes  vos  allarmes  doivent  finir.  Ci 
c'eftde  notre  tendreflé  que  vous  avez  douté. 

Que  vous  me  confolez  !  répondit-elle  ;  &  fe 
rapellant  l'endroit  de  fon  difcours  où  maSœurl'a- 
voit  interrompue ,  elle  le  continua  ainfr.    Moà 
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cvanoiiiflement  dura  juiqu'au  retour  de  mon  per^ 
fide  Confident  ,  qui  fui  fans  doute  fort  furpris  de 
xne  trouver  étendue  au  milieu  du  cabinet.  Cepen- 
dant le  bruit  qu'il  fit  en  ouvrant  la  porte ,  &L  l'air 
qui  vint  me  fraper  le  vifage ,  ayant  fervi  à  ra- 
peler  mes  efprits  ,  il  n'eut  point  d'autre  embar- 
ras que  celui  Jde  me  tendre  la  main  pour  me  re- 
lever. Il  me  témoigna  un  égal  regret ,  &  du  fpec- 
tacle  que  j'avois  eu  ,  &  de  l'impreffion  trop  évi- 
dente qu'il  lui  paroiffoit  faire  fur  moi.    C'étoit 
néanmoins  ,  me  dit-il ,  un  remède  qu'il  avoit  crû 
néceffaire  ,  &  fans  lequel  j'étois  peut-être  con- 
damnée à  traîner  languiiTamment  le  refte  de  mes 
jours  3  miférablement  partagée  entre  les  foupçons, 
les  craintes  ,  &  les  autres  tourmens  de  l'inquiétu- 
de.  11  ne  doutoit  point  ,  ajouta-t'il ,  qu'un  fi  noir 
exemple  d'inconftance  &  d'infidélité  ne  me  fit 
prendre  le  feul  parti  qui  convenoit  à  une  femme 
d'efprit  6c  d'honneur  ,  &  trop  heureux  de  m'a- 
voir  prouvé  fon  attachement  par  un  fervice   fi 
cflentiel ,  il  me  promettoit  d'exécuter  aveuglé- 
ment toutes  mes  réfolutions. 

J'étois  tellement  poffédée  de  mes  funeftes  ima-^ 
ginations  ,  que  je  crus  devoir  des  remerciemens 
a  ce  monftre.  Je  les  fis  tels  qu'une  reconnoilTan- 
ce  fi  mal  conçue  pouvoit  me  les  infpirer  dans  le 
defordre  &  la  foiblefTe  où  j'étois  ;  &  fans  m'ex- 
pliquer  fur  des  réfolutions  qui  étoient  encore  fort 
obfcurespour  moi- même  ^  je  le  priai  de  me  re- 
mettre ,  non  dans  l'apartement  de  mon  mari  ,  où 
rienn'auroit  été  capable  de  me  faire  rentrer  ,  mais 
dans  celui  qui  étoit  le  plus  voilin  du  vôtre.  Je  vous 
fis  prier  aufîi-tôt  d'y  venir  ,  &  vous  eûtes  pour 
moi  cette  complaifance  ,  je  vous  confefTai  que 
j'étois  dangereufement  malade  ;  que  la  crainte 
d'être  incommode  à  mon  mari,  me  faiioit  pren- 
dre un  autre  lit  ^ue.  1^  fie.n.  :  &  q^ue  a'cfpéraat 
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fortir  de  celui  où  j'allois  entrer  que  pour  être 
porté  au  tombeau  ,  je  n'avois  rien  de  (i  cher  à 
tlefirer  que  votre  prefence  &.  vos  conlblations. 
Ce  langage  parut  vous  caufer  autant  d'étonne- 
ment  que  de  douleur.  Vous  vous  efforçâtes  de 
me  faire  prendre  d'autres  idées  de  mon  mal  ;  Se 
J€  remarquai  aifément  dans  vos  diicours  &  dan* 
vos  regards  que  11  vous  n'en  connoiffiez  pas  la  vé- 
ritable fource ,  vous  ne  le  regardiez  pas  non  plus 
comme  une  inhrmité  ordinaire.  Mais  j'étois  réfo- 
luë  de  dévorer  éternellement  mes  peines  ;  &  fi 
]q  n'avois  pas  alTez  de  force  pour  les  vaincre  , 
d'y  fuccomber  du  moins  fans  faire  éclater  ma 
honte. 

L'ardeur  avec  laquelle  je  vis  accourir  M.  Clé- 
veland à  la  première  nouvelle  de  ma  maladie  , 
ne  me  parut  qu'un  nouvel  artifice,  &  toutes  fe  s 
careffes  autant  de  trahifons.  Je  le  repouffai  mê- 
me ,  comme  fi  mon  abattement  ne  m'eût  faitde- 
hrer  que  la  folitude  ÔL  le  repos ,  &  je  me  fis 
tin  effort  pour  lui  reprefenter  avec  douceur  que 
les  aproches  de  la  mort  n'étoient  pas  faites  pour  la 
tendreffe.  Il  parut  fort  fenfible  à  ce  difcours  ; 
mais  je  ne  répondis  à  Tes  plaintes  que  par  des 
foupi^s.  Pour  Madame  Lallin  ,  qui  s'empreffa  auffi 
de  me  rendre  des  fervices  &  des  foins  ,  je  lui 
déclarai  honnêtement  que  la  vue  de  tant  de  jpec- 
tateurs  m'étoit  importune  ,  &  que  j'avois  befoia 
àe  tranquilité  &  de  fiîence.  Auffi,  foit  fierté, 
foit  complaifance  ,  elle  me  délivra  du  chagrin 
de  la  voir  trop  fouvent.  Je  ne  voyois  volontiers 
que  vous  &  mon  Frère  ;  vous  fûtes  tous  deux  ma 
plus  fidèle  &  ma  ])lus  douce  compagnie.  Les 
affiduités  de  Gelin  même  m'auroient  déplu  ,  &  je 
le  preffai  plufieurs  fois  de  fuivre  moins  fonzèle 
que  la  bienféance  ,  qui  ne  lui  permettoit  point 
d'être  fans  ceffe  auprès  de  mon  lit  ,  comme  il 
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fembloit  le  fouhaiter.  Ce  n'eft  pas  que  j'eiifTe  lar 
moindre  défiance  de  l'indigne  paffion  qu'il  avoit 
déjà  conçue  pour  moi  ,&  dont  la  connoiffance  , 
que  je  ne  dois  que  depuis  deux  jours  à  la  bonté  de 
Madame  ,  a  commencé  dès  le  premier  moment 
à  me  taire  ouvrir  les  yeux  fur  mon  malheur  & 
fur  fes  crimes.  Mais  quelque  prix  que  mon  aveu- 
glement me  fit  attacher  au  fervice  qu'il  m'avoit 
rendu  ,  je  ne  pouvois  voir  fans  frémir  celui  qui 
m'avoit  fait  fentir  toute  ma  mifére  ,  en  m'en  dé- 
couvrant de  fi  noires  circonftances.  Sa  prefence 
raprochoit  de  mon  imagination  tous  les  détails 
qu'il  m'avoit  racontés.  £n  le  voyant  je  croyois 
voir  tous  mes  malheurs  à  la  fois.  Ainfi  ,  quoi- 
que je  le  regardafle  fur  le  pied  d'un  homme  à 
qui  je  devois  de  la  reconnoifTance ,  ÔC  qui  pou* 
voit  encore  m'étre  utile ,  je  ne  fentois  pas  même 
pour  lui  le  penchant  de  l'amitié  ,  &.  jel'écoutois 
plus  par  intérêt  que  par  inclination. 

Avec  quelque  précaution  que  j'expliquaffe  les 
foins  &  les  difcours  pafiionnés  de  mon  mari ,  je 
ne  laiffois  pas  de  lui  remarquer  dans  plufieurs  oc- 
cafions  un  air  de  fincérité  que  je  ne  le  croyois  pas 
capable  de  contrefaire.  La  confiance  avec  laquelle 
il  paffoit  auprès  de  moi  les  jours  &  les  nuits  > 
étoitun  autre  fujet  d'embarras  j  carilfalloit  pouc 
demeurer  affiduëment  dans  ma  chambre  ,  qu'il 
fe  privât  de  la  fatisfaftion  de  voir  Madame  Lal- 
lin.  C'étoit  du  moins  une  violence  qu'il  paroifToit 
fe  faire  en  ma  faveur  ,  &  ce  facrifice  me  difpo- 
foit  quelquefois  à  croire  qu'il  confervoit  encore 
pour  moi  un  refbe  d'affe6lion  ,  que  le  trifte  état 
où  j'étois  réduite ,  avoit  pu  réveiller.  Pourquoi 
ne  me  ferois-je  pas  flâtée  de  le  ramener  tout-à- 
fait  par  ma  douceur  ,  par  ma  triftelTe  &  ma  fou- 
mifiion  ?  Mon  cœur  fe  repaifloit  quelquefois  de 
cette  efpérance.  Mais  Gelin  qui  fembloit  devinei; 


DE   M,   Clé  VEL  AND.  i$ 

toutes  mes  penfées  ,  ou  qui  avoit  l'adreffe  de  me 
les  faire  expliquer  ,  ne  manquoit  pas  d'étouffer, 
auiîi-tôt  ces  mouvemens  favorables  par  quelque 
nouvelle  impofture  qui  me  replongeoit  dans  toutes 
mes  agitations.  C'etoic  un  rendez-vous  accordé 
pendant  mon  fommeil ,  une  faveur  prife  à  la  dér 
robée  ,  un  mot  qu'il  avoit  entendu  ,  Si.  qui  mar- 
quoit  ou  l'ennui  qu'on  avoit  auprès  de  moi ,  ou 
l'impatience  avec  laquelle  on  (ouhaitoit  la  fin  de 
cette  contrainte.  J'avois  honte  ,  après  l'avoir  écou- 
té un  moment  ,  de  m'étre  laiflee  tenter  par  le 
moindre  defir  ,  ou  par  ie  moindre  efpoir. 

Cependant  je  dois  confefTer  que  c'eft  à  cette 
compiaifance  ,  dont  mon  mari  ne  fe  relâcha  point 
pendant  cinq  ou  fix  femaines  ,  que  je  fus  redeva- 
ble de  mon  rétabliffement.  Malgré  ma  douleuc 
6c  fouvent  malgré  mon  imagination  ,  je  ne  pour- 
vois me  croire  tout-à-fait^malheureufe  ,  lorfque 
je  le  voyois  attentif  à  tous  mes  befoins  ,  (qu^ 
fible  en  aparence  à  mes  moindres  inégalités  ,  6c 
prompt  à  m'offrir  toutes  fortes  de  fecours.  Il  me 
procura  divers  amufemens ,  qui  fervirent  encore 
à  me  diftraire  un  peu  le  cœur  6d  l'efprit  ,  quoi- 
que Gelin  s'efforçât  avec  fa  malignité  ordinaire 
de  me  les  faire  regarder  comme  autant  de  voile» 
qu'on  employoit  pour  me  tromper. 

Enfin  ma  fanté  s'étant  rétablie  ,  je  vécus  queU 
que-tems ,  fmon  avec  plus  de  douceur ,  du  moins 
avec  plus  de  confiance  ,  parce  que  je  m'étois  ac- 
coutumée fur  la  fin  de  ma  maladie  à  me  con- 
tenter des  marques  extérieures  de  civilité  &  d'ef- 
time  qu'un  honnête  homme  ne  fçauroit  refufer  à. 
une  femme  fans  reproche.  D'ailleurs  Gelin  qui 
vouloit  fans  doute  ménager  ma  vie ,  ou  qui  crair- 
gnoit  peut  -  être  que  je  ne  découvriffe  foa  impof-- 
ture  à  la  longue,  m'avertit  que  les  rendez-vous. 
da  cabinet  étoient  interrompus ,  &  qu'on  nef<5r 


«6  Histoire 

voyoit  plus  qu'avec  beaucoup  de  ménagemens. 
11  affefta  même  de  me  répéter  qu'il  admiroit  la 
retenue  des  deux  Amans  ,  &  qu'avec  un  fond  de 
tendreiïe  qui  étoit  toujours  le  même  ,  ils  gardaf- 
fent  û  bien  les  dehors ,  qu'il  ne  filTent  naître  de  dé- 
fiance à  perfonne.  Je  m'imagine  qu'efpérant  d'é- 
teindre peu-à-peu  l'amour  dans  mon    cœur ,  il 
croyoit  avoir  aflez  fait  en  me  perfuadant  de  l'in- 
fidélité habituelle  de  mon  mari,  &  que  dans  les 
vues  qu'il  a  voit  peut-être  déjà  pour  l'avenir  ,  il 
fe  promettoit  d'achever   dans  un  autre  tems  c« 
qu'il  avoitfi  heureufement  commencé.  11  eft  vrat 
aufli  que  faifant  réflexion  fur  le  palIé  auquel  je 
fie  voyois  plus  de  remède  ,  &  n'attendant  le 
retour  d'un  cœur  égaré,  que  de  laperfévérance 
de  ma  fuomifhon  &  de  matendrellejjene  recevois- 
plus  fes  avis  6c  fes  confidences  avec  la  même  ar-^ 
cleur ,  &  j'évitois  même  fort  fouvent  des  entre- 
tiens dont  le  feui  fruit  étoit  d'irriter  mes  pei- 
«es. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  Cléveland  entre»^ 
prit  un  long  voyaçe  pour  les  intérêts  de  mom 
Grand-pere,  ou  plutôt  pour  les  nôtres  ,  puifque 
nous  en  recueillîmes  tout  l'avantage  par  l'immen- 
ie  fucceflion  que  fa  mort  nous  laifla  bien-tôt.  Je 
menai  dans  cet  intervale  une  vie  d'autant  plus 
tranquile ,  que  la  prefence  de  ma  rivale  me  ré- 
pondant de  la  fidélité  de  mon  mari ,  je  ne  m'oc- 
cupai pendant  fon  abfence  qu'à  chercher  les 
înoyens  de  regagner  fa  tendreffe  à  fon  retour., 
11  revint  ^  &  la  vivacité  de  fes  carefTes  me  fit  ef- 
pérer  que  je  n'aurois  pas  befoin  d'art  pour  lui  plai- 
re. Gelin  ,  qui  m'avoit  promis  d'obferver  fes  pre- 
iniéres  démarches,  me  félicita  lui-même  de  l'em- 
pire que  je  reprenois  ,  difoit-il  ,  fur  le  cœur  d'un- 
Infidelle.  Mais  c'étoit  une  nouvelle  trahifon  ;  car 
^  vois   clairement  que  le  perfide  ne  cherchois 
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tju'a  confirmer  fon  propre  empire  fur  ma  cré- 
dulité &  ma  confiance.  Dès  le  lendemain  il  m'a- 
borda d'un  air  trille  ,  ôc  plaignant  mon  fort ,  il 
me  dit  avec  un  Ibupir ,  que  mon  triomphe  avoit 
été  court  ;  que  fi  j'avois  reçu  Ie>  premières  caref- 
fes  ,  ma  Rivale  avoit  eu  les  faveurs  fecrettes  ; 
que  mon  Mari  fortoit  avec  elle  d'un  rendez-vous 
<jui  avoit  duré  fort  long-tems ,  qu'avec  toute  fon 
adrefle  6c  fes  efforts  il  n'avoit  pii  les  entendre  , 
fnais  que  dans  l'indignation  qu'il  en  refTentoit, 
fon  deiiein  étoit  de  les  furprendre  lui-même  une 
autre  fois  &  de  les  couvrir  de  honte. 

L'imprefliond'efpérance  &  de  joye  qui  me  ref- 
toit  encore  ,  ne  put  refiller  à  cette  triite  déclara- 
tion. Ma  première  reilource  fut  les  larmes.  Mais- 
dô  que!  ufage  ponvoient-elles  être  pour  toucher 
un  cœur  endurci  ?  Hélas  !  loin  d'y  avoir  recours  , 
je  me  cachois  ordinairement  pour  en  répandre^ 
Cependant  en  réfléchiilant  fur  un  malheur  qui 
me  paroilloit  fans  exemple  ,  il  me  vint  à  l'efprit 
que  Cléveland  ,dont  je  n'avois  jamais  reconnu^ 
que  le  cara^^ére  fût  porté  à  la  perfidie ,  pouvoit- 
aimer  iMadame  Lallin  &  moi  peut-être  ,  tout  à  la 
fois.  11  me  fembloit  incroyable  qu'un  Mari  qui 
m'avoit  accablé  la  veille  des  témoignages  de  la 
plus  vivetendrefTe  ,  eût  pu  porter  fi  loin  la  dif- 
fimiilation  ,  s'il  n'avoit  eu  pour  moi  ,  que  du  mé- 
pris ,  &  s'il  n'avoit  eu  de  l'amour  que  pour  ma 
Rivale.  Cette  penfée  diminua  quelque  chof»  de 
l'amertume  de  mes  fentimens.  Il  m'aime,  difois- 
je  :  puis-je  m'y  tromper  après  une  fi  longue  ex- 
périence de  fa  conduite  &  de  fon  cara6lére?  Mais 
une  femme  fans  honneur  a  trouvé  l'art  de  le  fc- 
«Juire.  Elle  m'a  dérobédepuis long-tems  une  par- 
tie de  fon  affe'flion.  Hé  bien  c'efl  un  cœur  à  dif- 
puter.  Voyons  qui  de  Madame  Lallin  ou  de 
»oi  dspcHedera  4  Rivale.  Je  communiquai  cette 
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réfolution  à  Gelln.  Il  marqua  de  Tadmirafio» 
pour  ma  bonté.  Mais  vous  vous  faites  illufion  ^ 
me  dit-  il  5  fi  vous  croyez  que  le  partage  Toit  égal , 
6c  qu'un  homme  puiile  tenir  la  balance  fijufta 
entre  le  devoir  &.  une  paiîion  déréglée.  Ellayes 
néanmoins  ,  ajouta-t'il ,  &  faites  voir  iufqu'oii 
une  femme  vertueufe  peut  quelquefois  s'abaifTer 
par  grandeur  dame.  11  me  promit  même  de  con- 
tribuer par  fes  foins  à  ma  vidoire. 

Si  vous  me  demandez  quelles  armes  j'avois 
deflein  d'employer,  hélas  1  ma  Sœur  nefçavezr 
vous  pas  qu'un  cœur  plein  de  fa  tendreffe  préfu- 
me  tout  de  l'ardeur  de  fes  fentimens  i  J'aurois 
fait  comprendre  à  mon  mari  qu'il  fe  trompoit  maN 
)ieureufement  dans  l'objet  de  fes  defirs  ;  que  s'il 
étoitfenfible  au  plaifir  d'être  aimé  ,  j'étois  la  feule 
femme  au  monde  qui  fût  capable  de  raflafier  fon 
cœur  par  les  tranfports  du  mien  :  je  le  connoifTois 
je  l'aurois  forcé  de  confefler  qu'il  ne  trouvoit 
dans  ma  Rivale  ni  la  confiance  de  mes  attentions, 
ni  l'ardeur  de  mes  foins,  ni  mes  délicatefles,  ni  mes 
tendres  allarmes  &  mes  inquiétudes  paffionnées  ;. 
enfin  laiiTant  à  d'autres  les  refTources  de  l'efprit  ôc 
de  l'artifice ,  j'aurois  tout  attendu  de  la  force  d'une 
pafîion  que  mes  douleurs  mêmes  ne  faifoient 
qu'irriter.  Ces  détails  vous  interreffent  peu.  Quel 
befoin  en  effet  de  vous  rapeler  les  égaremens  d'ua 
tems  d'yvrefle  &  de  délire  ?  Mais  je  ne  fçai  com- 
ment je  trouve  encore  de  la  douceur  dans  ces 
bizarres  témoignages  de  ma  fidélité  &  de  ma  ten- 
drefTe.  D'ailleurs  je  veux  vous  faire  obferver  par 
quel  enchaînement  mon  erreur  m'a  conduite  juf- 
qu'au  fond  du  précipice.. 

Le  tems  n'en  étoit  giiéres  éloigné.  Geliii  ^ 
avec  une  adrefTe  à  laquelle  je  ne  puis  don- 
ner de  nom  afTez  horrible  dès  que  je  dois  la  re- 
garder comme  uae  impoûure  ^  ae  fut  pa§  deux 
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jours  à  détruire  mes  nouvelles  réfolutions  ;  ÔC, 
Ibit  que  le  hazard  lui  prefentât  les  occafions  qu'il 
cherchoit  ;  foit  que  fa  malignité  fe  ht  une  étude 
continuelle  de  les  taire  naître ,  il  ne  fe  pafla  pref- 
que  rien  jufqu'à  la  mort  de  mon  Grand-Pere  , 
ui  ne  iervit  comme  d'inftrument  au  fuccès  de 
es  malheureux  deiTeins.  Un  jeune  homme  de 
rifle  prit  de  l'inclination  pour  Madame  Lallin  , 
ÔC  lui  offrit  fa  main  avec  une  fortune  confidé- 
rable.  Elle  rejetta  fes  offres.  Tout  le  monde  la 
preffa  de  fe  rendre  ,  &  vous  devez  vous  fouve- 
nir  des  efforts  que  vous  fîtes  vous  même  pour 
lui  faire  goûter  un  parti  qui  étoit  fort  au-deffus 
de  fon  mérite  :  mon  Mari  fut  le  feul  qui  ne  lui 
fit  point  d'inftances  ;  &  lorfqu'elle  parut  abfo- 
lument  réfoluë  de  préférer  l'étude  ôc  le  repos  , 
comme  elle  le  difoit  avec  affedlation  ,  à  toute 
autre  forte  d'avantages  &  d'établiffemens ,  il  la 
félicita  publiquement  de  ce  choix  ,  avec  des  mar- 
ques de  fatisfaéfion  fi  ouvertes,  que  Gelin  n'eut 
pas  befoin  de  me  les  faire  remarquer.  11  qù.  vrai 
que  pendant  le  cours  de  cette  affaire  ,  il  n'avoit 
pas  manqué  de  réveiller  mon  attention  fur  leurs 
moindres  mouvemens.  11  m'avoit  fait  obferver 
entr'eux  un  redoublement  de  myflére  &  plus  d'ar- 
deur que  jamais  à  fe  chercher  &  à  s'entretenir. 
L'air  diftrait  &  rêveur  que  Cléveland  raportoit 
quelquefois  de  l'étude  ,  il  me  le  faifoit  prendre- 
pour  l'effet  de  fon  inquiétude  &  de  fa  crainte^ 
Jl  me  le  reprefentoit  uniquement  rempli  de  la 
perte  qui  le  menaçoit  ,  ou  occupé  à  retenir  un» 
cœur  qu'il  croyoit  prêt  à  lui  échaper  ;  de  forte 
que  de  quelque  manière  que  cette  intrigue  pût 
nnir ,  j'étois  difpofée  à  l'expliquer  dans  le  fens- 
le  plus  funeffe  à  mon  repos.  Mais  l'avertion  que 
ma  Rivale  fit  éclater  pour  le  mariage  ,  dans  une 
ikuation  où  fon  hooheur  &  fia.  fortune  l'obU»; 
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geoient  également  de  le  fouhaiter ,  ou  lui  fai- 
foient  du  moins  comme  une  loi  d'y  confentir , 
«toit  effedivement  ce  qui  pouvoit  arriver  de 
plus  malheureux  pour  moi.  Il  me  parut  fi  ma- 
jiit'efte  ,  que  le  projet  de  mon  Mari  étolt  de  le 
la  réferver,  que  j'épargnai  la  peine  à  Gelin  dé- 
faire tourner  mes  réflexions  de  ce  côté-là.  J'allai 
.au-devant  de  Tes  infpirations  ;  &.  lui  quis'étoit 
fans  doute  aperçu  que  cette  chimère  ctoit  le 
plus  puiflant  de  fes  artifices  ,  s'attacha  entière- 
ment à  redoubler  mes  terreurs  ,  6c  à  triompher 
de  ma  crédulité  par  cette  voye. 

Je  pafle  fur  mille  circonl^ances ,  qui  vous  fati- 
gueroient  fans  vous  éclaircir  davantage.  Mais  loi  f- 
qu'après  la    mort  de   mon  Grand- Fere  ,  le  def- 
fein  fut  pris  de  retourner  en  Europe,  Gelin  ^ 
«^ui  ne  laiflbit  plus  pafler   un  jour  fans  m'em- 
poifonner  de  quelque  nouveau  confeil  ,  me  pro- 
pofa  de    fonder  moi-même   les  difpofitions  de 
mon  Mari  par  quelque  épreuve  innocente  ;  ôc 
ne  me  trouvant  que  trop  d'ardeur  pour  ce  qui 
pouvoit  me  délivrer  d'un  doute  infuportable  ,. 
ïi    me  fuggéra  non  (èuîement  ce  que  fon  zèle  , 
difoit-il  j  lui  faifoit  imaginer  pour  m'éclaircir  , 
mais  jufqu'aux  termes  dans  lefquels  je   devois 
m'expliquer.    11  falloit  pour  s'engager  avec  tant 
de  hardiefle  qu'il  eût   déjà  prelTenti   Cléveland 
fur  la  démarche  qu'il  me  propofoit.   C'étoit  de 
le  faire  fouvenir  que  notre  mariage  s'étantfait 
fens   aucune  formalité  civile  ,  parce  que   nous 
«'avions  eu  ni  intérêts  ni  droits  à  régler  ,  nous 
336  devions  pas  quitter  l'Amérique  fans  prendre 
^u  moins  une  atteftation  du  Prêtre  qui  avoit  fait 
h.  cérémonie.    Preflez-le  Inftamment,  me  dit-il , 
de  vous  accorder  une   fatist'aélion  fi  jufte.    Ne. 
TOUS  rendez  point  à   fes  premières  obje£Hons.. 
Ccmme  il  eft  impoflible  qu'il  écoute  volontiers 
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votre  demande ,  s'il  eft  réfolu  de  vous  facrifier 
«[uelqiie  jour  à  votre  Rivale,  vous  connoîtrez les 
intentions  par  fa  réponfe  ;  &  vous  examinerez  y 
ajouta-t'il  négligemment  ,  û  l'intérêt  de  votre 
honneur  &  de  votre  repos  vous  permet  de  le 
fuivre  en  Europe,  pour  y  fouffrir  une  infulte 
éclatante ,  &  pour  fervir  au  triomphe  d'une  fem- 
me que  vous  devez  haïr,  ou  s'il  ne  demande 
pas  plutôt  que  vous  paflTiez  le  refte  de  votre  vie 
dans  cette  Ifle,  avec  la  certitude  que  vous  avez 
à'y  être  aimée  &  honorée  de  tout  le  monde. 

Ce  dernier  trait ,  placé  fans  afFe6tation  ,  fut 
k  plus  pernicieufe  partie  de  fon  confeil.  Je  n'y 
répondis  point  ,  mais  il  demeura  au  fond  de 
mon  cœur ,  &  il  m'engagea  bien-tôt  dans  des  dé- 
libérations qui  ne  m'étoient  point  encore  entrées- 
dans  l'efprit.  Cependant  la  propofition  de  fon- 
der mon  Mari  m'ayant  paru  facile  &  naturelle  , 
j'en  cherchai  l'occafion  dès  le  même  jour.  Il 
étoit  fort  occupé  des  préparatifs  de  notre  dé- 
part. Je  l'abordai  avec  plus  d'embarras  que  je- 
ne  devois  en  avoir >  après  y  avoir  prévu  fi  peu 
de  difficulté.    J'étois  tremblante  ,  &  je  m'étonne 

2u'il  ne  s'aperçut  point  de  mon  émotion.  En-f 
n  ,  m'étant  expliquée  avec  beaucoup  de  tirai- 
dité ,  il  me  répondit,  d'un  air  riant,  que  je  me 
troublois  d'un  foin  fort  inutile,  que  ni  lui  ni  moi 
n'étans  catholiques  ,  &  devant  tous  deux  nous 
rendre  à  Londres  ,  le  témoignage  d'un  Prêtre 
Efpagnol  ne  pourroit  être  d'aucune  utilité  ,  que 
s'il  manquoit  quelque  chofe  à  notre  mariage  , 
tous  les  défauts  feroient  aifément  réparés  en  An- 
gleterre ,  &  qu'il  m.e  confeilloit  de  m*occuper. 
uniquement  de  votre  voyage,  pour  ne  pas  le 
retarder  par  mille  difficultés  qui  troublent  tou- 
jours les  femmes  à  l'heure  d'un  départ.  Il  me 
quitta  fous  divers  prétextes  qui  pouvaient  étsc 
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lincéres  dans  l'accablement  de  foins  où  iî"étofc, 
mais  que  je  pris  pour  les  artifices  d'un  homme 
coupable  qui  cherche  à  fe  tirer  d'embarras.  J'au- 
rois  pu  l'arrêter  malgré  lui  ,  &  redoubler  ma- 
demajideavec  de  nouvelles  inftances.  Quel  fruit 
en  aurois-j-e  efpéré  ?  Je  demeurai  confondue  de 
fa  réponfe  ,  Ôc  ne  la  trouvant  que  trop  confor- 
me à  mes  idées  ,  je  la  regardai  comme  ma  der- 
nière fentence.  11  partira  feul,  m'écriai -je  en 
voyant  Gelin  ,  qui  fe  prefenta  auffi-tôt  pour  fça- 
voir  mes  réfolutions  ;  j'irois  au  fond  de  l'Amé- 
rique ,  je  retournerois  dans  les  plus  affreux  de- 
ferts  que  j'aye  parcourus  pour  y  vivre  feule  ^ 
trifte ,  abandonnée  ,  fans  efpoir  &.  fans  confo- 
lation  ,  plutôt  que  de  partir  pour  le  fuivre.  Croit- 
il  donc,  reprisje  en  pleurant  amèrement ,  que 
la  patience  &  la  bonté  n'ayent  pas  leurs  bor- 
nes ,  &  le  barbare  fe  figurera-t'il  qu'il  ait  le  droit 
d'outrager  une  femme  ,  parce  qu'^elle  a  eu  le 
malheur  de  lui  marquer  trop  de  tendrelTe  &  de 
foumifîion  ?  Gelin  ne  fit  plus  difficulté  de  louer 
ouvertement  le  parti  auquel  jeparoiflois  m'airêter. 
Il  me  preffa  même  au  nom  de  mon  honneur  de 
ne  pas  m'expofer  à  des  humiliations  qu'il  croyoit 
inévitables  pour  moi  dans  tout  autre  heu  du  monde 
que  l'Ifle  de  Cube.  Ici ,  me  dit-il,  la  mémoire 
de  votre  Grand-Pere  vous  affure  du  refped  ÔC 
de  l'afTeftion  de  tous  les  habitans.  Vous  y  ou- 
blierez l'infidélité  de  votre  Mari  ,  l'Europe  &. 
toutes  vos  douleurs.  Comme  il  lui  étoit  indif- 
férent ,  me  dit  -  il  encore  ,  en  quel  endroit  du 
monde  il  fixât  fa  demeure  ,  il  m'offroit  de  s'ar- 
rêter aufTi  à  la  Havana,  pour  continuer  de  me 
rendre  les  devoirs  d'une  fidèle  amitié.  Je  lui 
remarquai  de  la  reconnoifTance  ,  mais  fans  ac- 
cepter fon  offre.  J'écoutai  néanmoins  les  moye^is 
«^u'ii  me  propofa  pour  me  dérober  à  mon  Marir 
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Quelques  jours  avant  celui  du  départ,  il  de- 
voit  me  conduire  dans  une  Ifle  voifine  chez  une 
Dame  de  Tes  amies  ,  à  laquelle  il  me  confeflfa 
qu'il  avoit  communiqué  une  partie  de  mes  pei- 
nes pour  la  difpofer  à  m^accorder  un  afile  ,  fi 
cette  reflburce  me  devenoit  néceflaire.  Vous  y 
ferez  ,  me  dit-il ,  dans  une  fureté  parfaite ,  & 
vous  devez  peu  craindre  d'ailleurs  qu'un  mari 
qui  ne  penfe  qu'à  vous  éloigner  ,  vous  caufe 
de  l'inquiétude  par  des  recherches  trop  longues 
&  trop  ardentes.  Ce  plan  me  fembla  facile.  Si 
je  ne  m'engagai  point  encore  à  la  fuite  par  une 
promelTe  abfoluë ,  j'avouai  du  moins  à  mon  fé- 
du6leur  que  c'étoit  le  feul  parti  qui  convint  à 
mon  infortune,  &  je  fuis  perfuadée  que  dès  ce 
moment  il  fe  crut  certain  de  fa  viftoire. 

Cependant,  par  l'effet  ordinaire  de  mes  îr- 
réfolutions,  cette  idée  fit  place  enfuite  à  des  ré- 
flexions plus  modérées.  Je  me  fouvins  que  ma 
Rivale  avoit  toujours  marqué  de  l'averfion  pour 
l'Angleterre  ,  &.  Cléveland  au  contraire  ne  fou- 
haitoit  rien  avec  tant  d'ardeur  que  de  fe  revoir 
à  Londres.  Je  me  flâtai  que  lorfqu'il  feroit  tems 
de  s'expliquer  d'une  manière  ferme  fur  le  choix 
de  l'un  ou  l'autre  pais  ,  cette  opofition  de  goût 
pourroit  faire  naître  entr'eux  quelque  refroidiHe- 
ment.  Foible  fujet  d'efpérance ,  mais  qui  étant 
le  feul  auquel  j'étois  réduite  ,  eut  encore  la 
force  de  me  faire  rejetter  toutes  les  perfuafions 
de  Gelin  ,  6c  de  me  déterminer  à  fuivre  le  cours 
de  ma  miférable  fortune  ,  jufqu'au  dernier  inftant 
du  moins  où  ma  raifon  &  l'honneur  me  permet- 
troient  de  m'aveugler.  Nous  partîmes ,  au  mor- 
tel regret  de  mon  fédu6leur  ,  qui  me  repro- 
cha avec  amertume  l'imprudence  qui  me  fair 
foit  courir  à  ma  perte ,  ou  plutôt  qui  bien  loin 
delà  craindre,  s'affligeoit  que  l'alTiftance^du  Ciel 
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XTie  la  fit  éviter.  '  Car  c'eft  à  ce  moment ,  ma 
Sœur ,  que  mes  yeux  s'ouvrent  mieux  que  ja- 
mais, &.  que  je  conçois  tout  le  plan  de  fa  ma- 
lignité. En  me  rapelant  Tes  regrets  &  même 
fes  larmes  ,  je  ne  doute  plus  que  fa  première 
vue  n'eût  été  de  me  retenir  en  Amérique  ^  & 
que  ce  ne  fut  le  dépit  de  l'avoir  manquée  qui 
lui  arrachoit  ces  témoignages  de  douleur.  Hé- 
las !  je  les  prenois  pour  l'effet  du  zèle  qui  l'at- 
tachoit  à  mes  intérêts.  Grands  Dieux  !  que  je 
vous  dois  de  reconnoiflance  !  Par  quel  miracle 
m'avez-vous  fauvée  ?  Je  ferois  donc  au  pouvoir 
çl'un  perfide ,  &  fans  efpérance  de  revoir  tout 
ce  que  j'ai  de  cher  au  monde  !  Ah  !  ma  Sœur, 
éloignons  un  fouvenir  qui  efl  capable  de  trou- 
bler mes  fens  &.  ma  railon. 

Mais  c'efl  pour  en  rapeler  d'autres  ,  que  je 
ne  pourrai  fuporter  avec  moins  de  trouble  & 
d'horreur.  Vous  m'attendez  fans  doute  à  ce 
terrible  endroit  de  ma  narration.  Votre  impa- 
tience vous  a  fait  écouter  avec  ennui  tout  ce 
qui  a  retardé  le  dénouement  auquel  je  fuis  par- 
venue. Hélas  !  vous  allez  l'entendre.  Je  ne  vous 
préviendrai  point  par  des  juflifications  &  des 
excufes.  L'innocence  de  mon  cœur  efl  affez 
prouvée  par  fes  propres  peines  &  par  les  effets^ 
mêmes  de  fon  defefpoir.  O  Ciel  !  faut-il  que 
je  t'attefle  ,  &  ne  prendras-tu  pas  foin  toi-même 
de  difpofer  l'efprit  de  ma  Sœur  à  me  croire  } 
Je  fens  à  combien  d'interprétations  funeftes  mon 
aveugle  réfolution  m'a  expofée.  A  mefure  que 
les  traces  du  pafTé  renaifTent  dans  ma  mémoire , 
je  vois  ,  ma  chère  Sœur  ,  que  chaque  pas  qui 
me  refle  à  vous  décrire  ,  efl  une  affreufe  chute  y 
chaque  circonflance  un  crime  ,  &  que  tout  parle 
hautement  contre  moi.  Dieux  !  où  eft  Cléve- 
land  ?  Ne  ra'écoute-t'il  pas  ?  Oferai-je  foute^. 
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nîr  fa  prefence  &  les  reproches  que  je  le  lis  déjà 
dans  Tes  yeux  ?  Mais  je  me  jette  dans  fon  fein 
à  bras  ouverts.  Qu'il  fe  venge ,  qu'il  me  pu- 
nifTe  ,  je  ne  réfifte  à  rien  s'il  me  rend  fon  cœur. 
Ma  droiture  fait  ma  confiance  ,  &  je  fens  qu'elle 
eft  du  moins  égale  à  ma  honte.  Achevez  donc 
de  m'écouter  ,  &  voyez  dans  le  récit  du  plus 
horrible  de  tous  les  malheurs  fi  ^ous  y  recon- 
noiflez  une  femme  coupable. 

Des  raisons  que  vous  n'avez  pas  oubliées  ,  nous 
ayant  fait  prendre  notre  route  par  Tlfle  de  Sainte 
Hélène  ,  le  monftre  que  l'enfer  avoit  choifi  pour 
me  perdre ,  eut  encore  le  tems  de  renouveller 
fes  impoftures ,  &  de  me  préparer  Tefprit  par 
dégrés  pour  quelque  occafion  qu'il  efpéroit  apa- 
remment  de  faire  renaître  dans  un  fi  long 
voyage.  Je  lui  avois  confié  l'efpérance  où  j'é- 
tois ,  que  Madame  Lallin  ne  confentiroit  pas  vo- 
lontiers à  pafTer  en  Angleterre.  Il  avoit  fenti  fans 
doute  la  foiblefTe  de  cette  imagination  ;  mais, 
pendant  tout  le  tems  que  nous  fûmes  en  mer  ,  il. 
affefta  d'en  paroître  plus  perfuadé  que  moi ,  6c 
il  me  félicitoit  quelquefois  d'avance  du  change- 
ment que  cet  incident  pourroit  mettre  dans  ma 
fituation.  Je  ne  puis  attribuer  cette  conduite  qu'à 
la  penfée  où  il  étoit  peut-être  qu'en  fortifiant  moa 
erreur,  il  augmentoit  le  chagrin  que  je  ne  pou- 
vois  manquer  de  reffentir  au  moment  que  je  fe- 
fois  détrompée,  &  que  dans  le  premier  fei^  dt 
mon  reiïentiment,  il  en  auroit  p!u5  de  facilité 
à  me  faire  fuivre  toutes  fes  impreflions.  En  effet , 
nous  ne  fûmes  pas  plutôt  à  Sainte  Hélène ,  qu'ik 
me  tint  un  langage  tout  différent.  11  ne  fe  con- 
tenta pas  même  de  m'affurer  en  particulier  que 
la  réfolution  de  Madame  Lallin  étoit  de  furmon- 
ter  toutes  fes  averfions  ,  pour  fuivre  conflam- 
»em  U  fortune  de  mon  mari  j  il  eut  encort. 
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TadrefTe  de  les  engager  tous  deux  dans  une  ex- 
plication qui  fe  fit  en  ma  piefence,  &  dont  ma 
jaloufie  interpréta  tous  les  termes.  Ce  fut  pour 
moi  autant  de  hleffures  mortelles ,  que  rien  n'é- 
toit  plus  capable  de  fermer. 

Le  vaiiTeau  François  arriva    le    même  jour. 
Nous  fîmes  d'abord  quelque  liaifon  avec  le  Ca- 
pitaine &  fon  Epoufe  ,  qui  étoient  deux  perfon- 
nes  de  naifTance  &  d'honneur.  Dès  la  première 
promenade   que  je  fis  fur  le  port  ,   Gelin  me 
montra  leur  Bâtiment  qu'on  réparoit  avec  beau- 
coup de  diligence.  Le  Ciel  ,  me  dit-il  fecrette- 
ment  ,  efl  du  moins  dans  vos  intérêts  ;  il  vous 
offre  une  refTource  ,  je  compris  fa  penfée.    Un 
tremblement  foudain  ,  qui  fe  répandit  dans  tous 
mes  membres  ,  m'obligea  de  m'apuyer  fur  lui 
pour  me  foutenir.  Je  demeurai  quelque-tems  à 
confidérer  le  VaiiTeau  ,  avec  une  palpitation  fi 
violente  ,   &  des  dillraftions  û  tumultueufes  , 
qu'étant  effrayée  moi-même  delà  fituaîion  oiije 
me  furpris  ,  je  me  fis  reconduire  aufîi-tôt  à  la 
Ville.  Gelin  continuoit  de  me   donner  la  main. 
Il  feignit  de  ne  pas  s'apercevoir  de  mon  alté- 
ration ,  &  reprenant  froidement  fon  difcours  , 
comme  s'il  n'eût  pas  douté  qu'il  ne  fit  le  fujet 
de  ma  rêverie  ;  je  fouhaite  ,  me  dit-il  ,  que  le 
parti  que  vous  choifirez  ,  foit  le  plus  convenable 
à  votre  repos  ;    mais  n'oubliez  pas  que  l'occa- 
fion  que  le  Ciel  vous  prefente  ,  ne  fe  retrouvera 
plus  ,  Si  qu'une  fois  rentrée  dans  le  VaiiTeau  de 
votre  mari ,  vous  n'en  fortirez  qu'à  Londres.  La 
crainte  d'être  entendue  de  ceux  qui  nous  accom- 
pagnaient ,  ne  me  permit  pas  de  lui  répondre. 
Peut-être  s'allarma-t'il  de  mon  filence  ;  car  ayant; 
trouve  le  moyen  de  me  rejoindre  avant  la  nuit  ^ 
il  vint  armé  d'un  nouvel  artifice  ,  &  il  le  fit  va- 
loir û  habilement ,  qu'il  acheva  de  vaincre  toU'^ 
tes  les  difficultés  qui  m'arrêtoient. 
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Je   ne  me    rapellerois   pas   aifénient  quelles 
étoient  mes  penlees  ,  lorfque  je  le  vis  paroître. 
Tout  étoit  en  confufion  dans  mon  el'prit  com- 
me dans  mon  cœur.   Mais   il  eft   certain  qu'en 
le  voyant  aprocher    feul  ,  je  fentis   le  même 
frémiiïement  que  j'avois  éprouvé   à  la  vue  du 
vaifTeau.  Il  s'y  mêla  même  un  m.ouvement  d'hor- 
reur, comme  fi  j'euffe  eu  quelque  choie  de  fu- 
nefte  à  redouter  de  la  prefence.  Cependant  ne 
peniant  euéres  à  démêler   la  caufe  de  ce   fen- 
timent  ,  je  n  en  eus  pas  moms  d  ardeur  al  écou- 
ter., lorfqu'il  m'eût  dit  d'un  air  empreffé ,  qu'il 
m'aportoit  de  quoi  finir  toutes  mes  incertitudes, 
&  que  dans  le  peu  de  jours  qui  me  reftoient  pour 
ne  déterminer  j  il  dépendroit  de  moi  de  con- 
noître  fi  clairement  mon  fort  ,    que   je  ne  me 
plaindrois  pas  de  manquer  de  lumières.  Je  m'i- 
magine ,  me  dit-il  ,  que  vos  irréfolutions  vien- 
nent du  doute  où  vous  êtes  toujours ,  que  vo- 
tre mari  foit  capable  de  porter  la  trahifon  juf- 
qu'à  rompre  votre  mariage  ;  l'efpérance  qui  eft 
le  foutien  ordinaire  des  malheureux ,  eft  le  poi- 
fon  qui  vous  perd  ;  car  fi  vous  étiez  fûre  du  fort 
qui  vous  menace  ,  je  ne  puis  douter  qu'avec  les 
fentimens  de  fierté  &de  vertu  que  je  vous  con»- 
nois  ,  vous  ne  prifiîez  plutôt  tout  autre  parti, 
que  celui  d'aller  fervir  de  témoin  à  la  cérémo- 
nie qui   doit    vous    deshonorer.    Tout  dépend 
donc  ,  continua-t'il  ,  de  vous  adurer  de  la  ^\(- 
pofition  de  votre  mari.    Et  ne   le  pouvez-vous 
pas  facilement  ?  Vous  avez  ici  une  Société  pro- 
teflante ,  un  Temple  ,  des  Minières ,  qui  peu- 
vent réparer  en  un  moment  tout  ce  qui  manque 
à  la  célébration  de  votte  mariage.  La  bienféanr 
ce  demande  même  que  ce  devoir  foit  rempli 
avant  que  vous  paroilfiez  à  Londres.    Propofez 
à  Mr.  Ciéveland  de  vous  délivrer  ici  d'un  em- 


^S  Histoire 

Narras  dans  lequel  il  vous  a  jettée  lui-même ,  paf 
la  réponle  qu'il  vous  a  faite  à  la  Havana.  î>'il 
rejette  votre  demande  ,  ajouta-t'il  en  branlant 
trirtement  la  tête  ,  s'il  cherche  des  excufes  ,  des 
prétextes  ,  des  délais  ,  votre  malheur  eft  clair  ; 
vous  êtes  perdue ,  &  je  ne  connois  point  d'au- 
tre refTource  pour  vous  ,  que  de  mettre  du 
moins  votre  honneur  à  couvert  par  une  géné- 
reule  fuite. 

Un  montre  capable  de  donner  un  tour  fi  im- 
pofant  au  plus  pernicieux  &  au  plus  fatal  de  tous 
les  confeils  ,  l'avoit  été  aufli  fans  doute  de  préve- 
nir l'efprit  de  mon  Mari  avec  le  même  artifice , 
&  de  le  difpofer  à  traiter  ma  propofitlon  de 
çontre-tems  &  de  folie.  Ce  fut  en  effet  la  feule 
réponfe  que  je  reçus  de  Cléveland.  J'avois  em- 
braffé  cette  nouvelle  ouverture  avec  un  ardeur 
proportionnée  à  mes  craintes.  J'attachois  ma  vie 
ou  ma  mort  à  cette  explication.  Jugez  dans  quel 
defefpoir  un  refus  fi  cruel  &  fi  déciiif  me  préci- 
pita. Tous  mes  mouvemens  ne  furent  plus  qu'u- 
ne alternative  de  dépit ,  de  honte  &  de  douleur. 
Avant  la  fin  du  jour  ,  je  m'engageai  par  un  hor- 
rible ferment  à  faire  voile  en  France  &  à  por- 
ter mon  infortune  dans  quelque  folitude  igno- 
rée du  genre  humain.  Gelin  m'aiTura  qu'il  me  fer- 
viroit  de  guide  ,  &  que  ne  penfant  qu'à  retour- 
ner dans  fa  patrie  ,  il  étoit  charmé  que  ma  réfo- 
lution  le  mit  en  état  de  me  continuer  fes  fer- 
vices  en  exécutant  la  fienne.  Je  regardai  ces 
offres  comme  une  faveur  du  Ciel.  Oui ,  lui  dis- 
je  ,  votre  compafTion  &  votre  fecours  font  le 
feul  bien  qui  me  refte.  Si  vous  connoiffez  quel- 
que afile  écarté  ,  quelque  autre  fauvage  ,  ou  quel- 
que tombeau  ,  dont  l'entrée  ne  foit  pas  interdi- 
te à  la  douleur  &  à  la  vertu  ,  conduifez  une  mal- 
hcureufe ,  &.  ne  la  quittez  pas  qu'elle  n*y  foit 
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enfévelie.  Il  me  fit  redoubler  mon  ferment ,  de 
peur  ,  me  dit-il  ,  que  fi  je  venois  à  changer  de 
rclblution  ,  les  melures  qu'il  alloit  prendre  ,  ne 
m'expofatlent  à  quelque  chofe  de  plus  fâcheux 
de  tout  ce  que  je  voulois  éviter.  Il  fe  chargea 
de  ménager  le  Capitaine  François  &  fon  Epou- 
fe  ,  qui  m'avoit  déjà  donné  des  marques  parti- 
culières d'elVime  &  d'afteftiotl.    J'ai    fçu   d'elle 
dans  la  fuite  ,  que  lui  ayant  apris  mes  peines  , 
il  avoit  ajouté  pour  l'engager  à  m'accorder  foA 
aflillance  avec  plus  de  zèle  ,   que  je  penfois  à 
quitter  la  Religion  Proteftante  ,   &   qu'avec  le 
motif  de  fuir  l'oprobre  dont  j'étois   menacée  , 
j'avois  celui  d'embraffer  la  Religion  Catholiqucr. 
Madame  des  Ogéres  ,  c'étoit  le  nom  de  cette 
Dame  ,  me  rendit  dès  le  lendemain  une  vifité 
particulière  3  dans  laquelle  je  ne  me  fis  pas  pref- 
1er  long-tems  pour  lui  confefler  que  j'étois  dé- 
terminée à  partir.  Gelin  qui  étoit  avec  elle  ,  lui 
répéta  mes  raifons  avec  tant  de  force  &  d'adref- 
fe  ,  qu'il  confirma  ma  réfolution   en   échauffant 
de  plus  en  plus  mon  reffentiment.  Nous  réglâ- 
mes les  circonftances  du  départ.  Ce  devoit  être 
h  nuit,  au  premier  veftt  qui  feroit  affez  favora- 
ble pour  nous  éloigner  de  l'ifle  avant  le  jour. 
Madame  des  Ogéres  me  jura  une  amitié  invio- 
lable ,    &  paroilfant  touchée  jufqu'au  fond    du 
cœur  de  ma  miférable  fituation  ,  elle  me  promit 
non-feulement  de  ne  jamais  rien  relâcher  dd  fes 
fentimens  &.  de  fes  ("oins  ,  mais  de  ne  me  pas 
quitter  même  un  moment  ,jufqu'à  ce  que  le  Ciel 
m'eut  ouvert  quelque  lieu  de  retraire  où  mon  re- 
pos &  mon  honneur  fuffent  en  fureté.  J'eus  peu 
d'inquiétude  pour  les  préparatifs  qui  ne  regar- 
doient  que  les  commodités  de  la  route ,  ou  cel- 
les mêmes  de  mon  établifiement  en  France,  fur 
4equel  je  n'avois  encore  que  des   vues   vaguet 
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éi  mal  eclaircies.  Gelin  entra  dans  toutes  ces  pré- 
cautions ,  &  je  n'ai  jamais  eu  l'efprit  affez  libre 
pour  ibuhaiter  d'en  aprendre  le  détail» 

O  ma  Sœur  !  que  l'aveu  qui  me  refte  à  vous 
faire ,  eft  pénible  !  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur 
pour  me  retracer  un  fouvenir  fi  trifte  &  fi  hu- 
miliant !  que  de  playes  font  prêtes  à  fe  rouvrir  ! 
Hélas  1  quelle  Icène  fanglante  !  Pourrez- vous  ja- 
mais vous  perfuader  que  le  vent  étant  devenu 
tel  qu'on  l'attendoit ,  je  confentis  à  quitter  ma 
chambre  au  milieu  de  la  nuit ,  c'eft-à-dire  ,  auffi- 
tôt  que  je  verrois  mon  Mari  dans  le  premier 
aflbupilTement  du  fommeil  ,  à  me  laifler  condui- 
re au  Vaiileau  par  Gelin  &  le  Capitaine ,  qui  dé- 
voient m'attendre  à  ma  porte  ;  &  à  quitter  auffi- 
tôt  le  rivage  où  je  laifTois  Cléveland  ,  mes  en- 
fans  ,  vous  mon  frère  ,  tout  ce  que  j'aimois  après 
le  Ciel.  Quoi  1  j'y  confentis  !  Ce  que  je  vous  ra- 
conte eft  donc  certain  ?  Ce  n'eft  pas  un  fonge  , 
une  malheureufe  illufion  qui  trompe  encore  mes 
fens  ôc  ma  mémoire  ,  comme  les  artifices  d'un 
perfide  féducleur  avoient  trompé  depuis  iong- 
tems  ma  raifon.  Ciel  !  que  la  vertu  eft  à  plain- 
-dre  d'être  expofée  à  fervir  de  joiiet  à  l'impoftu- 
re  !  Quel  eft  donc  le  refuge  de  l'innocence  ?  Où 
la  droiture  &  la  candeur  ont-elles  quelque  dé- 
fenfe  à  efpérer  fur  la  terre  ?  Hélas  !  il  n'apar- 
tient  point  fans  doute  à  une  femme  fans  force 
&  fans  lumières  ,  d'aprofondir  les  vues  d'une 
Juftice  éternelle  ;  mais ,  ma  Sœur ,  qu'elles  font 
terribles  dans  mon  exemple  ! 

Je  me  levai  à  l'heure  marquée  ,  fans  avoir 
befoin  d'autre  avertiftement  que  la  crainte  mor- 
telle qui  chaflbit  bien  loin  le  repos  de  mon 
cœur  6c  le  fommeil  de  mes  yeux.  Mon  Mari 
paroilToit  dormir  dans  une  paix  &  une  fécurité 
profondes.   Sa    refpiration  étoit  aufti  tranquile 

que 
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que  Ton  vlfage.  Je  le  confidérai  long-tems  dans 
cet   état.  Quoi   !  difois-je  en    moi-même    ,  les 
douceurs  du  repos  font-elles  pour  des  cœurs  cou- 
pables !  Infidèle  !  s'il  te  reftoit  le  moindre  fen- 
timent  de  la  tendrefTe  que  tu  me  dois  ,  tout  ton 
fang  ne  fe  relTentiroit-il  pas  de  la  cruelle  agita- 
tion du  mien  ?  Tu  repofes  dans  un  profond  Ibm- 
meil.  Ton  imagination  eft  remplie  de  tes   nou- 
velles amours ,  &  livrée  à  des  fonges  auffi  cri- 
minels que  tes  plaifirs.  Ma  Rivale  goûte  d'un  au- 
tre côté  les  mêmes  délices.  Et  moi  ,  je  meurs 
de  ta  cruauté  &  de  tes  mépris  !  Mes  larmes  cou- 
loient  pendant  ce  tems-là   comme  un    ruiffeau. 
Malgré  ces  réflexions  qui  dévoient  irriter    mon 
relTentiment  6c  me  faire  précipiter  mon  départ  ,  > 
je  ne  pouvois  ni  détourner  mes  yeux  de  fon  vi- 
fage  ,  ni  m'éloigner  de  fon  lit.  J'aurois  volontiers 
faifi     fes    mains.    Je    les    aurois     ferrées    avec 
tranfport.   La  crainte    de  l'éveiller  ne  pouvoit 
couper   partage  aux  fanglots   qui    m'échapoient 
avec  violence.  O  cœur   inconilant  !  répétois-je 
par  intervales  ;  ô  cœur  foible  &  parjure  !  que 
je  t'ai  mal  connu  !  Que  mon  erreur  va  me  coû- 
ter d'infortunes  &  de  larmes    !   Mais  toi  ,    qui 
me  connoiflbis  fi  bien  ,    devois-tu   me    choifir^ 
pour  l'objet  de  ta  perfidie  ?  Pourquoi  tromper 
la  bonté  ôc   l'innocence   ?    Par  quel  art  funeile 
m'as-tu  infpiré  de  l'amour  en  me  trahifTant  ?  ca 
je  t'aime  encore,  je  t'adore  toujours.  Jetefuis^ 
&  je  vais  vivre  malheureufe  ,  ou  mourir  bien» 
tôt    de    la  cruelle  nécefilté   où   tu    me  réduits» 
Pendant  que  je  m'abandonnois  à  tous  ces  mou- 
vemens  ,  je  crus  entendre  du  bruit  à  la  porte, 
&  ne  doutant  pas  que  ce  ne  fut  Gelin  avec  le 
Capitaine  ,  j'y   courus  pour  leur  recommander 
de  ne  me  pas  perdre  par  quelque  indilcrétion- 
Mais  ne  les  entendant  plus  ,  j'oubliai  que  mo.n 
Tome  VU  C 
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retarcîement  m'expoibit  beaucoup  davantage.  Je 
retournai  fur  mes  pas ,  fans  avoir  même  ouvert 
la  porte  ,  comme  forcée  par  une  main  invifi- 
ble  ,  qui  me  repouffoit  encore  vers  mon  devoir. 
Je  repris  ma  fituation  ;  mes  pleurs  recommen- 
cèrent avec  les  mêmes  plaintes  &.  les  mêmes 
fouoirs.  La  chambre  étoit  éclairée  par  la  lumiè- 
re d'une  bougie  ,  de  forte  que  le  moindre  mou- 
vement pouvoir  me  trahir.  Cependant  lorfqu'un 
nouveau  fignal  ne  me  permit  plus  de  douter 
qu'on  ne  m'apelât  impatiemment  ,  mon  tranf- 
port  redoubla  jufciu'à  me  faire  méprifer  tout-à- 
fait  le  péril.  Je  me  jettai  à  genoux  ,  en  tendant 
les  bras  vers  le  Ciel.  Je  le  pris  à  témoin  de  l'ex- 
cès de  mes  peines.  Je  lui  adreffai  les  prières  les 
plus  touchantes.  Je  fouhaitai  que  mon  Mari  pût 
s'éveiller  ,  me  voir  dans  cet  état ,  fe  laifTer  tou- 
cher par  mes  pleurs  ,  ou  me  donner  la  mort.  Je 
ne  fçai  fi  dans  un  trouble  fi  affreux  ,  il  ne  m'é- 
chapa  point  quelques  paroles  afTez  articulées  pour 
être  entendues  :  Mais  Gelin  ,  à  qui  fon  entre- 
prife  caufoit  fans  doute  un  autre  trouble  ,  ou- 
vrit la  porte  ,  vit  la  porture  où  j'étois  ;  &  re- 
marquant que  mon  Mari  n'en  dormoit  pas  moins 
tranquilement  ^  il  eut  la  hardieffe  d'entrer  ,  de 
me  prendre  par  la  main  &  de  m'entraîner  de 
toute  fa  force  après  lui.  M'ayant  laiffée  un  mo« 
ment  avec  le  Capitaine  ,  il  pouffa  encore  l'ef- 
ironterie  jufqu'à  retourner  dans  la  chambre  pour 
éteindre  la  lumière  ,  &  il  ne  nous  rejoignit  qu'a- 
près avoir  fermé  foigneufement  toutes  les  portes. 
La  nuit  étoit  fort  obfcure  :  mon  imagination 
aufli  échauffée  que  mes  fentimens  par  toutes  les 
circonftances  d'une  fcène  fi  violente  ,  me  fit  re- 
garder la  rue  où  je  me  trouvai  aufîi-tôt  avec  mes 
ouides  ,  comme  un  affreux  abîme  dans  lequel 
f«  m'ctoi»  précipitée  aveuglément.  Je  me  crus 
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OU   fend  ,  pour  n'en  lortir  jamais  ,  &  Taparte* 
ment  de  mon  Mari  que  je  venois  de  quitter  me  pa- 
rut dès  ce  moment  à  une  hauteur  inacceffible  , 
-où  nuls   efforts   n'étoient  plus    capables   de  me 
faire  parvenir.  Gelin  me  prefibit  de  marcher  , 
pour  gagner  un  endroit  commode  ou  j'étois  at- 
tendue par  quelques  domeiliques  du  Capitaine  , 
avec  un  fauteuil  qu'ils  avoient  difpofé   pour  me 
porter  jufqu'au  rivage.  J'avançois  ,  fans  répon- 
dre à  fes  exhortations  ,   auiTi  indifférente   pour 
tout  ce  que  le  Ciel  pouvoit  me  préparer  ,   que 
il  j'eulTe  cru  toucher  au  dernier  moment  de  ma 
vie.   Cependant  à  peine   eûmes-nous   fait  vingt 
pas  ,  que  le  fouvenir  de  mes  enfans  vint  fe  pre- 
fenter  à  ma  mémoire.  Croiriez-vous  qu'avec  tant 
de  douleurs  prefentes   ,    quelqu'autre  fentiment 
pût   fe  faire  écouter  ?  Je  jettai  un  cri  lamenta- 
ble ,  qui  fit  arrêter  tûut-d'un-coup  les  domefti- 
ques  qui  me  portoient.  Ah  1  dis-je  au  Capitaine 
avec  un  ferrement  de  cœur  qui  fe  communiquoit 
jufqu'au  fon  de  ma  voix ,  n'allons  pas  plus  loin  , 
je  veux  embraffer  mes  enfans  ,  je  ne  partirai  point 
fans    avoir   obtenu    cette    confolation.    Hélas  l 
qu'allois-je  faire  ?  O  !  fatale  entreprife  ,  ajou- 
tai-je  en  me  foulageant  par  un  profond  (bupir  , 
qui  a  déjà  ruiné  ma  mémoire  ÔC  ma  raifon.  En 
effet ,  je  ne  puis  comparer  mieux  la  confterna- 
tion  où  j*étois  ,  qu'à  celle  d'un  Criminel   con» 
damné  à  mourir  ,  &.  déjà  dans  le  chemin  dh  fu— 
plice  ,  qui  ne  voit  plus  ce  qu'il  regarde ,  qui  ne 
comprend  plus  ce  qu'il  entend ,  &  dont  tous  les 
fens  troublés  par  l'image  de  la  mort ,  ont  déjà 
comme  abandonné  l'omce  de  la  nature. 

Gelin  rapela  toute  fon  adreffe  &  fes  tours  les 
plus  infmuans  ,  pour  me  reprefenter  à  quel  pé- 
ril nous  nous  expofions  parles  moindres  délais; 
ÔL  le  Capitaine  me  fit  craindre  que  le  vent  ne 
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iut  pas  long-tems  afl'ez  favorable  pour  nous  con- 
daire  hors  du  Port.  Mon  obftination  n'en  fut  pas 
moins  difficile  à  vaincre  ;  &.  ce  combat  auroit 
duré  fort  long-tems  ,  s'ils  n'euffent  pris  une  au- 
tre voie  pour  me  calmer  ,  en  me  faifant  fouve- 
nir  que  non-feulement  la  tendrefle  de  mon  Ma- 
ri n'avoit  jamais  paru  diminuer  pour  "Vnes  en- 
ians  ,  mais  que  vous  étiez  avec  eux  pour  leur 
iervir  de  mère  ,  jufqu'à  ce  qu'il  plût  au  Ciel  de 
les  ramener  entre  mes  bras.  Cette  dernière  el- 
pérance  ne  m'étoit  pas  propofée  pour  la  pre- 
mière fois.  Gelin  ayant  toujours  cherché  à  pré- 
venir mes  difficultés  &  mes  objeéiions  ,  n'avoit 
pas  manqué  d'éloigner  par  des  promeiles  chimé- 
riques toutes  les  inquiétudes  que  ma  tendrefTe 
pour  des  enfans  fi  chers  étoit  capable  de  me 
caufer.  ïl  m'avoit  promis  cent  fois  qu'après  m'a- 
.voir  procuré  une  fituanon  tranquile  ,  il  employe- 
roit  tous  fes  foins  &  ia  vie  même  pour  me  ren- 
dre du  moins  mon  fécond  fils  ^  &  il  m'avoit  ex- 
pofé  fes  vues  avec  tant  de  vraifemblance ,  qu'il 
étoit  parvenu  à  me  raffurer.  C'étoit  donc  moins 
la  crainte  de  les  perdre  ,  que  le  mouvement  na- 
turel de  mon  afFe(^ion  qui- me  jettoit  dans  ce 
nouveau  trouble  ;  &  quoique  forcée  de  me  ren- 
dre aux  inftances  de  mes  guides  ,  mon  cœur  y 
réfifta  jufqu'à  l'entrée  du  vaiffeau. 

J'y  trouvai  Madame  des  Ogéres  qui  étoit  à 
m'attendre  ,  &  qui  entreprit  dès  le  premier  mo- 
ment d'arrêter  le  cours  de  mes  pleurs  par  un  en- 
tretien plein  de  charmes.  Mais  quelles  confola- 
tions  étois-je  en  état  de  goûter  ?  Je  lui  deman- 
dai pour  unique  faveur  la  liberté  d'être  feu- 
le. Dans  l'abattement  où  elle  me  vit  ,  elle  fe 
crut  obligée  de  me  la  refufer.  Ainfi  je  fus  con- 
trainte d'effuyer  fes  difcours  &  fes  carefîes  ,  dont 
l'agrément  même  étoit  un  tourment  pour  moi  , 
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par  les  efforts  que  j'étois  obligée  de  faire  conti- 
nuellement pour  y  répondre.  Je  n  étois  pas  d'hu- 
meur à  fatiguer  de  mes  plaintes  ceux  qui  n'y 
pouvoient  prendre  d'autre  intérêt  que  celui  de 
la  compainon  ,  ni  même  à  m'ouvrir  tout-d'un- 
coup  fur  aucune  circonf^ance  de  mon  malheur  , 
du  moins  avec  ce  détail  qui  n'excepte  rien  ,  6i 
fans  lequel  néanmoins  le  cœur  tire  peu  de  fou- 
lagement  de  fes  confidences.  Gelin  ,  dans  l'er- 
reur protonde  où  j'étois  ^  auroit  peut-être  été 
plus  capable  de  me  faire  trouver  quelque  dou- 
ceur à  l'entretenir  ,  ou  à  lui  voir  écouter  mes 
plaintes  avec  les  marques  ordinaires  de  fon  ami- 
tié &  de  fa  complaifance  ;  mais  la  première  loi 
que  je  m'impofai  dans  l'abfence  de  mon  Mari  , 
fut  d'éviter  toute  ombre  de  liaifon  fecrette  avec 
les  hommes  ,  &  les  murmures  de  Gelin  ,  non 
plus  que  fes  fervices ,  ne  me  le  firent  pas  excep- 
ter. /VuiTi  la  violence  que  je  me  faifois  à  tous 
les  momens  du  jour  ,  devint-elle  bien-tôt  funef- 
te  à  ma  fanté.  Les  vapeurs  du  poifon  qui  me  da- 
.voroit ,  ne  fe  difTipans  point  par  aucune  voye  , 
s'élevèrent  au  cerveau  ,  &  s'épaifîirent  jufqu'au 
point  d'arrêter  fouvent  le  cours  de  mes  efprits. 
Ceft  ainft  que  les  Médecins  ont  expliqué  en  Fran- 
ce les  évanouiflemcns  aufquels  je  devins  fujet- 
te  ,  &.  qui  duroient  quelquefois  des  heures  en- 
tières. Cependant  i\  ces  vapeurs  mélancoliques 
cherchoient  un  pafTage  ,  il  eft  étonnant  qu'elles 
n'en  trouvaflcnt  point  avec  mes  larmes  ;  car  je 
paifois  toutes  les  nuits  à  pleurer.  > 

Pendant  ce  tems  là  nous  avanciorts  à  pleines 
voiles  ,  &  le  fecours  du  Ciel  paroiiToit  auffi  fa- 
vorable à  notre  navigation  ,  que  s'il  n'avoit  eu 
à  récompenfer  que  des  vertus.  En  pafTant  devant 
la  pointe  d'Afrique  ,  Gelin  qui  voyoit  le  vaif- 
fe4u  tort  mal  armé ,  &  qui  craignoit  peut-être 

c  3 


4^  Histoire 

^ue  nous  fuffions  pourfuivis  ,  propofa  au  CapH 
taine  de  relâcher  au  Cap  de  Bonne  Efpérance  , 
pour  y  attendre  la  Flotte  Hollandoife  qui  croi- 
ibit  dans  ces  mers  ;  &  retourner  en  Europe 
avec  cette  eicorte.  On  me  communiqua  ce  def- 
fein.  Je  m'y  opofai  ,  fans  en  aporter  aucune  rai- 
fon.  Le  Capitaine  n'en  ayant  point  d'autre  que 
l'envie  de  m'obliger ,  n'infifta  pas  un  moment. 
Mais  Gelin  parut  fort  icnfible  à  mon  refus  ,  6c 
me  reprocha  pendant  plufieurs  jours  de  négli- 
ger également  mes  intérêts  &  les  fiens.  Qui 
^çait  quel  étoit  encore  fon  projet  ?  car  je  me 
ibuviens  qu'en  parlant  du  Cap ,  ri  me  le  repre- 
fentoit  comme  un  des  plus  agréables  l'éjours  du 
inonde  ,  &  comme  un  azile  certain  contre  tou- 
tes fortes  de  craintes.  Il  renouvella  la  même  pro- 
pofition  ,  lorfque  nous  paffàmes  à  la  vûë  des  If- 
îes  Canaries,  &  fes  initances  furent  fi  prenan- 
tes ,  que  n'ayant  point  d'autre  objedlion  à  lui 
faire  que  le  penchant  qui  me  faifoit  fouhaiter  de 
vivre  en  Europe  ,  aparemment  par  l'efpérance 
fecrette  d'être  moins  éloignée  de  mon  Mari  & 
de  mes  enfans  ,  je  regarde  aujourd'hui  la  force 
que  j'eus  de  lui  réfifter  ,  comme  une  nouvelle 
marque  de  la  protection  du  Ciel.  Plus  j'avan* 
ce  ,  plus  je  crois  découvrir  dans  toute  fa  con- 
duite qu'il  ne  cherchoit  qu'à  fe  dérober  avec 
moi  aux  yeux  de  tout  ce  qui  pouvoit  nous  con- 
ïîoître  Se  nous  obferver.  J'ignore  quelles  ctoient 
ces  véritables  vues  ;  mais  je  me  rapelle  parti- 
culièrement avec  frayeur  ce  qui  m'arriva  dans 
rifle  de  Madère. 

Un  vent  impétueux  nous  ayant  fait  changer 
notre  route  ,  nous  fûmes  furpris  de  nous  trou- 
ver ,  après  une  nuit  obfcure  ,  vis-à-vis  d'une 
Côte  agréable  ,  dont  nous  n'étions  guéres  plus 
çloignés  qu'à  la  portée  du  canon.  La  conndf* 
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ance  que  le  Capitaine  avoit  de  ces  mers  ,  lui 
fît  juger  ailement  que  c'étoit  l'Ifle  de  Madère. 
11  nous  en  parla  comme  d'un  fort  bon  établii- 
fement  des  Portugais  ,  où  quantité  d'honnêtes 
cens  le  retiroient  ,  par  goût  pour  la  pureté  de 
Pair  ,  &  pour  l'excélence  des  aîimens.  Gelin  fans 
nous  propofer  d'y  faire  aucun  léjour  ,  marqua 
feulement  une  forte  envie  d'y  defcendre.  Il  nous 
invita  ,  Madame  des  Ogéres  &  moi ,  à  profi- 
ter d'une  fi  belle  occafion  de  nous  remettre  un 
peu  des  fatigues  de  la  mer  ,  &  11  me  propofa 
en  particulier  comme  une  diverfion  qui  pour- 
roit  adoucir  ma  trirtelTe.  Je  me  fis  preiTer  long- 
tems  ,  ÔC  je  ne  me  rendis  qu'à  condition  de  ne 
pas  entrer  dans  la  Ville  ,  dont  on  voyoit  le  clo- 
cher s'élever  au-deffus  d'une  colline  ,  qui  nous 
cachoit  les  maifons.  On  me  promit  de  faire  tout 
dépendre  de  rna  volonté.  Le  Capitaine  ayant  fait 
mouiller  l'ancre  ,  envoya  quelques-uns  de  fes 
gens  dans  l'efquif  pour  reconnoître  la  Côte  ,  &C 
s'ailjrerfi  nous  pourrions  éviter  l'entrée  du  Fort. 
Nous  quittâmes  le  vaifleau  fur  leur  raport  ,  ÔC 
nous  gagnâmes  heureufement  une  pointe  char- 
mante ,  où  nous  avions  remarqué  quelques  mai- 
fons  qui  paroiiToient  être  autant  de  iieuc  de 
plaifir. 

Ce  nom  leur  convenoit  d'autant  mieux  ,  que 
la  nature  n'y  devoir  rien  à  l'art  ,  &  qu'elle  fem- 
bloit  s'y  faire  une  étude  de  l'embellir  <fb  fe$ 
propres  mains.  Les  maifons  ,  qui  nous  avoient 
paru  extrêmement  bornées  dans  l'éloignement  , 
ne  l'étoient  que  par  la  beauté  même  de  la  pier- 
re ,  qui  ébloiiifToit  les  yeux  par  fa  blancheur. 
Une  carrière  voifine  la  fournifToit  abondamment. 
Ce  n'étoit  d'ailleurs  que  les  habitations  de  quel- 
ques gens  fimpies  ,  qui  cultivoient  la  terre  aux 
environs  j  &  qui  étoient  affei  riches  de  leur  tra- 
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vail  ,  pour    être   fenGbles   aux  agrémens  de   la 
propreté.  Aufîi  n'en  avoient-ils  point  d'autres  à 
rechercher  dans  un  lieu   où  -toutes   les  beautés 
de  la  nature  étoient  réunies.  La  difpofition  des 
collines  ,  la  verdure  des  arbres  ,  l'abondance  des 
fruits  les  plus  délicieux  ,   la  multitude  des  fon- 
taines &  la  fraîcheur  des  eaux  ;  enfin  la  douceur 
merveilleufe  de  l'air  ,  qui  paroilToit  compofé  des 
parfums  que  les   fleurs    &  les  fruits  exhaloient 
continuellement  ^  formoient  tous    enfemble   un 
féjour  û  délicieux  ,  que  toute  ma  triftefTe  ne  pût 
me  défendre  d'un  fentiment  de  plaifir.  Quittant 
la  mer  après  une  tempête  violente  qui  avoit  du- 
ré toute  la  nuit ,  le  paffage  de  l'agitation  du  vaif- 
feau  au  calme  où  je  me  trouvois  tout-d'un-coup  , 
pouvoir  contribuer  feul  à  mettre  mon  cœur  dans 
cette,  difpofition  ;  mais  il  eft  vrai  qu'en  refpirant 
un  air  fi  doux  ,  je  me  fentis  extrêmement  fou- 
lagée.  Je  m'aiîis  fur  le  premier  gazon  qui  fe  pre- 
lenta.  Madame   des  Ogéres  ,   charmée   de  me 
voir  goûter    quelque  chofe  ,    s'emprefla  d'aug- 
menter  ma  fatisfaétion   par    tous    les  agrémens 
qu'elle  put  tirer  de  ce   lieu  champêtre.  Elle  fit 
avertir  quelques  Habitans  de  nous  aporter  tout 
ce  qu'ils  avoient  de  plus  délicieux.  Ils  fe  hâtèrent 
de  paroître  avec  des  fruits  ,  &  ils  nous  offrirent 
un  repas    mieux  ordonné    dans    leurs    maifons. 
Nous  ne  fimes  pas  difficulté  de  les  fuivre  ;"mais 
comme  ils  étoient  plufieurs  qui  nous   faifoient 
ardemment  les  mêmes  offres  ,  nous  demeurions 
incertains  à  qui   donjier  la  préférence.   Enfin  je 
fus  dcf^erminée  par  la  douceur  &  la  politeffe  d'une 
jeune  femme  ,  qui  fans  faire  paroitre  un  ardeur 
aufli  tumultueufe  que  les  autres  ,  nous  invitoit 
avec  un  air  de  modeftie  dont  je  fus  touchée. 

Je  lui  demandai  en  chemin  fi  elle  étoit  née  dans 
l'Ifl€»   Elle  me  répondit  qu'elle  étoit  Efpagnolôj^ 
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&  nouvellement  arrivée  de  Ton  Pais  pour  paflet- 
lerefte  deies  jours  auprès  d'un  oncle  tjue  j'allois 
voir  dans  fa  maifon.  Nous  y  trouvâmes  effefti- 
vement  un  homme  afTez  âgé  ,  qui  confirma  avec 
beaucoup  de  civilité  toutes  les  offres  qu'elle  nous 
avoit  faites ,  6t  qui  nous  remercia  de  les  avoir^ 
acceptées.  Je  confirmerai  attentivement  ces  deux 
perlbnnes  ,  dont  la  phyfionomie  me  paroiffoit 
lupérieure  à  leur  condition.  Madame  des  Ogé- 
res  y  à  qui  je  fis  connoitre  ce  que  je  penfois ,  en- 
tra auHi-tot  dans  mon  lentiment.  Nous  continuâ- 
mes de  recevoir  des  marques  de  leur  politeiTe 
juiqu'à  la  fin  d'un  dîner  qui  fut  fervi  avec  beau- 
coup de  propreté.  La  jeune  femme  qui  paroif- 
foit  fort  fenfible  aux  careffes  que  je  lui  faifois  con- 
tinuellement, fe  leva  vers  la  fin  du  repas  ;  & 
s'éiantabfentée  un  moment ,  elle  revint  avec  un 
enfant  de  l'âee  des  miens ,  qu'elle  me  prefen- 
ta.  Il  jeft  julte  ,  me  dit-elle  ,  que  tout  ce  qui 
compofe  notre  petite  famille  ait  part  à  Fhonneuc 
que  nous  recevons.  Cet  enfant  étoit  d'une  figu- 
re aimable.  Je  l'embrafTai ,  &:  le  fouvenir  des 
miens  me  fit  verfer  quelques  larmes.  ^;Mais  en  le 
rendant  à  fa  mère ,  je  m'aperçus  qu'elle  en  verfoit 
auili.  Macuriofité  fut  trop  émue,  pour  ne  pas 
lui  demander  ce  qui laffligeoit.  Voici  fa  répon.» 
fe.  Voyez  fi  elle  vous  paroîtra  moins  furpre- 
nante  qu'à  moi ,  &  à  tous  ceux  qui  me  connoif* 
foient ,  &  qui  furent  témoins  de  cette  avantuie. 

Hélas  ,  me  dit  elle,  nul  intérêt  ne  m'oblige  a 
cacher  mes  peines,  &  je  trouve  de  la  douceur 
dans  les  témoignages  que  je  reçois  de  votre  com— 
pafTion.  J'étois  née  pour  vivre  heureufe.  J'ai  crii~ 
l'étre,  &  mon  malheur  ne  vient  que  de  m'éire 
livrée  avec  une  folle  confiance  à  des  aparences 
•le  bonheur  qui  m'ont  trompées.  Elle  me  raconta- 
qu'étant  fille-d'un  Gentilhomme  fort  riche  &  qui'> 
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l'aimoît  uniquement ,  elle  avoit  cherché  par  fotr' 
confeil ,  à  le  procurer  tout  le  bonheur  qu'elle 
pouvoit  efpérer  de  Tes  richefles  &  de  fa  beauté. 
Avec  un  cœur  fort  tendre  ,  elle  avoit  voulu  devoir 
cette  félicité  à  l'amour.  De  concert  avec  Ton  père, 
elle  avoit  employé  long-temsjtousfes  foins  à  dé- 
couvrir un  homme  tel  qu'elle  le  defiroit  pour  en 
faire  l'objet  des  plus  vifs  fentimens  du  monde. 
Elle  l'avoit  trouvé.  C'étoit  la  figure  ,  l'efprit , 
le  caradére  qu'elle  auroit  choifis  eiitre  mille  ;  & 
qu'elle  auroit  demandé  au  Ciel,  s'il  l'avoit  tait 
dépendre  de  fes  defirs.  Tout,  confpirant  àlafé- 
duire  ,  elle  avoit  cru  lui  trouver  pour  elle  autant 
de  tendreffe  ,  qu'elle  s'en  étoit  fentie  pour  lui 
dès  la  première  vue.  Enfin  le  jugement  de  fon 
père  s'accordant  avec  le  fien  ,  elle  n'avoit  pas  ba- 
lancé à  le  rendre  maître  de  fa  perfonne  &  de  fa 
fortune..  Rien  n'avoit  troublé  fon  bonheur  pen- 
dant plufieurs  années,  c'eft-à-dire  ,  aulli  long- 
tems  que  fon  père  avoit  vécu  ;  mais  ce  frein  ,  le* 
feul  aparem.ment  qui  étoit  capable  de  retenir  un. 
perfide,  étant  venu  à  manquer  ,  elle  avoit  bien^- 
tôt  reconnu  que  tout  ce  qu'elle  avoit  pris  jufqu'a— 
lors  pour  tendreffe  &  pour  fidélité  dans  fon  mari  ,. 
n'avoit  été  que  TelFet  d'une  horrible  diflimula- 
tion.  N'ayant  plus  la  force  de  fe  contraindre  ,  il 
avoit  levé  le  mafque  fans  honte  &  fans  ménage- 
ment, pour  .'.'attacher  à  une  femme  qu'elle  le  foup- 
^onnoit  même  d'avoir  aimée  avant  fon  mariage, & 
de  n'avoir  jamais  cefTé  de  voir  en  feeret.  Quel: 
outrage  pour  une  époufe  tendre  &  fidèle  !  Ce- 
pendant loin  de  l'irriter  par  des  reproches  &  des^ 
plainres,  elle  n'avoit  eu  recours  qu'aux  larmes. 
Elle  avoit  redoublé  fes  efforts  pour  lui  plaire. 
Elle  avoit  mis  en  ufage  tout  ce  que  l'ainour  &  la 
•vertu  peuvent  employer  ,  jufqu'à  ce  que  perdant 
S'ffpérance ,  ôc  n'iimt  plus  capable  de  réfift«r  aii 
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mépris  ,   elle  avoit  pris  le  parti  de  quitter  un 
ingrat  ,  dont  le  retour  même  ne  la  confoleroit  ja- 
mais d'une  fi  noire  infidélité.    Le  Maître  de  la 
maifon  où  je  la  voyois  étoit  Ton  oncle  ,  qui  s'étoit 
fait  depuis  long-tems  une  retraite  agréable  dans 
rifle  de  Madère.    Elle  s'étoit  déterminée  à  venir 
lui  demander  un  azile  ,  6l  malgré  tout  ce  qu'il 
en  avoit  coûté  à  fon  cœur  ,  elle  avoit  abandonné 
iecrettementrEfpagneavec  l'entant  que  je  voyois 
clans  fes  bras  ,  &:  qui  étoit  le  fruit  de  ion  mariage. 
Son  récit  tut  beaucoup  plus  long  ;  mais  je  m'i- 
magine que  c'en  eft  afTez  pour   vous  caufer  un. 
jufteétonnen-ient ,   &C  pour  vous  faire  compren- 
dre quel  dut  être  le  mien.    Dans  une  Ifle  moins- 
éloignie  que  celle  de  Cube  &  de  Sainte-Hélène, 
j'auroiscrû  l'Efpagnole  informée  démon  hirtoire, 
&  je  l'aurois  foupçonnée  d'employer  ce  détour 
pour  me  faire  connoître  honnêtement  qu'elle  y 
étoit  fenfible.  Mais  quelle  aparence  que  mon  nom 
&.  mes  malheurs  pulîent  être  connus  dans  un  lieu 
où  le  feul  hazard  nous  avoit  tait  relâcher  ?  Au- 
jourd'hui que  je  découvre  toutes  les  perhdies  de 
Gelin  ,   6t  que  je  crois  voir  le  raport  de  cette 
avanture  avec  fon  projet ,  je  la  regarderois  en- 
core comme  un  de  fes  artifices  ,   h  je  pou  vois 
m'imaginer  qu'il  eiit  trouvé  quelque  moyen   de 
parler  à  l'Efpagnole  avant  moi ,  &  de  la  préparer 
au  rôle  qu'elle  joùoit  fi  naturellement.    Mais  je 
ne  me  rapelle  aucune  circonftance  qui  puifrej^ifti- 
fierce  foupçon.   Je  ne  m'étois  pas  même  aperçue 
qu'il  eijt  quitté   le  vaifleau.     Quoiqu'il  en  foit, 
vous  allez  voir  de  quel  danger  le  Ciel  m'adéli- 
▼  rée.    Gelin  ,  comme  effrayé  de  la  reilemblan-r 
ce  de  mon  avanture  avec  ce  qu'il  venoit  d'enten- 
dre ,  leva  les  yeux  avec  le  tranfport  d'un  hom»- 
me  qui  ne  fe  pofTéde  point  ;  &  s'emportant  con^- 
Ut  ringratiiudeÔcleiirahifons  j  qui  font,  difoitï- 
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il ,  auiïî  communes  en  amitié  qu'en  amour  ,  3 
proteila  que  pour  rompre  abrolument  avec  la  race 
perfide  des  hommes  ,  il  vouloit  s'arrêter  daDS 
rifle  de  Madère, &  pafler  le  refle  de  Tes  jours  dans 
la  (olitude.  Enfuite  s'adreiïant  à  moi  fans  laifler  à 
perfonne  le  tems  de  lui  répondre;  mon  exemple 
n'eft  pas  une  régie  pour  vous  ,  me  dit-il  ,  mais 
du  cara-^^ére  dont  vous  êtes  ,  &  déjà  ii  cruelle- 
ment trompée  par  un  infidèle  ,  qu'allez-vous  fai- 
re en  Europe  ,  où  tous  les  vices  régnent  &  font  à 
leur  comble  !  Seule  ,  continua-t'il ,  fans  guide  , 
fans  proteélion  ,  fans  fecours  ^  à  quel  fort  de- 
Yez-vous  vous  attendre  parmi  des  loups  devo- 
lans ,  qui  n'en  veulent  qu'à  l'innocence  &  à  la 
vertu  ?  Votre  perte  eiî  certaine  y  répéta- t'il  vingt 
fois  avec  quantité  de  nouveaux  raifonnemens  pour 
mêle  perfuader  ;  &.  fe  tournant  vers  l'Efpagnole 
fans  fe  donner  le  tems  de  reprendre  haleine  ^  A 
lui  demanda  fi  elle  n'étoit  pas  bien  furprife  que 
mon  infortune  fut  tout-à-fait  femblable  à  la  fien- 
ne ,  &fi  elle  ne  fe  joindroit  pas  à  elle  pour  me 
confeiller  d'y  aporter  lemême  remède.  Elle  eut 
le  tenis  de  me  dire  mille  chofes  tendres  fur  la  ref- 
femblance  de  nos  avantures  ,  avant  que  le  trou- 
ble où  j'étois  me  permît  d'ouvrir  la  bouche.  En- 
fin touchée ,  ou  plutôt  épouventée  des  menaces 
de  Gelin  ,  qu'il  avoit  prononcées  avec  plus  de 
force  que  je  n'ai  pu  les  répéter  ,  &  lailTant  tom- 
ber quelques  larmes  que  la  trillefTe de  mes  réfle- 
xions m'arrachoit  ;  oiii  ,  m'écriai-je  ,  je' veux: 
m'enfévelir  dans  cette  Ifle  ;  je  ne  puis  choifir 
d'azile  affez  écarté  ,  ni  m'éloignfir  trop  des  enne- 
mis de  l'honneur  &  de  la  bonne  foi;  &  puifque 
TOUS  avez  éprouvé  les  mêmes  malheurs, ajoûtai-je^r 
en  parlant  à  la  Dame  Espagnole  y  peut-être  n© 
ferez-vous  pas  infenfible  aux  miens. 
Elle  feleva  avçc  empreffement  pour  m'embraT- 
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^r;  &  me  prenantaffe6lucufement  parla  main  , 
elle  me  conduifit  au  jardin  en  me  vantant  beau- 
coup les  charmes  de  Ta  folitude.  Gelin  demeura 
avec  Monfieur  &  Madame  des  Ogéres  ,  qui  fu-* 
rent  extrêmement  furpris  de  ma  réiolution  ;  mais 
le  refped  qu'ils  a  voient  conçu  pour  moi,  fur  ce 
qu'ils  a  voient  apris  à  Sainte-Hélène  de  ma  naiffan- 
ce  &  du  rang  de  mon  grand  père ,  les  retenoit 
toujours  dans  une  certaine  contrainte.  Ils  me  laif- 
ferentfortir  fans  m'expliquer  leurpenfée.  L'£f- 
pagnole  avec  qui  je  me  trouvois  feule  ,  remercia 
beaucoup  le  Ciel  du  deffein  qu'il  m'infpiroit.  Elle 
me  parla  moins  du  fujet  èe  fes  peines  ,  que  de  la 
fatisfaé^ion  qu'elle  goûtoit  dans  un  païs  dont  elle 
me  failbit  admirer  toutes  les  beautés.  En  effet 
tout  ce  que  j'avois  vu  dans  l'éloignement ,  n'a- 
prochoit  pas  de  ce  que  je  découvrois  autour  de 
moi.  Avec  l'impreffion  qui  me  reftoit  encore 
des  terribles  prédirions  de  Gelin  ,  je  crus  fentir 
pendant  quelques  momens  «que  la  paix  &  l'in- 
oocence  qui  me  fembloient  être  le  partage  d'un  fi- 
beau  féjour,  pourroient  me  dédommager  detoue 
ce  que  j'avois  perdu.  Mais  l'effort  même  dont  j'a- 
vois befoin  pour  entretenir  cette  efpérance  dans- 
mon  cœur  ,  me  fit  bien-tôt  connoitre  que  ce  n'é- 
toit  qu'une  illulion.  Les  objets  qui  m'avoient 
paru  amufans  au  premier  coup  d'œil  ,  ne  foutin- 
rent  pas  deux  fois  mes  regards.  Il  fembloit  qu'ils 
changeaiTent  de  forme  ,  &  qu'ils  perdiiTentieurs 
charmes  à  mefure  que  le  fentiment  de  la  nou- 
veauté fe  difBpoit.  Je  n'y  retrouvois  plus  au  fé- 
cond moment  ce  que  j'avois  cru  voir  au  premier^ 
Enfin  revenant  à  des  coniidérations  moins  capa- 
bles de  s'affoiblir  ,  je  parlai  de  mes  douleurs  ,  8c 
je  témoignai  à  ma  Compagne  que  je  n'avois  point 
d'autre  confoiation  à  defirer  que  cet  entretien, 
ÏJIq  me  fit  une  réponfe  tendre  ôc  civile  ;.  m^ 
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ayant  continué  de  lui  parler  avec  le  même  fenti- 
ment  de  triftefle  ,  je  ne  remarquai  point  que  (es 
^ilcours  partiirent  d'un  cœur  auffi  touché  que  le 
mien.  Elle  eft  guérie ,  difois  je  en  moi-même. 
Les  larmes  qu'elle  a  répandues  en  me  racontant 
fon  hiftoire  ,  n'éroient  que  les  reftcs  d'une  paf- 
fion  éteinte  &  d'un  fouvenir  prefque  effacé. 
Qu'elle  eft  heureufe  1  Mais  je  ne  trouverai  point 
avec  elle  la  fatista^Hon  que  je  me  promettois.  Ella 
ne  fera  point  feniible  à  mes  peines  ,  puilqu'ellç 
n'eft  plus  touchée  des  fiennes. 

Pendant  que  je  me  livrois  à  ces  diftraftions^ 
je  vis  Geiin  qui  entroit  dans  le  jardin  ,  en  fe 
tournant  vers  M.  des  Ogcres  qui  étoità  laporte  , 
&  qu'il  paroiffoit  prier  auiant  que  j'en'  pouvois 
juger  par  divers  fignes  ,  d'attendre  Ton  retour  , 
éé  de  ne  pas  le  fuivre,  11  fut  à  moi  dans  un  mo- 
ment ,  Ton  vifage  étoit  agité  par  quelque  mou- 
Tement  extraordinaire  ;  cependant  il  prit  un 
ton  doux  &  riant  pour' me  demander  fi  la  vue 
d'une  fi  belle  folitude  ne  me  confirmoit  pas  le 
deifein  que  j'avois  marqué  d'y  paffer  le  refte  de 
ma  vie  ?  Le  Ciel  vous  aime  ,  continua-t'il.  C'eft 
fe  bonté  plutôt  que  le  hazard  ,  qui  a  conduit  ici 
notre  vaiffeau.  11  vous  offre  tout  ce  que  vous 
auriez  pu  lui  demander  ;  fi  vous  aviez  confulté 
l'état  de  votre  fortune  &  vcs  inclinations  ;  une 
retraite  qui  égale  tout  ce  qu'on  raconte  de  l'âge 
d'or  ,  une  Compagne  qui  a  les  mêmes  malheurs 
que  vous  à  pleurer,  ôc  qui  cherche  les  mêmes 
confolations  ,  la  tranquiîité  y  la  folitude  ;  enfin- 
qu'efpérez-vous  dans  le  refte  de  l'Univers  que 
vous  ne  foyez  pas  fûre  de  trouver  ici  ?  &  l'êtes-^ 
vous  de  même  d'éviter  mille  malheurs  qui  vous- 
attendent  peut-être  au  premier  pas  que  vous  fe*- 
ïÊz  en  Eurape  ?  il  auroit  continué  plus  long-tems  j; 
jeais  jj&  rintexxompis  „  Ôc  le  Ciel  qui  ne  vouloir 
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pas  ma    perte  ,   me  rapela  la  feule  penfée  qui 
étoit  capable  de  m'en  garantir.   Je  ne  me  ferois 
pas  prelTer  ,  lui  dis-je  tranquilement  ,  pour  fui- 
Tre  un  confeil  que  j'ai  goûté  dès  la  première  vue, 
s'il  pouvoit  s'accorder  avec  d'autres  idées  que  je 
ne  puis  perdre  ,  &c  que  je  ne  veux  pas  même  vous 
cacher.  Un  mouvement  de  crainte  &  d'horreur 
a  pu  lesobfcurcir  ,  lorfque  vous  m'avez  fait  en- 
vifager   de  nouveaux  malheurs  dans  l'avenir  ; 
mais  elles  n'en  fubfiftent  pas  moins  ,  &  je  le» 
trouve  fi  juftes  ,  que  les  plus  affreufes  craintes 
ae  doivent   pas  être  capables  de  me  les   faire 
oublier.   M'arrêter  dans  cette  lile  ôc  dans  tout 
autre  lieu  du  monde  où  je  ferois  fans  efpérance 
d'aprendre  le  fort  de  mon  Mari  &.  de  lui  faire 
connoître  le  mien  ,c'eil  juftifier  fon  infidélité  ,  ea 
lui  ôtant  le  pouvoir  de  la  reconnoître  Si  de  la 
réparer.  Je  veux  qu'il  n'ignore  jamais  ni  le  lieu 
de  ma  retraite  ,  ni  la  conduite  que  j'y  aurai  tenue  ^ 
ni  les  voies  que  j'aurai  prifes  pour  m'y  rendre , 
depuis  le  moment  que  j'ai  quitté  Sainte-Hélène. 
Je  n'aurois  pas  embrailé  autrement  ce  fatal  par- 
ti ,   &L  vous  ne  me   verriez  pas  tant   de    force 
pour  réfifter  à  mes  peines.   D'ailleurs,  ajoûtai- 
je  ,  que  deviendroit^  le  ferment  par  lequel  vous 
■vous  êtes  engagé  à  mereftituer  du  moins  l'un 
de  mes  deux  fils  ?  Je    renoncerois  donc  pour 
jamais  au  plaifir   de  les  revoir  ?  Eh  !  quel  bon- 
heur   m'offrez  vous  dans  cette  Ifle  qui  pûH  me 
tenir  lieu  de  ce  que  vous  m'auriez  ravi  ?  Com- 
me ces  dernières  réflexions  commençoient  à  me 
flaire  lever  la  voix  avec  chaleur  ,  Gelin  conçut 
fans  doute  que  tous  fes  artifices  étoient  détruits ,. 
5'il  laiiToit    le    tems  à  cette  penfée   d'agir  avec, 
toute  fa  force.  Il  fe    hâta   de  me  remettre  de- 
vant les  yeux  ce  qu'il  avoit  éprouvé  de  plus  pro— 
ftQ  à  me  troubler  l'imagination*^. 6c  nirini8rroxn<!^ 
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pant  d'un  air  encore  plusaniné  que  le  mien, iï 
me  fit  une  li  horrible  peinture  du  précipice  où 
il  m'affuroit  que  j'étois  prête  à  tomber  ,  qu'à 
force  d'exagération  ,  fon  difcours  cefla  de  me 
paroitre  vrai-femblable.  Rien  n'étant  néanmoins- 
il  éloigné  de  mes  ibupçons  ,  que  le  deflein  qu'il 
avoit  de  me  tromper  ,  je  ne  lui  témoignai  point 
de  défiance  ,  &  je  ne  m'en  crus  pjis  moins  rede- 
vable à  fon  zèle.  Vous  partiriez  feule  ,  reprit-il 
avec  le  même  feu.  Après  vous  avoir  fervi  fans- 
intérêt  ,  &  vous  avoir  ouvert  un  chemin  qui- 
conduiloit  infailliblement  au  repos  ,  je  me  croyois^ 
dégagé  de  tous  les  liens  que  1  honneur  &  l'amitié-^ 
m'avoient  impofés.  Ma  réfolution  eft  inébranla- 
ble ;  &  je  ne  quitte  point  cette  lile.  Je  lui 
répondis  avec  douceur  qu'il  étoit  le  maître  de 
fes  volontés  ;  &l  me  trouvant  un  peu  piquée  de 
l'air  tyrannique  avec  lequel  il  s'expliquoit  ,  j'a- 
joutai que  j'éîois  maîtreile  auffi  des  miennes.  Je 
lui  promis  d'ailleurs  une  reconnoidance  propor* 
tionnée  à  fes  fervices  ,  car  mon  aveuglement 
m'y  faifoit  toujours  mettre  un  prix  incroyable  y 
&L  pour  les  dangers  dont  il  m-?  croyoit  menacée  ,. 
JLe  lui  dis  que  la  probité  de  M.  &  de  Madame  deS' 
Ogéres  ,  à  qui  je  remettois  le  foin  de  mon  hon- 
neur ÔL  de  ma  conduite  ,  me  raffuroit  contre 
toutes  fortes  de  craintes. 

Il  étoit  impoffible  qu'une  converfation  fi  ani- 
mée ne  fût  pas  entendue  de  M.  des  Ogéres  ^  qui 
étoit  toujours  à  la  porte  du  jardin.  Sa  difcrétion- 
l'empêcha  d'abord  de  s'aprocher  ,  mais  lorfqu'il 
fut  aiTuré  de  mes  intentions  par  ma  dernière  ré- 
ponfe  ,  il  accourut  à  moi  avec  fon  époufe  ,  tan- 
dis que  Gelin  qui  les  voyoit  venir ,  s'éloigna  d'ua- 
air  chagrin.  Ces  honnêtes  gens  ,  qui  fe  défioient 
peut-être  de  fes  vues  ,  fans  of«r  m'expliquer  leurS' 
jiaupçons ,  me  marquèrent  leur  joye   par  mille 
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témoignages.  Celle  de  Madame  des  Ogéres  pa- 
roidoit  aller  jufqu'au  tranfport.  Elle  me  baifa 
cent  fois  les  mains. 

Helas  !  répétoit-elle  à  Ton  mari  ,  ne  vous  le 
difois- je  pas  bien  ?  J'en  aurois  répondu  lur  ma  vie. 
Hcias  !  difoit-elle  encore  ,  j'en  ferois  morte  de 
douleur.  Je  voulus  fçavoir  ce  qui  lui  caufoit  cette 
agitation.  Elle  m'aprit  qu'au  moment  que  j'étois 
entrée  dans  le  jardin  avec  l'Erpac^noIe  ,  Gelin  l'a- 
voit  engagée  ,  elle  &  Ton  mari ,  à  Ibrtir  de  la  mai», 
fondu  côté  qui  regardoit  la  mer  ;  &  qu'à  me- 
fure  qu'il  s'avançoit  avec  eux  vers  le  rivage,  il 
leur  avoit  déclaré  que  fon  deflein  étant  de  s'ar- 
rêter dans  rifle  de  Madère  ,  &  le  mien  ,  com- 
me ils  venoient  de  l'entendre  ,  étant  aufli  de  ne 
pas  remonter  fur  leur  vaifTeau  ,  ils  ne  pouvoient 
mieux  faire  que  de  retournera  bord,  fans  m'ex- 
pofer  au  chagrin  qu'ils  me  cauferoient  infaillible- 
ment par  leurs  adieux.  Il  leur  avoit  offert  de  ren- 
trer avec  eux  dans  la  chaloupe  ,  pour  faire  apor-^ 
ter  du  vaiflTeau  tout  ce  quim'apartenoit,  fur  une 
barque  qu'il  vouloit  prendre  au  rivage  ,  &  qui 
épargneroit  ainfi  à  leurs  gens  la  peine  d'y  reve- 
nir. M.  des  Ogéres  leur  avoit  répondu  qu'il  ne 
prenoit  point  un  difcours  de  table  pour  une  réfo- 
lution  férieufe  ,  &  dans  quelque  fens  d'ailleurs 
qu'il  fallût  le  prendre  ,  il  n'étoit  point  capable  de 
m'abandonner  dans  un  pais  où  je  n'étois  connue 
de  perfonne  ,  fans  aprendre  du  moins  mes  inten- 
tions de  moi-même  ,  &  fans  avoir  reçu  plus 
particulièrement  mes  ordres.  Cette  réfiftance 
avoit  irrité  Gelin.  Dans  fon  emportement  il  auroit 
fans  doute  été  capable  de  quelque  violence  ,  s'il 
eût  efpéré  de  la  dérober  à  ma  connoiffance  ,  ou 
de  me  la  faire  aprouver.  Mais  prévoyant  encore 
moins  de  fucccs  par  côtte  voye  ,  il  avoit  été 
•bligé  de  retourner  fur  ijes  pas  avec  le  Capitaine^ 
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qui  avolt  voulu  fur  le  champ  s'expliquer  avec  mo'; 
&  tout  ce  qu'il  en  avoit  pu  oDteuir  ,  avoir  été 
la  liberté  d'entrer  avant  lui  dans  le  jardin ,  6c 
de  me  parler  feul  un  moment.  Madame  des  Ogé- 
res  recommença  ayec  beaucoup  de  chaleur  à  me 
prefler  de  regagner  le  vaideau  ,  &  de  ne  rien 
préférer  à  la  France  ,  où  elle  me  promettoit  des 
douceurs  &  des  avantages  dont  je  ne  pouvois  ef- 
pérer  que  l'ombre  à  Madère. 

La  penfée  de  demeurer  dans  une  Ifle  incon- 
nue ,  &  le  danger  où  je  venois  d'être  de  m'y 
trouver  forcée  fans  le  fçavoir  ,  me  frapérent 
afTez  pour  me  caufer  une  vive  allarme  ;  mais  n'en 
accufant  que  ma  propre  imprudence  ,  qui  m'avoit 
fait  parler  fans  réflexion  ,  &  me  croyant  même 
obligée  à  Gelin  ,  dont  je  m'imaginai  qu'effeéli- 
vement  l'intention  n'avoir  pu  être  que  de  m'c- 
pargner  la  peine  &.  l'embarras  des  adieux  ,je  le 
rapelai  ,  &  je  lui  fis  quelque  reproche  d'avoir 
pris  trop  férieufement  des  plaintes  qui  m'étoient 
échapées  dans  la  douleur.  Il  m'écouta  d'un  air 
timide  :  cependant  lovfqu'il  eut  remarqué  aparem- 
ment  que  je  ne  lui  faifois  pas  un  crime  de  (on 
defTein  ,  &  que  fa  perfidie  étoit  à  couvert  ,  il 
me  demanda  un  moment  d'entretien  particulier. 
Nous  nous  retirâmes  dans  l'allée  voifine. 

Là  ,  m*ayant  regardée  d'un  œil  fixe  ,  &  pa- 
roiflant pénétré  de  ce  qu'il  alloit  dire,  il  me  de- 
manda fi  je  comprenois  Tes  viîës  dans  le  parti 
qu'il  me  propofoit ,  de  quitter  le  vaiffeau  &.  de 
m'arrêter  à  Madère.  Comme  je  marquois  quel- 
que embarras  à  lui  répondre  ,  vous  ne  les  com- 
prenez point  j  reprit-il  impatiemment,  &  la  dé- 
îicatefie  d'une  fatale  amitié  qui  me  fait  craindre 
de  vous  caufer  le  moindre  chagrin  ,  m'empêche 
de  vous  les  expliquer  ouvertement.  Nous  allons 
çn France,  continua- t'il ,  en  affectant  un  air  en^. 
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core  plus  touché  ,  &  je  conviens  qu'avec  votre 
efprit  &  votre  fageffe  on  peut  fe  défendre  de 
miîie  dangers.  Mais  longez-vous  que  dans  l'o- 
pinion du  monde  ,  l'honneur  d'une  femme  dé- 
pend moins  du  fond  que  des  aparences ,  c'eft- 
à-dire  beaucoup  moins  de  la  vertu  que  du  fan- 
tôme qui  s'en  attire  le  nom  ?  Toute  la  fa^eiTe 
de  votre  conduite  empêchera-t'ellequedes  Ogé- 
res ,  fa  femme  &  leurs  gens  ,  qui  n'ignorent  point 
que  vous  avez  laiffé  un  Mari  à  Sainte  Hélène , 
ne  racontent  ce  qu'ils  fçavent  Se  ce  qu'ils  ont 
vu  ;  &  que  la  vérité  s'ahérant  dans  leurs  bou- 
ches ,  vous  ne  paiïiez  pour  une  fugitive  d'un 
caraffcére  fort  différent  de  ce  qu'elle  veut  paroî- 
tre  ?  J'adoucis  mes  exprefïîons  ,  dans  la  crainte 
de  vous  offrir  des  images  trop  choquantes;  mais 
connoiflant  vos  principes  ,  j'avois  penfé  ,  ajou- 
ta-t'il ,  que  le  feul  moyen  de  prévenir  des  cha- 
grins que  vous  auriez  peine  à  fuporter  ,  étoit  d'é- 
loigner de  vous  tout  ce  qui  peut  fervir  à  faire  con- 
noitre  votre  malheur  &  votre  nom.  C'eft:  dans 
cette  penfée  que  je  vous  ai  propofé  de  nous  ar- 
rêter au  Cap  ;  &  vos  refus  n'ayant  point  été  ca- 
pables de  me  refroidir  ,  le  mcme  motif  m'a  fait 
renouveller  ici  mes  efforts.  Mon  deflein  feroit 
donc  de  laifTer  partir  des  Ogeres ,  fous  prétexte 
que  les  agrémens  de  cette  folitude  ont  fçu  vous 
plaire  ,  &  fi  vous  n'y  trouviez  point  en  effet 
dequoi  vous  fixer,  il  nous  feroit  facile  ei^tout 
tems  de  choifir  dans  le  Port  un  vaiffeau  Portu- 
gais ,  qui  nous  tranrportcroit  en  Europe.  Vous 
fuivrez  votre  penchant  dans  le  choix  de  votre 
demeure  ,  &  n'étant  connue  que  de  moi,  vous 
auriez  la  liberté  d'y  établir  votre  cara61ére  & 
votre  réputation  ,  fans  craindre  que  perfonne  o(at 
vous  contredire. 
Si  quelque  chofô  a  jamais  fait  une  prompte  im« 
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prdîion  fur  moi ,  ce  fut  un  difcours  fi  captieux; 
L'idée  de  la  honte  à  laquelle  j'allois  être  expolee 
par  demauvaifes  interprétations  dans  la  première 
Ville  de  France  où  j'aborderoisavec  M.  des  Ogé- 
res  ,  me  faifit  tellement  l'eiprit  &  l'imagination  , 
que  cette  difficulté  me  parut  d'abord  invincible. 
11  ne  me  vint  pas  même  une  feule  objeâion  contre 
une  crainte  i\  puiffante  ,  &  je  fis  quelques  tours 
dallée  dans  un  filence  que  Gelin  dût  expliquer 
à  fon  avantage.  La  confufion  de  changer  fi  fa- 
cilement de  deffein ,  fut  pendant  quelques  mo- 
mens  la  feule  raifon  qui  m'arrêta.  Cependant 
lorfque  je  commençai  à  revenir  de  ce  premier 
mouvement ,  &  que  tous  les  motifs  que  j'avois 
déjà  fait  valoir  pour  fouhaiter  de  me  voir  promp- 
tement  en  Europe ,  reprirent  la  force  qu'une  me- 
nace frivole-  m'avoit  ierablé  leur  ôter ,  je  n'eus 
pas  beaucoup  d'effort  à  faire  pour  trouver  ma 
réponfe.  Je  dis  à  Gelin  ,  qui  avoit  fans  doute 
d'autres  efpérances  :  je  vous  fais  trop  attendre; 
mais  le  tems  que  j'ai  pris  pour  réfléchir ,  vous 
marque  que  ma  réfolution  eft  ferme.  Je  veux 
partir  ;  je  prie  le  Ciel  de  me  faire  arriver  en 
Europe  aufii-tôt  que  mon  mari.  11  aprendra  quel- 
que jour  ma  conduite  ,  &  dès  le  moment  de  mon 
arrivée ,  je  veux  être  informée  de  la  fienne.  Le 
mal  que  vous  craignez  eft  incertain  ,  &  mon  de- 
voir ne  l'eft  pas.  Ne  m'en  parlez  plus  ,  ajoutai-je , 
&  ne  penfons  qu'à  pourfuivre  notre  route.  Je 
le  quittai  pour  rejoindre  le  Capitaine  :  voyant 
qu'il  me  prefibit  inutilement  de  l'écouter  ,  il  me 
fuivit  en  pouffant  quelques  foupirs  ,  &  il  me  dit 
d'un  ton  aflez  brufque  qu'il  étoit  bien  malheureux 
pour  lui ,  que  fon  honneur  &  fes  promefi'es  l'at- 
tachafiTent  à  mes  pas  comme  un  efclave. 
La  prefence  de  M.  6c  Madame  des  Ogéres, 
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qui  s'étoient  avancés  au-devant  de  moi ,  m'em- 
pêcha de  lui  répondre  ,  que  je  ne  prétendois  point 
gêner  fa  liberté.    Mais  un   moment  de  conver- 
sation avec  Madame  des  Ogéres  ayant  fervi  à 
confirmer  ma  réfolution  ,  j'entendis  avec  joye  fon 
Mari  qui  fe  louoit  du  vent ,  &  qui  donnoit  ordre 
à  Tes  gens  de  le  rendre  à  la  chaloupe.    Il  me 
reftoit  néanmoins  une  dernière  attaque  à  foute- 
tenir.  La  jeune  Efpagnole  me  voyant  reprendre 
le  chemin  du  rivage  ,  fe  mit  à  verfer  des  larmes 
plus  touchantes  ,  en  fe  plaignant  de  la  rigueur 
du  Ciel  qui  lui  ravilToit  la  feule  confolation  qu'elle 
eût  reçue  depuis  fon  infortune.    Elle  s'adrefloit 
tantôt  à  moi ,  qu'elle  accufoit  de  l'avoir  trompée 
par  une  fauffe  efpérance  ,  tantôt  au  Capitaine  &C 
à  fon  époule ,  à  qui  elle  reprochoit  de  prendre 
parti  contr'elle  ,  &L  de  m'entraîner  par  leurs  con- 
seils.  Ses  pleurs  &c  fes  cris  durèrent  avec  cette 
violence  jufqu'à   l'entrée  de  la  Chaloupe.   J'en 
fus  attendrie  ,  &.  je  tâchai  de  la  confoler  par  quel- 
ques  petits  prefens  qu'elle   accepta  avec  tranf- 
port.    Cependant  à  peine  eûmes-nous  quitté  la 
terre  ,  que   ces  grands  mouvemens  de  douleur 
parurent  fe  ralentir.  Elle  nous  regarda  d'un  œil 
îec  3  Sl  Madame  des  Ogéres  nous  fit  même  ob- 
ferver  de  loin  qu'elle  éclatoit  de  rire  en  parlant 
à  quelques  femmes  qui  nous  avoient  fuivis  jufqu'à 
la  mer. 

Quelque  jugement  que  vous  puiiliez  porter 
d'une  ù  bizarre  avanture  ,  ce  qui  vous  furprend 
le  plus  fans  doute  ,  eil  que  dans  tous  ces  artifi- 
ces de  Gelin  ,  je  n'aye  jamais  rien  obfervé  qui 
m'ait  fait  foupçonner  fes  véritables  fentimensi 
Attribuez  mon  aveuglement ,  s'il  le  faut  ,  à  la 
funplicité  de  mon  caractère  ,  ou  à  la  malignité 
clu  fien  ;  mais  j'attefte  le  Ciel  ,  dont  j'ai  tant 
d'intérêî  â  ménager  la  prote^ion  ,  que  je  ne  me 
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fuis  jamais  défiée  du  poifon  qu'il  cachoît  daHî 
fon  cœur  ,  &.  dont  j'attribuois  les  effets  à  la  plus 
Tertueufe  amitié. 

Ce  n'eft  pas  qu'à  mefbre  que  les  circonftan- 
ces  de  mon  récit  fe  prefentent  à  ma  mémoire  ^ 
je  ne  m'en  rapelle  plus  d'une  qui  dévoient  peut- 
tre  m'ouvrir  les  yeux.  Dans  les  premiers  entre* 
tiens  qui  (uivirent  notre  départ  ,  je  me  fouviens 
qu'en  s'effovçant  d'adoucir  la  triitefTe  mortelle 
dont  il  me  voyoit  accablée ,  il  me  parla  un  jour 
d'un  remède  infaillible  que  l'amour  offre  lui-mê- 
me ,  me  dit-il  ,  à  ceux  qu'il  a  rendus  malheu- 
reux. C'étoit  un  ïïouvel  engagement.  11  eft  de  la 
Tftature  du  plaifir  ,  ajouta-t'il  ,  de  faire  oublier  les 
peines  ;  le  gourdes  plaifirs  de  l'amour  fe  réveiU 
le  aii'ément  dans  un  cœur  fenfible.  Je  lui  répon- 
dis av&c  douceur  ,  &  fans  faire  attention  à 
<juoi  ce  difcours  pouvoit  tendre ,  que  le  goût  & 
le  defir  du  plalfir  étoient  également  éteints  dans 
le  mien.  Vous  ne  m'entendez-pas ,  reprit-il.  Peut- 
être  ignorez- vcHis  que  la  vertu  &  le  devoir  mê- 
me ,  peuvent  quelquefois  le  ranimer.  Abandon- 
née &  trahie  comme  vous  êtes  ,  vous  n'aurez  ja- 
mais d'ami  Cage  &  fîncére  qui  ne  vous  confeil- 
k  de  profiter  de  la  liberté  que  notre  Religion 
vous  donne  de  difpofer  plus  heureufement  de 
vous-même.  Je  l'interrompis  avec  chaleur  ,  mais 
fans  voir  autre  chofe  dans  fes  paroles  qu'un  con-* 
feil  qu'il  auroit  pu  donner  à  toute  autre  femme 
<jue  moi  ;  ce  fut  aufTi  le  fens  de  ma  réponfe  : 
vous  qui  me  connoilTez  ,  lui  dis-je  ,  pouvez- 
vous  me  propofer  des  confolations  aufli  infupor- 
tables  que  mes  peines  ?  Qu'il  y  a  de  cruauté  à 
me  tenir  ce  langage  !  Non  ,  l'infidélité  d'autrui 
ne  fervira  jamais  de  prétexte  à  la  mienne.  Hé- 
las !  cette  lâcheté  me  feroit  impoiTible  ,  quand 
5'aurois  celle  d'y   vouloir  forcer  mes  defirs.  Je 
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lit  pleure  pas  plus  mon  malheur  &  ma  honte, 
que  le  caradére  de  mon  propre  cœur  ,  qui  n'eft 
capable  de   goûter   aucune    confolation.    Je   ne 
fçais  ,  ajoutai-je  ,  quel  confeil  un  ami  fage  doit 
me  donner  ;  mais  Ibit  foibleffe  ou  vertu  ,  je  re- 
garderois  comme  le  plus  odieux  de  mes  enne- 
mis celui  qui  me  répéteroit  deux  fois  ce  que  je' 
viens  d'entendre. Peut-être  fe  figura-t'il  que  j'avois 
compris  les  vues  ;  &  que  ce  reproche  vague  étoit 
une  manière  de  les  rejetter  ;  mais  jufqu'à  la  pro- 
pofition  de  mariage  qu'il  a   eu  la   hardiefle  de 
me  faire  ici  depuis  quelques  jours  ,  il  n'a  jamais' 
renouvelé  cet  entretien. 

Cependant  il  eft  vrai  que  fes  regards  étoient 
fouvent  paffionnés.  Je  l'ai  furpris  quelquefois  les 
yeux  attachés  fur  moi  ,  avec  un  air  de  langueur 
6l  d'intérêt  ,  qui  auroit  été  capable  de  me  eau- 
fer   de    l'étonnement   ,    s'il  n'avoit  eu  l'adrefle 
aulîi-tôt  de  prévenir  mes  foupçons  ,    en  m'inter- 
rogeant  fur  ma  fanté  ,  ou  fur  quelque  autre  cir- 
conftance  de  ma  fituation  ,  à  laquelle  le  zèle  de 
l'amitié  l'obligeoit  d'être  fenfible.  Ainfi  j'attribuois 
cette  ardeur  à  fa  compaiiion.  Quelquefois  en  re- 
venant de   mes    longs    évanouilTemens  ,  je  me 
fuis  trouvé  la  main  dans  les  fiennes ,  &  ma  foi- 
blefle   ne  m'empêchoit  pas    de  remarquer  qu'il 
la  ferroit  avec  une   efpéce  de  tranfport  ;   mais 
la  prefence  de  Madame  des  Ogéres  qui  ne  me 
quiitoit  pas  ,  &  les  foins  que  tout  le  monde  s*em- 
preffoit  de  me  rendre  dans  ces  triftes  momens  , 
me  faifoient  regarder  cette  liberté  comme  un  ef- 
fet de  l'inquiétude  commune.  Je  retiroislamain 
fans  lui  témoigner   que  je   m'en   fuffe  aperçue. 
Un  jour  néanmoins  qu'au  lieu  de  la  trouver  en- 
tre les  fiennes  ,  je  me  la  fentis  preiTer  par  fes 
lèvres  ,  je  lui  en   fis  un  reproche  fort  vif  aufîi- 
tôt  que  j'eus  repris  mes  fcns  ,   ôc  je  priai  Ma-? 
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dame  des  Ogeres  de  me  garantir  à  Tavenir  de 
ces  indécences.  Elle  me  du  naturellement  qu'il 
jî'avoit  pas  dépendu  d'elle  de  me  les  épargner  , 
&  qu'elle  l'avoit  menacé  plufieurs  fois  de  m'ert 
avertir.  Cette  réponfe  me  taifant  juger  qu'il  étoit 
tombé  fouvent  dans  la  même  faute  ,  je  lui  par- 
lai d'un  ton  fi  ferme  qu'il  en  fut  déconcerté.  Il 
s'excufa  fur  la  tendreffe  de  fon  amitié  ,  qui  le 
faifoit  fouffrir  mortellement  de  me  voir  dans 
cetce  langueur.  Je  fçavois  bien  ,  difoit-il  ,  s'il 
avoit  jamais  manqué  au  refpeft  &  à  l'attache- 
ipent  qu'il  m'avoit  jurés  ,  &  je  devois  pardon- 
ner à  l'honnêteté  de  fes  fentimens  des  marques 
il  innocentes  de  fon  inquiétude  pour  ma  fanté  6c 
de  fa  pitié  pour  mes  peines.  Il  me  promit  d'é- 
viter tout  ce  qui  pourroit  me  déplaire  ,  &  cette 
promeffe  fut  exécutée  fidèlement  ;  car  je  ne  puis 
attribuer  qu'au  hazard  une  avanture  qui  le  cou- 
vrit de  confufion. 

Le  Capitaine  n'ayant  que  deux  lits  commo- 
des ,  j'occupois  l'un  avec  fon  époufe  ,  oc  Ge- 
lin  occupoit  l'autre  avec  lui.  Quoique  nos  cham- 
bres fuffent  féparées  par  une  légère  cloifon  ,  on 
entendoit  aifément  tout  ce  qui  fe  paffoit  de  l'u- 
ne à  l'autre  ;  &  lorfque  le  retour  fréquent  de 
Hies  foibleffes  fit  craindre  qu'elles  ne  me  priiïent 
pendant  la  nuit  ,  Gelin  &  le  Capitaine  avoient 
la  complaifance  de  fe  lever  au  moindre  bruit 
pour  m'offrir  leur  fecours.  Il  arriva  effective- 
ment qu'après  avoir  employé  quelques  heures  à 
réfléchir  fur  mes  peines  &  à  les  pleurer  ,  je  me 
uouvai  fi  épuifée  par  ce  trifte  exercice  ,  que  la 
force  &.  \à  connoiffance  m'abandonnèrent  tout- 
d  un-coup.  J'étois  peut  être  depuis  long-tems 
dans  cet  état  ,  lorfque  Madame  des  Ogéres  s'en 
aperçut  &  le  fit  connoître  par  un  cri.  On  fe  hâ- 
ta d'accourir.  Je  revins  à  force  de  foins  &  d'af- 

fiflance , 
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fiftance  ;  mais  il  me  refta  tant  de  foiblefle  ,  que 
la  crainte  de  quelque  nouveau  danger  fit  demeu-' 
rer  Gelin  &  le  Capitaine  auprès  de  moi.  Geiin 
fe  plaça  fur  une  chaife  au  bas  du  lit  ,  &  preilé 
aparemment  du  fommeil  ,  il  pencha  la  tête  pour 
fe  repoler.  Mes  pieds  fe  trouvèrent  jugement 
ibus  Ton  vifage  ,  &  foit  que  s'en  étant  aperçu  , 
il  prît  plaifir  à  demeurer  dans  cette  fituation  ,  Toit 
qu'il  ne  diilinguât  rien  dans  Ton  aflbupiiTement  , 
il  y  palTa  prelqu'une  heure.  J'étois  û  accablée  & 
de  mes  douleurs  &L  de  ma  foibleffe  ,  que  je  n'é* 
tois  capable  d'aucune  attention  ;  ou  fi  je  crus 
fentir  quelque  fardeau  fur  mes  pieds  jjene  m'en 
trouvai  point  affez  fatiguée  pour  changer  de  pof- 
ture.  Mais  infenfiblement  le  hazard  ht  que  ma 
Compagne  me  les  mit  à  découvert  en  lé  tour- 
nant ,  à  moins  que  vous  ne  crufliez  pouvoir  ac- 
cufer  Gelin  d'une  fi  étrange  indifcrétion  ;  6l  dans 
le  même  moment ,  je  fentis  deux  lèvres  ardentes 
qui  s'attachoient  fur  l'une  de  mes  jambes  ,  &  qui 
me  cauférent  une  véritable  frayeur.  Je  ne  fçais  le- 
quel partit  le  plutôt  ,  ou  d'un  cri  perçant  que 
je  pouffai  ,  ou  d'un  coup  de  pied  que  je  donnai 
à  l'avanture  ,  6c  qui  fût  fi  malheureux  pour  Ge- 
lin ,  que  lui  ayant  ferré  la  tête  contre  le  pillier 
du  lit  ,  il  s'y  trouva  un  cloud  qui  lui  déchira  le 
vifage.  Son  fang  coula  auifi-tôt  en  abondance. 
Le  Capitaine  &  fon  époufe  ,  étonnez  d'abord  du 
bruit  que  j'avois  fait  ,  le  furent  encore  plus  *de 
voir  Gelin  tout  fanglant  ,  dans  une  dlilance  où 
il  paroiffoit  que  peribnne  n'avoit  pu  lui  faire  de 
bleffure.  11  demeuroit  lui-même  comme  immobi- 
le ,  &.  fans  ouvrir  la  bouche.  Enfin  j'expliquai 
le  fujet  de  cette  fcène  ,  en  l'accablant  de  repro- 
ches qu'il  méritoit ,  6c  en  lui  dépendant  d'apro- 
cher  de  ma  chambre  fans  mes  ordres.  Sa  jufti- 
fication  fut  prife  du  hazard,  qui  lui  avoit  of- 
Tome  VL       .  D 


GS  Histoire 

fert ,  me  dit- il  ,  cette  occafion  de  me  marquer 
1^311  refpeft  fans  l'avoir  cherchée  ,  &  j'eus  en- 
core aflez  d'indulgence  pour  le  croire  fmcére. 

Mais  ce  détail  m'écarte  de  ce  que  vous  brûlez 
d'entendre.  Lèvent  n'ayant  plus  cefTé  de  nous 
être  favorable  ,  nous  eûmes  bien-tôt  doublé  la 
pointe  d'Efpagne.  M.  des  Ogéres  m'avertit  civi- 
lement qu'étant  en  fociété  avec  quelques  particu- 
liers de  la  Corogne  ,  Tes  engagemens  l'obligeoient 
de  relâcher  pour  quelques  jours  dans  ce  Port ,  en 
m'offrant néanmoins  d'exécuter  toutes  mes  volon- 
tés fi  j'en  avois  de  plus  preflantes.  La  reconnoif- 
fance  m'obligeoit  de  fuivre  les  Tiennes.  Je  le  priai 
de  ne  fe  pas  contraindre  ;  &  quoique  réfolue  de 
iTi'aprocher  inceflam.ment  de  l'Angleterre  ^  je  ne 
regardai  point  comme  un  retardement  tout  ce  qui 
pouvoit  le  délivrer  de  Tes  affaires ,  &  le  mettre 
en  état  de  me  rendre  les  fervices  qu'il  m'avoit 
promis.  Nous  fûmes  en  peu  de  jours  à  la  vue  du 
Port.  La  guerre  duroit  encore  entre  l'Efpagne  & 
la  France  ,  &  par  une  faveur  fpéciale ,  notre  vaif- 
feau  étoit  muni  d'un  pafle-port  des  deux  Couron- 
nes. Cependant  les  formalités  néceflaires  pour  les 
vérifier  ,  nous  retinrent  aflez  long-tems  à  l'ancre, 
nous  fumes  expofés  dans  cet  intervale  à  la  cu- 
riofité  de  plufieurs  Officiers  Efpagnols  ,  qui  ve- 
noient  fouvent  nous  vifiter.  Je  parlois  leur  langue. 
La  complaifance  que  je  devois  au  Capitaine  me  for- 
ça de  fouffrir  leur  entretien,  pour  les  interrefler  au 
fuccès  de  fes  affaires.  Ils  prirent  pour  moi  quelques 
fentimens  d'eftime  ,  &  ma  réputation  étoit  établie 
à  la  Coiogne  avant  que  nous  y  fuffions  arrivez. 

Mais  hélas!  fi  cet  avantage  me  devint  utile, 
ce  fut  par  de  nouvelles  infortunes.  La  part  que 
vous  y  avez  eue  ne  me  permet  pas  ce  com- 
mencer ce  récit  fans  renouveler  mes  pleurs  : 
«ar-je  n«  d©me  pas  maf^eur ,  que  le  fentimeut  de 
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Votre  perte  ne  dure  encore.  Si  l'on  pleure  fi  amè- 
rement un  perlide  ,  fe  confole-t'on  jamais  d'avoir 
perdu  un  mari  tendre  &  fidèle  ?  C'ell  par  les 
tourmens  de  mon  propre  cœur  que  j'ai  trop  aprij 
à  juger  des  vôtres.  Et  peut-être  m'avez -vous 
quelquefois  accufée  dans  vos  tranfports  d'en  avoir 
été  la  malheureufe  caufe.  Ah!  m'auriez- vous 
fait  cet  outrage  ?  Vengez-vous  donc  fur  moi-mê- 
me ,  &  fi  vous  ne  croyez  pas  l'être  afTez  par  les 
larmes  que  j'ai  verfées.  Mais  non  :  vous  ne  m'a^ 
vez  pas  chargée  des  rigueurs  du  fort.  Vous  avez 
dû  plaindre  au  contraire  l'affreufe  extrémité  ou 
votre  malheur  &  le  mien  m'ont  réduite  ;  &fi  vo- 
tre compaiTion  n'eft  pas  épuifée  ,  vous  en  aurei 
encore  pour  ce  qui  me  refte  à  vous  raconter. 

Loin  d'accepter  les  plaifirs  &  les  amufemens 
qui  me  furent  offerts  à  la  Corogne ,  je  me  ren- 
fermai avec  Madame  des  Oeéres  dans  une  mai** 
fon  retirée,  où  je  la  fis  confentir  à  ne  recevoir 
la  compagnie  de  perfonne.  Mon  imagination  qui 
avoit  été  un  peu  difiipée  dans  le  voyage  par  la 
variété  des  lieux  &  des  objets ,  fe  recueillit  dans 
cette  rolitude,&  fe  trouva  comme  livrée  aux  triftes 
images  dont  elle  étoit  remplie.  Que  mon  mari  Se 
mes  enfans  s'y  prefentérentavec  des  traits  terri- 
bles !  O  Dieu  !  quelle  fut  ma  confternation , 
lorfque  me  les  étant  reprefcntés  à  Sainte-Hélène  , 
dans  le  premier  étonnement  de  mon  dépyt, 
n'en  pouvant  croire  le  raport  d'autrui  ni  leurs 
propres  yeux  ,  occupés  peut-être,  l'un  à  cher- 
cher fa  femme  ,  les  autres  à  demander  triftement 
leur  mere,enfin  plus  prompts  à  fe  forger  mille  faa- 
tômes  fans  aparence  de  fondement  &  de  raifon^ 
qu'à  s'imaginer  la  vérité ,  je  vins  enfuite  à  tourner 
les  yeux  fur  moi  ,  fur  ma  fuite ,  fur  mon  voyage  ; 
à  me  confidérer  dans  une  Auberge  d'Efpagne  , 
feule ,  tretnblanie ,  incertaine ,  avec  la  hon  te  fui 
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le  front  &  le  deferpoir  dans  le  cœur  !  Car  il  faut 
ma  Sœur,  que  je  vous  l'avoue  :  toutes  cesraifons 
de  jaloufie  &  de  redentiment  qui  m'avoient  caufé 
de  fi  mortelles  agitations  dans  Tlile  de  Cube  Sc 
de  Sainte-Hélène ,  fembloient  perdre  leur  force 
dans  l'éloignement.  Je  ne  voyois  plus  dans  mon 
mari  que  le  plus  fage  &  le  plus  aimable  de  tous  les 
hommes.  Je  me  rapelois  tous  les  témoignages  que 
i'avois  reçus  de  fa  tendreffe  ,  fa  conitance  dans 
nos  anciens  malheurs  ,  fon  invincible  attachement 
au  milieu  des  plus  horribles  dangers.  La  mlfére  & 
laprefencemêmedela  mort  avoient-elles  pu  re- 
froidir un  moment  fes  foins  ?  Quelles  preuves 
peut-on defirer de  l'amour  d'un  homme,  que  je 
n'eulTe  pas  reçues  du  fien  ?  11  m'aime  donc  ,  di- 
fois-je ,  hélas  !  il  m'a  toujours  aimée.  Mais  s'il  efl 
vrai  qu'il  t'aime  ,  reprenois-je  en  tremblant  de 
crainte  &  de  douleur,  quelle  affreufe  fentence 
es-tu  forcée  de  prononcer  contre  toi-même  ? 
Qu'as-tu  fait  ?  toi  qui  t'es  livrée  à  des  foupçons 
déteflables  ,  $L  qui  ne  connois  plus  depuis  long- 
tems  que  la  fureur  &  la  haine  1  Tu  t'es  crue  tra- 
hie. Lafieité  de  ton  cœur  n'a  pu  fouftrir  une  in- 
digne rivale.  Ah  !  le  témoignage  de  tes  yeux 
mêmes  fuffifoit-il  pour  juftifier  tes  fureurs  ?  Et 
quand  il  auroit  fufïi ,  ajoutai-je  en  tâchant  d'éloi- 
cner  cette  fatale  idée  ,  as-tu  connu  tes  forces  ?  Te 
croyois-tu  capable  d'une  entreprife  auiîi  horrible 
que  ta  fuite  ?  Ne  va-t'elle  pas  caufer  ta  mort  ou  te 
plonger  dans  une  infortune  éternelle  ;  le  fouvenir 
de  mes  enfans ,  qui  ne  manquoit  pas  de  fe  joindre 
à  ces  funeftes  méditations  ,  achevoit  de  mettre 
tous  mes  fens  dans  un  trouble  inexprimable.  Je 
les  voyois  devant  moi.  J'entendois  leurs  pleurs. 
J'ouvrois  les  bras  pour  les  embrafler  ;  6c  des 
mouvemens  de  cette  violence  épuifans  bien-tôt 
«iss  efprits ,  je  retombois  plufieurs  fois  le  jour 
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^ans  des  évanoiiiiîemens  plus  longs  &  plus  dan- 
gereux que  tout  ce  que  j'avois  éprouvé  fur  le  Vaii- 
leau.  Le  zèle  de  Gelin  étoit  toujours  le  mêm« 
pour  m'offrir  du  fecours  &  de  la  confolation  ;  mais 
dans  les  momens  où  ma  tendrelTe  &C  mon  eftime 
pour  mon  mari  prévaloit  ainfi  fur  l'opinion  de  fou 
infidélité  ,  je  repcuflbis  ce  monftre  avec  horreur  ; 
&  ma  feule  fierté  ,  qui  ne  me  permettoit  pas  de 
lui  laiffer  fentir  que  je  me  croyois  trompée , 
m'empêchoit  de  l'accabler  d'injures  &  de  repro- 
ches. Il  s'aperçut  néanmoins  de  cette  variation 
de  mes  fentimens  ,  &  fon  efprit  artificieux  lui  fit 
aufïï-tôt  découvrir  de  quel  côté  j'avois  befoin 
d'être  foutenuë.  Il  recommença  fans  affe6tatioa 
à  m'entretenir  de  Madame  Lallin  &  des  plaifirs 
qu'elle  goûtoit  dans  mon  abfence  ,  tandis  que 
je  me  confumois  dans  les  pleuis,  &  que  je  re- 
grettois  peut-être  un  ingrat ,  qui  n'avoit  com- 
mencé à  fe  croire  heureux,  difoit-il ,  que  le  jour 
de  mon  départ  ;  ces  difcours  faifoient  fur  moi  pour 
quelques  momens  toute  l'imprefiion  qu'il  fe  pro- 
metîoit,  mais  la  nature  &  l'amour  pefoient  fans 
ceiTe  de  l'autre  côté  de  la  balance  ,  &  redeve- 
noient  bien  tôt  les  plus  forts. 

Je  paiTai  près  de  quinze  jours  dans  ces  tourmens, 
fi  obflinée  à  ne  fouftrir  la  vue  de  perfonne  ,  que 
Gelin  même  qui  dans  les  fentimens  que  je  lui  fu- 
pofe  pour  moi  ,  ne  devoit  pas  voir  volontiers 
i'empreiïement  des  Efpagnols  à  fe  prefenter  à  Hia 
porte  ,  me  confeilla  plufieurs  fois  de  les  recevoir 
plus  civilement  ,  &  de  me  faire  un  amufement 
de  leur  entretien.  Je  rejettai  fon  confeil.  Si  ma 
raifon  trouvoit  quelques  momens  pour  fe  faire 
entendre  ,  je  les  employois  à  chercher  les  moyens 
de  m'aprocher  de  l'Angleterre ,  &  de  me  faire 
une  retraite  fûre  &  tranquile  ,  oii  mon  honneur 
fut  non-feulement  à  couvert  ,  mais  inaccefiibl«| 
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aux  foupçons  ;  &  je  cherchois  fur-tout  à  me  dé- 
•iivrer  de  Gelin  ,  en  lui  marquant  toute  la  recon- 
aoiflance  qu'il  pouvoir  attendre  honnêtement 
pour  les  fervices.  La  probité  que  j'avois  recon- 
nike  dans  Monlieur  &  Madame  des  Ogéres  , 
me  répondoit  qu'avec  les  fentimens  qu'ils  avoient 
conçus  pour  moi  ,  ils  ne  me  refuferoient  jamais 
ce  qu'ils  pourroient  m'accorder.  L'Aumônier  de 
leur  Vaiffcau  m'avoit  parlé  de  quelques  Cou- 
vens  fur  le  bord  du  Canal  d'Angleterre  ,  où  l'on- 
ne  faifoit  pas  difficulté  de  recevoir  les  Dames 
Proteftantes  ,  &  je  ne  voyois  point  de  lieu  plus 
commode  pour  fuivre  mes  intérêts  à  l'œil  ,  & 
pour  me  conferver  une  réputation  d'honneur  que 
je  ne  voulois  jamais  expofer. 

Mon  efprit  s'occupoit  triftement  de  ce  mélan- 
ge d'idées  ,  lorfqu'un  jour  vers  le  foir  j'enten- 
dis dans  l'apartement  qui  étoit  au-deilus  du  mien , 
un  bruit  lugiibre  qui  me  caufa  de  l'épouvante  ,  ôc 
que  mon  inquiétude  me  fit  prendre  pour  le  pré- 
iage  de  quelque  nouveau  malheur.  Je  ne  me  trom- 
pois  pas.  C'étoit  Gelin  qu'on  raportoit  percé  de 
coups  ,  Ôi  mourant  de  la  perte  de  fon  fang  &  de  la 
profondeur  de  fes  blelTures.  Quelque  part  que 
notre  liaifon  m'obligeât  de  prendre  à  cet  acci- 
dent ,  je  defirai  d'être  mieux  inftruite  avant  que 
de  le  voir  &  de  lui  offrir  mon  fecours.  On  m'a- 
prit  qu'il  avoit  été  trouvé  fur  le  Port  dans  cet 
état  j  &  que  deux  Matelots  ,  qu'il  l'avoient  dé- 
couvert heureufement  ,  Tavoient  crû  mort  ;  mais 
qu'un  peu  d'agitation  &  l'afTiftance  qu'il  avoit 
reçue  d'un  Chirurgien  volfm  lui  ayant  rapelé  la 
connoiffance  ,  il  ne  i'avoit  d'abord  employée  , 
avec  le  peu  de  forces  qui  lui  reftoient  ,  qu'à  re- 
demander un  ami  quM  s'accufoit  d'avoir  tuQ 
cruellement ,  &  qu'à  conjurer  tous  ceux  qui  l'af» 
Soient ,  dQ  lui  lâiiTer  finir  une  vie  qu'il  ne  vqU"* 
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loit  plus  conlérver.  On  avoir  attribué  Tes  gémii- 
femens  &.  les  plaintes  au  defordre  de  fon  ef- 
prit  ,  &  le  Chirurgien  avoir  été  obligé  pendant 
ropération  de  le  faire  renir  par  quelques  perion- 
nes  robuftes ,  comme  un  furieux  qui  étoit  capa- 
ble d'attenter  à  fa  propre  vie.  Enfin  cédant  aux 
efforts  qu'on  faifoit  pour  panfer  Tes  playes  ,  il 
s'étoit  réduit  à  demander  d'être  tranlporté  aulTî* 
tôt  chez  lui  ,  malgré  le  nouveau  péril  auquel  le 
mouvement  pouvoir  l'expofer  ;  &  s'étant  fait 
obéir  ,  il  avoir  marqué  une  fi  preffante  envie  de 
me  voir  ,  que  fes  Porteurs  TeulTent  conduit 
droit  à  ma  chambre ,  fi  mes  gens  ne  s'y  fulTent 
opofés. 

Dans  le  tem>  qu'on  m'achevoit  ce  récit, &  que 
fans  y  rien  comprendre  ,  j'y  trouvois  le  fujet 
d'une  vive  inquiétude  ,  iM.  des  Ogéres  entra  ch.ez 
moi  d'un  air  affligé  ,  &  me  demanda  fij'aurois  la 
complaifance  de  fatisfaire  Gelin  ,  qui  fouhaitoit 
ardemment  de  m'entretenir.  H  prévint  les  quef- 
tions  que  j'allois  lui  faire  :  Vous  fçavez  fon  mal- 
heur ,  me  dit- il  ;  mais  en  fçavez -vous  la  caufe  ? 
Je  i'ai  prelTé  de  me  Taprendre ,  il  ne  me  répond 
que  par  des  foupirs  &  des  plaintes  fi  vagues  , 
que  je  ne  fçai  quelle  explication  leur  donner, 
rerfonne  n'a  été  témoin  de  fon  avanrure.  On  a 
vu  quelques  Etrangers  dans  une  Chaloupe ,  qui 
a  difparu  prefqu'au  même  moment.  Le  brouil- 
lard n'a  pas  permis  de  découvrir  le  Bâtiment  au- 
quel elle  apartient.  Mais  il  me  naît  des  foup- 
çons  ,  ajouta-t'il  ,  qu'il  eft  important  d'éclaircir  , 
&  je  vous  confeille  de  voir  promptement  Gelin. 
Je  le  verrai  ,  répondis-je  avec  un  faififlement 
mortel  ,  je  ne  veux  pas  différer  un  moment:  & 
me  faifani  conduire  auffi-tôt  à  fa  chambre  ,  je  le 
trouvai  û  pâle  &  fi  foible  ,  que  ce  fpedacle  aug,- 
inenta  encore  ma  frayeur. 
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A  peine  m'eut-il  aperçue ,  qu'étendant  Tes  bras  i 
^u'il  n'avoit  plus  la  force  de  lever  ,  &  marquant  '^ 
fa  douleur  par  un  frémiiTement  plutôt  que  par 
on  fouplr  ,  il  me  pria  de  faire  écarter  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  perfonnes  avec  moi  ,  fans  ex- 
cepter Monfieur  &  Madame  des  Ogéres.  Lorf- 
^u'il  me  vit  aflife  Se  difpofée  à  l'écouter  ,  '\e  remar- 
quai qu'il  paroifToit  chercher  des  expreflions  ,  & 
4que  la  violence  des  mouvemens  qu'il  s'efforçoit  de 
vaincre  ,  lui  arrachoit  des  larmes ,  quoiqu'il  fer- 
mât les  yeux  pour  les  arrêter.  Madame ,  me  dit- 
îl  enfin  d'une  voix  baffe  &  forcée  ,  le  refpeft  a 
tant  d'empire  fur  moi  ,  qu'il  me  fait  furmonter 
devant  vous  les  tranfports  de  la  plus  furieufe  dou- 
leur. Peut-être  aurois-je  le  pouvoir  même  de 
vous  le  cacher  ,  s'il  n'importoit  à  votre  fureté 
d'en  fçavoir  la  caufe.  Nous  fommes  pourfuivis  ; 
on  en  veut  fans  doute  &  à  vous  qui  vous  êtes 
dérobée  à  la  tyrannie  ,  &  à  moi  qui  ai  facilité 
votre  fuite  ;  on  nous  cherche.  Ne  vous  imagi- 
nez pas  ,  continua-t'il  ,  que  cette  perfécution 
vienne  de  votre  Mari.  Ah  !  plût  au  Ciel  !  Mais 
un  reffentiment  mal  conçu  a  fait  prendre  fa  ven- 
geance à  mon  cher  Bridge.  11  eft  venu....  épar- 
gnez-moi un  détail  qui  m'accable  ,  ajouta-t'il  , 
après  s'être  interrompu  par  un  grand  nombre  de 
foupirs.  Mon  ami  eft  mort ,  &  nous  devons  fon- 
ger  à  nous  mettre  à  couvert. 

11  s'arrêta.  Je  l'avois  écouté  avec  une  ardeur 
qui  m'avoit  coupé  la  refpiration  ;  &  quoique  je 
la  repriffe  en  le  voyant  ceffer  de  parler  ,  l'ob- 
fcurité  de  fon  difcours  &  la  crainte  d'un  éclair- 
ciffement  trop  funeffe  ,  m'empêchoit  d'ouvrir  la 
bouche  pour  lui  répondre.  Il  s'aperçut  de  mon 
trouble.  Peut-être  fe  flâta-t'il  qu'il  pourroit  évi- 
ter d'autres  explications  :  Dans  l'état  où  je  fuis  , 
reprit- il  ,   je  ne  puis  vous  défendre.  Ainfi  i« 
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VOUS  exhorte  à  fuir.  Mais  h  mon  zèle  &  mon 
attachement  n'ont  pas  mérité  votre  haine  ,  il  effc 
impoiî'^le  que  vous  puilïiez  penler  à  la  fuite  fans 
trouver  quelque  moyen  d'affurer  la  mienne  avec 
TOUS.  Vous  ne  m'abandonnerez  pas  feul  ici  , 
pourfuivitil ,  &  comme  je  ne  puis  efpérer  que 
mes  forces  me  permettent  fi-tot  d'entreprendre 
un  voyage  ,  je  ne  vois  qu'une  reffource  ,  pour 
laquelle  vous  ne  fçauriez  avoir  de  répugnance. 
11  continua  de  me  dire  qu'apartenant  à  l'Efpa- 
gne  par  ma  Mère  ,  je  devois  être  fûre  d'y  trou- 
ver de  la  prote6lion  dès  que  j'aurois  pris  le  par- 
ti de  me  faire  connoître  du  Gouverneur  ;  qu'il 
falloit  charger  Mrdes  Ogéres  de  ce  foin  ,  &  de- 
mander ou  des  Gardes  dans  ma  maifon  ,  pour 
me  garantir  des  infultes  aufquelles  il  craignoit 
de  me  voir  bien-tôt  expofée  dans  un  lieu  aufli 
ouvert  que  la  Corogne  ,  ou  qaelqu'autre  azile 
dans  lequel  nous  pulîions  vivre  tranquilement 
jufqu'à  fa  guérifon. 

Ayant  eu  le  tems  de  me  remettre  aflez  pour 
démêler  tout  le  fens  de  ce  difcours  ,  je  ne  dou-» 
tai  point  que  le  VaiiTeau  de  mon  Mari  ne  fût  à 
deux  pas  du  Port  ,  qu'il  n'y  fût  pour  me  cher- 
cher ,  que  les  Etrangers  qu'on  avoit  vus  dans 
une  Chaloupe  n'euffent  été  mon  frère  avec  quel- 
ques-uns de  fes  gens  ,  &  que  les  blefTures  de 
Gelin  ne  vinffent  de  quelqu'imprudence  qui  l'a- 
voit  fait  tomber  entre  leurs  mains.  Mais  il  (5ar- 
loit  d'un  ami  mort ,  &  je  n'ofois  encore  lui  de- 
mander la  confirmation  de  mes  trilles  conjeélu- 
res  ,  lorfque  ne  fe  fouvenant  plus  lui-même  du 
foin  qu'il  avoit  eu  de  ne  le  pas  nommer  ,  il  recom- 
mença fes  regrets  &  fes  pleurs  avec  fi  peu  de 
ménagement ,  qu'il  ne  me  laiiïa  plus  le  moindre 
doute. 

Je  ne  penfe  point  ici  ^  ma  Sœur ,  à  me  faire 
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un  mérite  auprès  de  vous  de  la  force  de  ma  cî©u-- 
leur.  Je  craindrois  au  contraire  qu'une  peinture 
fi  lugubre  ne  renouvelât  trop  vivement^la  vô- 
tre. Mais  fi  vous  vous  fouvenez  de  la  tendreflV 
ÔL  du  refpeéV  que  j'avois  nourris    fi  long-tems 
pour  cet  aimable  Frère  ,  ii  vous  fongez  feule- 
ment aux  raifons  que  j'avois  de  le  chérir  &  de 
le  refpeder  ,  je  n'ai  pas  befoin  d'autres  garants 
de  la  fincérité  de  mes  pleurs.  Vous  dirai-je  que 
perdant  de  vue  jufqu'au  danger  dont  j'étois  me- 
nacée,  &  ne  voyant  plus  dans  moi-même  qu'iui 
miférable  objet  de  la  haine  du  Ciel  ,  à  qui  il  ne 
reftoit  plus  ni  d'efpoir  ^  ni  de  confolation  fur  U 
terre  >  je  conçus  l'horrible  penfée  de  finir  tou- 
tes mes  peines  par  la  mort  ?  Qu'avois-je  à  pré- 
tendre ?  Oïl  devois-je  me  promettre  un  azile  ,, 
lorfque  je  ne  pouvois  demeurer  quinze  jours  ca- 
«hée  ^  dans  un  Port  des  plus  écartés  de  l'Efpa* 
gne  ?  Et  pour  qui  voulois-je  vivre  ,  fi  mon  Mari,, 
mon  Frère  ,.  les  feuls  hommes  du  monde  dont  la. 
tendreffe  étoit  capable  de  me  toucher ,  me  haïf* 
foient  jufqu'à  prodiguer  leur  vie  pour  ravir  apa*- 
lemment  la  mienne.  Comme  ce  n'étoit  point  par. 
des  tranfports  ni  par  des  cris  que  ces  trifles  léui- 
timens  fe  déclaroient ,  &  que  mon  defefpoir  mS: 
tenoit  au  contraire  dans  une  immobilité  qui  m'au- 
foit  fait  croire  infeniible  ,  Gelin  fe  défiansde  ce- 
i|ui  fe  palloitdans  mon  cœur  ,  &  peut-être  in- 
terreilé  par  fon  indigne  pafîion  à  me  facrifier  fa; 
douleur  même  &  l'honneur  de  fon  ami ,  me  priât 
d  entendre  ce  qu'il  ne  m'avoit  expliqué ,  m.e  dit- 
îi  ,  qu'imparfaitement.  Enfuite  au  lieu  de  plain- 
dre mon  Frère  >   &  de  recommencer  à  gémirr 
de  fon  fort ,  il  me  fit  un  détail  de  leur  rencon- 
tre &  de  leur  querelle  ,  qui  étoit  plus  propre  à. 
piquer  mon  reffentiment  ,  qu'à  exciter  ma.  ten- 
jbiteife  &  mes  regrets.  Je  l'ai  prefîé  ,  conÛRua- 
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t'il  ,  de  prendre  pour  vous  des  fentimeils  plus 
fraternels  &  d'en  infpirer  à  votre  Mari  de  moins 
déréglés  ;  mais  loin  d'être  fenlible  à  votre  mal- 
heur 6l  favorable  à  votre  innocence  ,  il  n'a  par- 
lé que  de  vengeance  &C  de  punition  ;  il  m'a  traité 
avec  les  dernières  marques  de  mépris  ,  &  dans 
fon  emporcement ,  il  feroit  venu  juiqu'à  vous  , 
ians  paroître  difpoie  à  vous  épargner ,  ii  je  n'euf- 
fe  mis  l'épée  à  la  main  ,  au  rifque  de  périr  mille 
fois  y  pour  vous  fervir  ,  dans  un  combat  Ci  iné- 
gal ,  que  j*étois  feul  contre  quatre.  Je  pleure  ma 
vidoire  ,  ajouta-t'il  ,  &  vous  me  voyez  ému 
jufqu'au  fond  du  cœur  ;  mais  la  réuitance  étoit 
nécefTaire  pour  fauver  notre  liberté  j  6c  peut- 
être  notre  vie.  Là-defTus  il  me  prefla  encore 
de  peiiier  à  ma  fureté  ,  &  de  ne  pas  différer 
plus  long-tems  à  demander  la  prote^lion  du  Gou» 
verneur. 

Pardonnez  ma  franchife ,  &  n'en  doutez  pas 
plus  dans  les  proteftations  de  mon  innocence  , 
que  dans  les  aveux  de  ma  foiblefTe.  JL'heureux 
éclairciflfement  des  vues  de  ce  perfide  me  fait 
connoître  de  plus  en  plus  que  je  n'ai  pas  fait 
un  pas  fans  être  le  joliet  de  fa  malignité  ;  mais 
qu'auriez-vous  objedfé  au  témoignage  d'un  hom- 
me mourant  ,  &  de  quelle  confiance  de  réfo- 
lution  croyez-vous  qu'une  femme  foit  capable 
dans  les  mouvemens  douloureux  qui  m'agi- 
toient  !  ^Sans  renoncer  ni  confentir  à  rien  ^  & 
comme;  pouffée  par  le  fon  de  fa  voix  ,  plutôt 
que  par  la  force  de  fes  raifons  ,  je  priai  Mr  des- 
Ogéres  d'aller  fur  le  champ  chez  le  Gouver-*^ 
neur  ,  qui  fe  nommoit  Dom  Pedro  Taleyra  ,  6c 
de  lui  expliquer  le  befoin  que  j'avois  de  fon  fe- 
cours.  Gelin  me  confeilla  de  lai  découvrir  que 
j'écois  Petite-fille  de  Dom  Francifco  d'Arpez  , 
aiicieo-  Gouverneur  de  l'ifle  de  Cuba  ,  mais  de: 
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lui  cacher  le  nom  de  mon  Mari  ,  &  le  fonsî 
de  mes  infortunes.  Il  prétendit  même  qu'il  étoiî 
jnutils  de  lui  parler  de  mon  mariage  ,  Se  que  Tes 
fervices  feroient  beaucoup  plus  ardens  pour  uns 
Fille  de  diftinélion,  nouvellement  arrivée  d'A- 
méric^ue  ,  qui  étoit  fans  apui  depuis  la  mort  da 
fon  Grand-pere  ,  &  qui  ne  connoiffolt  point  en- 
core la  Famille  en  Efpagne.  Pour  les  craintes 
qui  me  faifcient  demander  un  azile  ,  il  fut  d'a- 
vis de  les  attribuer  à  la  connoiïïance  que  j'a- 
▼ois  du  deiîein  de  quelques  amans  méprifés  qui 
avoient  donné  la  chafle  à  notre  Vaifleau  ,  & 
qui  en  vouloient  plus  à  ma  perfonne  qu'à  mes 
richeffcs. 

Je  m'arrêtai  peu  à  examiner  ce  projet.  Mr 
clés  Ogéres  qui  avoit  Tes  raifons  d'éviter  la  ren- 
contre de  mon  Mari  ,  ne  fe  fit  pas  prefTer  pour 
fuivre  mes  volontez.  Il  fut  bien-tôt  de  retour 
avec  des  nouvelles  qui  auroient  dû  me  caufer 
âe  la  joye  ,  fi  j'avois  pu  faire  trêve  un  moment 
avec  mes  peines.  Dom  Taleyra  ne  l'avoit  pas 
entendu  parler  de  mon  Grand- Père  ,  fans  recon- 
noître  un  nom  qui  lui  étoit  cher ,  &  dont  il  con- 
fervoit  religieufement  la  mémoire.  Ayant  com- 
mandé long-tems  un  VaifTeau  de  guerre  ,  il  avoi$ 
fait  plufieurs  fois  le  voyage  des  ifles  Efpagno- 
les  ,  &  darjs  les  occafions  qu'il  avoit  eues  de  s'ar- 
rêter quelquefois  dans  l'Ille  de  Cuba  ,  il  s'étoit 
fait  un  ami  fi  zèle  du  Gouverneur,  qu'il  en  avoit 
obtenu  des  témoignages  &  des  recommandations 
aufquelles  il  étoit  redevable  du  Gouvernement 
de  la  Corogne.  Sa  fatisfaâion.  fut  extrême  de 
pouvoir  marquer  quelque  reconnoiflance-à  la  Fille 
de  fon  Bienfaiteur.  Il  avoit  été  prévenu  fort  avan- 
îageufement  en  ma  faveur  par  les  flâteries  des 
Officiers  qui  m'avoient  vûë  fur  le  Vaiffeau ,  & 
la  curiofité  lui  faifoit  déjà,  fouhaiter  de  me  con- 
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noître  ;  mais  lorfqu'aprenant  qui  j'étoîs,  il  fçut 
que  je  me  croyois  menacée  de  quelque  danger, 
il  répondit  à  M.  des  Ogéres  qu'il  l'eroit  auiîi- 
tôt  que  lui  chez  moi ,  &  qu'il  ne  vouloit  point 
d'autre  interprète  de  fesfentimens  que  lui-mêm.e. 

£n  effet  ion  caroffe  le  6t  entendre  au  même 
moment.  Je  ne  lui  fçus  pas  bon  gré  de  s'être 
fait  accompagner  de  Ion  Fils ,  &  d'un  grand  nom- 
bre d'Officiers  qui  entrèrent  dans  ma  chambre 
à  fa  fuite.  Je  fus  même  tenté  ,  lorfqu'il  fe  fit  an- 
noncer avec  eux ,  de  lui  faire  dire  qu'une  com- 
pagnie Il  nombreufe  convenoit  mal  à  ma  fitua- 
tion  ,  6c  je  me  ferois  épargné  de  nouvelles  dou- 
leurs fi  j'avois  fuivi  ce  mouvement.  Mais  il  avoit 
pris  occafion  de  la  crainte  que  je  lui  avois  fait 
marquer  par  M.  des  Ogéres,  pour  paroître  avec 
un  cortège  qu'il  croyoit  capable  de  me  railurer. 
Son  premier  compliment  me  le  fit  comprendre^ôc 
ce  fut  encore  un  chagrin  pour  moi  de  voir  tant 
de  perfonnes  informées  de  mes  inquiétudes  ÔC 
de  ma  frayeur.  Après  m'avoir  exprimé  ce  qu'il 
croyoit  devoir  au  fang  de  Dom  Francifco  d'Ar- 
pez ,  &  m'avoir  offert  fes  fervices  avec  beau- 
coup de  politeffe  &  de  générofité ,  il  me  pro- 
pola  d'accepter  un  logement  chez  lui ,  où  je  fe- 
rois en  fureté  contre  toutes  fortes  de  périls ,  &  où 
la  compagnie  de  fon  EpouleSide  fesFilles  ferviroit 
à  me  faire  pafTer  le  tems  avec  moins  d'ennui.  Je 
ne  lui  fis  point  d'autre  objedion  que  la  peine*que 
j'aurois  à  me  féparer  de  Madame  des  Ogéres  & 
à  laiffer  fans  fecours  un  homme  à  qui  j'avois  obli-^ 
gation.  Il  y  répondit  fans  balancer ,  en  me  pref- 
^nt  de  prendre  avec  moi  ma  Compagne ,  ÔC  ei> 
me  promettant  de  faire  obfcrver  Gelin. 

Je  fus  menée  comme  en  triomphe.  Mais  que 
J£  fouffrois  impatiemment  tout  ce  qui  n'étoit  pro- 
pre c^u'à  imerrompre  ma  trifteffe ,  &  q^u'à  m'es; 


7^  H  I     s  T  a  I  R  B 

ioigner  de  la  folitude  où  j'aurois  fouhaité  de  pou* 
voir  me  livrer  ?  Les  Officiers  de  la  fuite  du  Gou- 
verneur 6l  fon  Fils  à  leur  tête  formoient  un  cer- 
cle du  carofTe.  Ils  paroifToient  obferver  avec  affec- 
tation tout  ce  qui  s'en  aprochoit ,  pour  marquer 
l'ardeur  qu'ils  vouloient  avoir  à  me  détendre.  Les 
regards  curieux  &  emprefTés  qu'ils  jettoientfur 
moi  m'auroient  infpiré  quelque  défiance  ,  fi  la 
pâleur  de  mon  vifage  &  l'impreflion  de  douleur 
que  je  portois  dans  les  yeux,  ne  m'euflent  per- 
fuadée  que  la  feule  pitié  m'attiroit  cette  atten- 
tion. Dom  Taleyra  m'entretint  du  fujet  de  mes- 
craintes,  &  paroifToit  fouhaiter  de  l'aprendre  de: 
moi-même.  J'ouvris  plus  d'une  fois  la  bouche, 
pour  répéter  ce  que  Gelin  avoit  concerté  avec 
M.  des  Ogéres  ;  mais  la  vérité  plus  forte  que- 
toutes  les  raifons  que  j'avois  de  la  déguifer  ,  fe 
prefentoit  fans  cefTe  à  mon  imagination ,  &  je 
fentois  que  malgré  toute  ma  réfiiîance ,  elle  m'ar- 
rachoit  continuellement  des  larmes.  Le  Gouver- 
neur s'en  aperçut.  Comme  il  joignoit  beaucoup» 
d'efprit  à  l'expérience  du  monde  ,  il  cefTa  de- 
m'embarrafler  par  des  queflions  importunes.  Ce- 
pendant il  me  demanda  honnêtement  en  fortant 
<du  carofTe  ,  fi  avant  de  rr'engager  avec  fa  Fem- 
me &  fes  Filles ,  je  n'avois  rien  de  fecret  à  lui' 
prefcrire ,  &  il  me  promit  dans  tous  les  termes- 
de  l'honneur  une  infidélité  inviolable.  Je  fus  fra- 
pée  de  ce  difcours  ;  mais  étant  fort  éloignée  d'en-^ 
comprendre  le  fens  ;  je  n'y  répondis  qu'en  gé- 
néral, par  des  prières  qui  s'accordoient  avec  les> 
demandes  de  M.  des  Ogéres. 

La  Gouvernante  ,  qui  étoif  déjà  prévenue  fur 
mon  arrivée ,  m'attendoit  avec  fes  Filles-  &  m'au- 
îoit  propofé,  dèsle  premier  moment ,  des  amu- 
femens  &  des  plaifirs  ,  û.  j'avois  été  difpofé  à  les> 
goûter.  Mais  le-poids  de.  ma.  douleur  n'ayant  fait^ 
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que  s^aggraver  par  une  fi  longue  contrainte  ,  je 
me  défendis  fur  divers  prétextes ,  &  je  deman^- 
dai  en  grâce  la  liberté  d'être  feule.  On  me  con- 
duifit  à  l'apartement  qui  m'étoit  deftiné.  11  me  plut 
à  la  première  vue  ,  parce  qu'étant  fombre  6t 
profond,  je  le  trouvai  propre  à  nourrir  les  fenti- 
mens  que  j'yaportois.  C'étoit  l'aile  entière  d'urv 
ancien  édifice ,  où  tout  fe  reflentoit  encore  des 
vieux  ufages  delà  Nation.  La  chambre  que  je  de- 
Yois  habiter  n'avoit  qu'une  fenêtre  étroite  &  gril- 
lée ,  qui  donnoit  fur  la  rue  ,  mais  elle  en  avoir 
d'autres  qui  donnoient  dans  les  chambres  voifi- 
nés  ,  pour  la  communication  de  la  lumière.  Deux 
alcôves ,  dont  l'une  étoit  la  place  du  lit  ,,&  l'au- 
tre celle  d'un  grand  Prie-Dieu  ,  formoient  com- 
me deux  Chapelles  qui  étoient  vis-à-vis  l'une  de 
Vautre  ,  &L  dont  l'entrée  étoit  défendue  par  un 
grillage  de  cuivre.  L'ameublement  ,  jufqu'aujc 
chaifes&aux  rideaux  des  alcôves  ,  étoit  de  ve- 
lours noir  ,  bordé  d'un  large  galon  d'or  ;  mais 
dont  lavielleffe  avoit  prefque  effacé  la  couleur. 
Au  milieu  de  la  chambre  pendoit  un  luftre  à. 
quatre  branches  qui  répondoient  à  quatre  giran*» 
doles  placées  aux  quatre  coins.  Comme  la  nuir 
qui  s'avançoit  ,  redoubloit  l'obfcurcité  naturelle 
d'un  lieu  fort  large  &.  fort  élevé,  je  crus  entrer 
dansunvafte  tombeau  ,  oii  j'auroisle  tems  &la^ 
liberté  de  pleurer. 

Ce  n'eft  pas  inutilement  que  je  me  fuis  arrêtée^ 
a  cette  defcription.  Quoique  le  récit  qui  me 
refte  à  vous  faire  n'aporte  aucun  éclaircifl'ement 
au  fond  de  mon  Hiftoire  ,  &  que  je  fois  moi-mê- 
me impatiente  de  ma  longueur,  je  ne  puis  vous 
cacher  une  des  plus  triftes  avantures  de  ma  vie. 
i^ue  le  feul  fouvenir  me  caufe  encore  d'émotion  l 
J'étois  accompagnée  de  Madame  des  Ogéres  Sc 
de  Rem  5  la  f«ui«  femme  que  j'ai  emmenée.  d« 
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Sainte-Hélène  ,  &  qui  m'eft  encore  fîdèlemei>t 
attachée.  On  leur  avoit  marqué  leurs  chambres 
auprès  de  la  mienne  ,  Elles  y  entrèrent  pour 
les  reconnoître.  Je  demeurai  feule  un  moment , 
fans  autre  lumière  que  celle  de  deux  flambeaux 
qui  étoient  fur  une  table  auprès  de  moi.  A  peine 
avois-je  eu  le  tems  de  rapeler  une  partie  de  mes 
nouveaux  malheurs ,  &  de  m'attendrir  en  parti- 
culier fur  le  miférable  fort  de  mon  Frère  ,  que  ve- 
nant à  lever  les  yeux  vers  l'alcove  opofëe  à  celle 
du  lit  ,  je  crus  apercevoir  la  figure  d  un  homme, 
qui  difparut  au  même  inftant.  L'imagination  rem- 
plie de  la  mort  de  mon  Frère  ,  &  portée  par  une 
trifte  habitude  à  me  figurer  tout  ce  qui  pouvoit 
ajouter  quelque  chofe  à  mes  frayeurs  ou  à  mes 
peines  ,  je  ne  doutai  point  que  cène  fût  fa  mal- 
heureufe  ombre  ,  qui  venoit  elle-même  me  con- 
firmer fon  infortune  ,  &  peut-être  me  reprocher 
d'en  avoir  été  la  première  caufe.  Une  idée  de 
cette  nature  venant  fe  joindre  à  celles  qui  trou- 
bloientdéja  tous  mesfens  ,  j'éprouvai  ce  que  je 
n'avois  point  encore  fenti  ,  des  convulfions  & 
des  douleurs  qui  m'ôtèrent  jufqu'à  la  force  de 
crier.  Heureufement  que  l'inquiétude  de  Rem  la 
fit  rentrer  dans  ma  chambre.  Elle  me  trouva 
fans  connoifTance  &  fans  chaleur.  Mes  fréquentes 
foibleffes  l'avoient  accoutumée  à  me  voir  dans 
cet  état  ,  fans  s'allarmer  beaucoup  ;  cependant 
la  longueur  de  cet  accès  Se  le  froid  mortel  qui 
m'avoit  glacé  tous  les  membres  ,  lui  firent  croire 
le  danger  plus  predant.  Elle  me  mit  au  lit  ,  après 
avoir  employé  inutilement  toutes  fortes  de 
foins. 

Enfin  l'on  vint  à  bout  de  me  faire  reprendre  mes 
efprits.  Mais  ce  fut  pour  retomber  dans  unefitua- 
tion  fi  déplorable ,  qu'elle  devoit  me  faire  regret- 
ter l'état  d'iafenfibilité  d'où  j'étois  forde.  L'ob- 
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jet  qui  m'avoit  frapé  les  yeux  ne  poiivoit  s'éloi- 
gner de  ma  mémoire.  11  y  étoit  preient  fans  ceiTe , 
avec  des  circonftances  ii  touchantes  ,  quejetré- 
mllTois  à  tous  momens  d'horreur  &  de  pitié.  J'eus 
d'abord  la  force  de  ne  faire  cette  confidence  à 
perfonne  ,  mais  je  n'avois  pas  celle  d'arrêter  des 
marques  d'effroi  involontaires ,  dont  je  ne  m'aper- 
ce vois  que  par  l'étonnement  de  Madame  des  Ogé- 
res  Se  de  Rem.  EUes  me  preiTérent  en  vain  de  leur 
aprendre  ce  quime  caufoit  une  fivive  augmenta- 
tion de  trouble  &  de  douleur.  Je  ne  leur  répondois 
pas  ;  ou  fi  j'ouvrois  la  bouche  ,  c'étoit  pour  nve 
plaindre  de  ce  qu'elles  entroient  mal  dans  mes  pei- 
nes ,  puifqu'elles  paroiffoient  en  admirer  l'excès. 

Cependant  une  fièvre  violente  dont  je  fus 
faifie  la  même  nuit  ,  allarma  férleufement  tous 
ceux  qui  prenoient  quelque  intérêt  à  ma  fanté. 
La  Gouvernante  étant  venue  me  voir  le  lende- 
main avec  fes  filles  ,  me  propofa  de  recevoir 
les  iecours  de  la  Médecine.  Je  les  refufai.  Mon 
mal  ,  lui  dis-je  ,  ell  aii-deffus  des  forces  de  l'art  ; 
&  me  repentant  auili-tôt  de  m'être  trop  expli- 
quée, ]e  lui  parlai  de  mon  incommodité  comme 
d'une  fuite  naturelle  de  mon  voyage,  qui  ne  devoit 
caufer  d'allarme  à  perfonne.  Je  rejettai  de  même 
toutes  les  offres  qu'elle  me  fit  de  demeurer  avec 
fes  filles  auprès  de  mon  lit.  Je  voulois  être  feule  ; 
ÔC  pour  ne  vous  rien  déguifer  ,  l'impreflion  ter- 
rible qui  me  reftoit  de  ce  que  j'avois  cru  v#ir  , 
ne  m'empêchoit  pas  de  fouhaiter  le  retour  de  ce 
qui  m'avoit  effrayée. 

Qui  fçait,  me  difois-je  à  moi-même  ,  enmé- 
ditant  fur  ce  prodige  ,  (i  ce  n'efl  pas  la  com- 
paiRon  «Se  l'amitié  plutôt  que  la  haine  ,  qui  por- 
ten:  mon  Frère  à  revenir  du  féjour  des  morts  ^  Il 
connoit  à  prefent  mon  malheur  &  mon  innocence; 
il  me  plaint  ;  car  U  dureté  6crin]uiUcenepeu- 
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vent  s*éten(îre  au  delà  du  tombeau.  Il  m*a  con- 
damnée ,  lorfqu'il  m'a  crue  coupable  ;  hélas  ! 
comment  Ta-t'il  pu  croire  ?  Mais  il  l'a  cru  puif- 
qu'il  a  prodigué  fa  vie  pour  me  punir.  Et  qui 
m'adure  que  ce  n'eft  pas  une  réparation  qu'il  vient 
faire  à  mon  infortune  &  à  ma  vertu  ?  S'il  eft  dans 
le  fein  d'un  Dieu  qui  eft  la  juftice  &  la  bonté 
même  ,  qui  m'empêche  d'ef'pérer  que  le  repentir 
d'un  transport  aveugle  ,  qui  lui  a  lait  augmen- 
ter mes  peines  par  une  injufte  perfécution  ,  le 
rapelle  volontairement  pour  lesfoulager  ou  pour 
les  finir  ?  Jugez  ,  ma  Sœur ,  quel  devoit  être  le 
trouble  de  ma  raifon  pour  me  faire  trouver  de  la 
vrai  femblance  dans  un  efpoir  fi  chimérique. 
AuiTi  dois-je  vous  confefTer  que  venant  à  réflé- 
chir par  intervale  fur  ce  qui  fe  pafToit  ainfi  dans 
mon  efprit  &  dans  m.on  cœur ,  j'étois  quelque- 
fois efîVayée  du  defordre  où  ]e  me  furprenois. 
L'ardeur  de  la  fièvre  contribuoit  fans  doute  à 
in'échaufTer  l'imagination.  Mes  larmes  couloient 
avec  moins  d'abondance  ;  mais  je  m'apercevois 
qu'elles  étoient  brûlantes  ,  &  que  le  fiilon  en 
demeuroit  fur  mon  vifage.  Mes  lèvres, mes  mains  , 
tout  fe  reffentoitdu  même  feu.  Le  plus  cruel  de 
ces  Sauvages  dont  j'ai  redouté  autrefois  la  barba- 
rie ,  ne  m'auroit  pas  vu  fans  pitié. 

Dans  cette  étrange  idée  j'attendois  la  nuit 
avec  autant  d'impatience  que  de  frayeur  ,  tou- 
jours perfuadée  que  mon  Frère,  ne  pouvant  me 
haïr  depuis  qu'il  connoifToit  mon  innocence  par 
les  lumières  d'une  vie  plus  heureufe  ,  reparoîtroit 
à  la  même  heure  ,  [X)urme  confoler  de  fa  pre- 
fence  ,  &  m'ouvrir  quelque  voye  de  falut.  Je 
îie  manquai  point  à  la  fin  du  jour  de  jetter  curieu- 
fement  les  yeux  vers  l'alcove.  D'abord  ma  timi- 
dité ne  me  permit  point  de  les  y  tenir  fixés  8c 
U  moindre  mouvement  d'un  rideau  ,  ou  la  moin-- 
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•Ire  différence  que  je  remarquois  dans  les  cou- 
leurs ,  me  fembloit  annoncer  ce  que  j'attendois. 
Enfuite  ma  hardieffe  croiflant  à  mefure  que  le 
retardement  augmentoit ,  je  ne  fis  plus  de  diffi- 
culté de  tourner  entièrement  le  vifagedumême 
côté  ;  &.  mon  impatience  devint  fi  t'orte  ,  que 
j'allai  enfin  jufqu'à  reprocher  fa  lenteur  à  mon 
Frère  ,  &  jufqu'à  lui  en  faire  tendrement  des 
plaintes. 

Cependant  fi  je  perdis  l'efpérance  d'être  confo- 
lée  le  même  foir  par  cette  chère  ombre,je  n'en  de  • 
meurai  pas  moins  perfuadée  que  je  l'avois  vue  la 
veille, &  que  lafaveur  qu'elle  me  refufoit  ce  jour» 
là,  pouvoit  m'être  réfervée  un  autre  jour.  L'acca- 
blement où  j'étois  ne  m'empêchoit  pas  même  de 
raiibnner  fur  la  pofiibilité  de  ces  fortes  d'apari- 
tions  ,  6c  de  me  fortifier  par  diverfes  réflexion» 
contre  les  premières  craintes  dont  je  n'avois  pu 
me  défendre  ;  car  le  plus  grand  mal  difois-je  , 
dont  je  fois  menacée  ,  n'eil  pas  la  perte  d'une  vie 
qui  m'eft  odieufe?  Qu'elle  me  foit  ravie  ta  vie  tout- 
d'un-coup  par  la  violence, ou  qu'elle  s'éteigne  peu- 
à-peu  par  tous  les  degrés  de  la  douleur  ,  qu'im-» 
porte  ?  Et  quand  on  elt  réduite  à  regarder  la  mort 
comme  fon  unique  bien  ,  la  plus  prompte  n'eft 
elle  pas  la  plus  heureufe  ?  Ainfi  que  mon  Frère 
abrège  mes  triftes  jours  ,  fi  c'eft  la  haine  &  la 
vengeance  qui  l'amènent  ;  ou  qu'il  adoucifle  la  ri- 
gueur de  mon  fort  ,  s'il  cherche  à  me  voi^  par 
un  fentiment  de  pitié  ;  je  le  recevrai  avec  la  mê- 
me fatisfa»^ion  ,  lorfqu'il  m'aportera  l'un  ou  l'autre 
de  ces  deux  remèdes.  Pendant  que  je  m'entre- 
tenois  de  ces  rêveries  fantaftiques ,  je  fus  inter- 
rompue tout-d'un-coup  par  le  bruit  de  plufieurs 
Inftrumens  qui  commencèrent  aufii-tôt  un  Con^ 
çert  réglé.  Us  me  parurent  fi  près  de  ma  fenê- 
;rt ,  que  je  ne  pu$  douter  que  cette  fête  ne  m« 
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fût  adrefTée  ,  Hélas  !  m*écriai-je,  la  joye  ofe-t'elltf 
donc  éclater  fi  proche  de  moi  !  j'aurols  fait  écar- 
ter fur  le  champ  ce  bruit  importun  ,  û  j'avois  eu 
quelque  autorité  pour  me  faire  obéir.  Mais  étant 
forcé  de  l'entendre  ,  je  refolus  de  m'en  faire  un 
amulement ,  pour  loulager  mes  peines  par  un  mo  * 
ment  d'interruption.  Efpérance  inutile.  En  vain 
m'efforçai- je  de  recueillir  mon  attention,  &  d'ex- 
citer mon  goût  pour  un  divertiflement  que  j'avois 
toujours  aimé.  Mon  ame  rejettoit  comme  d'elle- 
même  ,  tout  ce  qui  fe  prefentoitfous  l'aparence 
du  plaifir.  Mes  oreilles  mêmes  paroifl'ent  s'y  refu- 
fer  ;  &  la  force  de  ma  trillelïe  fe  renouvelant  bien- 
tôt toute  entière,  des  fons  qui  partoient  d'un  lieu 
{ï  proche  venoientinfenfiblement  à  me  paroître 
éloignés  Je  m'y  rapelois  néanmoins  avec  effort.  Je 
changeois  de  pofture  pour  me  prêter  à  l'impreffion 
que  j'aurois  voulu  relTentir.  Quoi  donc  .''  difois-je 
en  foupirant  ;  tout  eft  fenfible  aux  charmes  de  la 
Mufique  ;  les  bêtes  fauvages ,  dit-on  ,  les  pierres , 
les  arbres  fe  laiffent  émouvoir  par  la  douceur  des 
fons  &  des  accords.  Hélas  !  comment  fuis-jeplus 
dure  &  plusinfenfible  qu'eux  ?  Mais  au  moment 
que  je  faifois  ces  plaintes  à  Madame  des  Ogéres  ; 
un  tumulte  qui  s'éleva  dans  la  rue,  &  qui  fit 
cefler  les  inftrumens  ,  ne  nous  permit  pas  de  dou- 
ter qu'il  n'y  fût  furvenu  quelque  querelle. 

J'envoyai  Rem  auffi-tôt  ,  pour  s'informer  fi 
mon  mauvais  fort  ne  m'avoit  pas  encore  mêlée 
dans  cet  accident.  J'apris  par  des  cris  qui  fe  firent 
entendre  dans  la  maifon  ,  auffi-tôt  que  par  fon  re- 
tour ,  qu'il  étoit  arrivé  quelque  chofe  de  funefle 
à  la  faruille  du  Gouverneur.  Rem  n'ayant  point 
tardé  à  revenir  ,  m'expliqua  ce  qu'on  n'avoit  pu 
cacher  à  perfonne.  Quelques-uns  des  Officiers 
qui  m'avoient  vue  fur  le  Vaiffeau  ,  avoientcon- 
•u  pour  moi  un  folle  palTion  ,  dont  ils  avoient 
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même  eu  l'imprudence  de  fe  vanter.  Le  Fils  du 
Gouverneur  ,  qui  confervoit  à  l'âge  de  plus  de 
trente  ans,  &  veuf  depuis  plufieurs  années,  tout 
le  feu  de  la  première  jeunefle ,  étoit  devenu  amou- 
reux &  jaloux  fur  leur  récit.  M'ayant  vue  la  veille , 
fa  fureur  amoureufe  &.  jaloufe  s'étoit  tellement 
augmentée  ,  qu'au  premier  bruit  des  inftrumens 
qu'il  avoit  entendus  fous  mes  fenêtres ,  il  y  étoit 
accouru  avec  tranfport  ;  &  prenant  pour  prétexte 
Tinfulte  qu'il  prétendoit  recevoir  par  une  lérenade 
qui  fe  donnoit  chez  lui  fans  la  permiflion  de  fon 
père  ,  il  étoit  tombé  l'épée  à  la  main  fur  les  Auteurs 
ÔL  fur  ceux  qui  les  conduifoient.  Mais  ayant  à 
faire  à  plufieurs  perfonnes  de  réfolution  ,  il  avoit 
été  dangereufement  bleffé  avant  que  la  Garde 
eût  pu  le  fecourir.  On  l'avoit  raporté  dans  cet 
état  à  fon  père  ,  qu'un  tel  fpe6tacle  avoit  mor- 
tellement affligé  ,  &  qui  étoit  encore  incertain 
de  ce  qu'il  dé  voit  efpérer  de  fa  vie. 

Quoiqu'on  ne  pût  me  reprocher  ce  malheur 
fans  injuftice  ,  je  ne  doutai  pas  qu'il  ne  me  pré- 
parât quelques  nouveaux  chagrins  ,  &  j'en  mar- 
quai ma  crainte  d'avance  à  Madame  des  Ogéres. 
Elle  m'exhorta  à  ne  rien  apréhender  d'un  hom- 
me auffi  généreux  que  le  Gouverneur  ;  mais 
n'étant  pas  plus  tranquile  que  moi  du  côté  de  fon 
Fils  ,  &.  des  Officiers  qui  avoient  gardé  fi  peu 
de  ménagemens  ,  elle  me  fit  valoir  fes  craintes 
&  les  miennes  comme  une  raifon  de  prendre  plus 
de  foin  de  ma  fanté  ,  pour  me  trouver  prompte- 
ment  en  état  de  quitter  la  Corogne  ,  &  de  ne 
plus  dépendre  de  perfonne.  Ce  motif  eut  plus 
de  pouvoir  fur  moi  que  le  defir  de  vivre.  N'ayant 
rien  entendu  depuis  deux  jours  du  VaifTeau  de 
mon  Mari  ,  je  jugeai  ,  quel  qu'eut  été  fon  def- 
fein  ,  qu'il  avoit  continué  fa  route  vers  l'Angle- 
terre ,  ôc  que  nous  pouvions  reprendre  avec  fu- 
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reté  celle  de  Bayonne.  Cette  idée  ,  a  la  fuite  de 
tnes  projets  ,  dont  je  m'occupai  toute  la  nuit  , 
me  la  firent  pafler  plus  tranquilement.  Je  ne  vis 
le  jour  d'après  ni  le  Gouverneur  ni  fon  Epoufe  ; 
mais  ayant  reçu  la  vifite  de  M.  des  Ogéres  ,  je 
le  prefTai  de  finir  les  affaires  qui  l'arrêtoient  en- 
core ,  &  de  ne  pas  croire  que  mon  incommodi- 
té fût  capable  de  retarder  notre  départ.  En  effet , 
plus  allarmée  que  je  ne  le  faifois  connoître  des 
îentimens  que  tant  de  jeunes  infenfés  avoient 
conçus  pour  moi  ,  j'aurois  négligé  le  foin  de  ma 
,vie  pour  me  délivrer  de  cette  inquiétude. 

M''  des  Ogéres  ne  me  quitta  point  fans  m*a- 
voir  parlé  de  Gelin.  Le  Gouverneur  avoit  don- 
né quelques  ordres  pour  fa  fureté  &  pour  la  gué- 
rifon  de  fes  bleffures  ;  mais  il  l'avoit  fait  avec 
û  peu  de  marques  d'ellime  &  de  confidération  , 
que  je  fus  furprife  de  cette  conduite  en  la  com- 
parant avec  celle  qu'il  avoit  tenue  avec  moi. 
Eloignée  comme  j'étois  d'en  pénétrer  la  raifon  , 
je  me  contentai  de  le  recommander  à  M.  des 
Ogéres  ,  à  qui  je  ne  cachai  point  d'ailleurs  que 
je  ne  ferois  pas  fâchée  de  partir  avant  fon  réta- 
tabliffement.  Mon  deffein  étoit  de  ne  lui  refufer 
aucuns  des  foins  que  je  croyois  devoir  à  la  re— 
connoiffance  ;  mais  je  me  fentois  plus  portée  que 
jamais  à  faifir  cette  occafion  de  nous  féparer 
uns  l'en  avertir  ,  remettant  à  délibérer  dans  la 
fuite  s'il  me  conviendroit  de  l'informer  du  lieu 
cle  ma  retraite,  lorfque  j'aurois  fait  un  choix  con- 
forme à  mon  inclination. 

Une  partie  du  jour  s'étant  p^ffée  dans  un  en- 
tretien il  important ,  je  me  trouvai  moins  agitée 
vers  le  foir  ,  Se  plus  difpofée  au  fommeil;  com- 
me fi  le  fouvenir  de  ce  que  je  dcvois  à  mon 
honneur  eût  rafraîchi  mon  fang  ,  &  rendu  un 
peu  de  vigueur  à  mes  efprits.  Je  congédiai. de 
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bonne  heure  les  Domeftiques  que  Dom  Taleyra 
avoit  nommés  pour  me  fervir.  Madame  des  Ogc- 
res  ,  ravie  de  m'entendre  parler  de  repos ,  fe  re- 
tira auffi  ,  &  je  demeurai  feule  avec  Rem  ^  qui 
devoir  palier  la  nuit  près  de  moi  fur  quelques  car- 
reaux ,  fuivant  l'ufage  de  l'Efpagne.  Je  commen- 
çois  moi-même   à  me  promettre  quelques  mo- 
mens  de  fommeil  ,  lorfque  l'idée  de  mon  Frère 
m'étant  revenue  à  l'efprit  ,  mon  premier  mou- 
vement fut  de  jetter  les  yeux  vers  i'alcove.  Les 
Lits  d'Efpagne  font  fans   rideaux  ,  &  ceux  des 
alcôves  étant  ouverts  ,  mes  regards  n'étoient  ar- 
rêtés que  par   les  deux  grilles  de  cuivre  qui  n'é- 
toient point  capables  de  me  cacher  entièrement 
les  objets.  D'ailleurs  deux  bougies  éclaîroient  en- 
core la  chambre  ,  &  jettoient  de  ce  côté-là  un 
faux  jour  ,  qui  s'étendoit  jufqu'au  fond   de  I'al- 
cove. Enfin  que  vous  dirai-je  !  j'aperçus  diftlnc- 
tement  la  même  figure  que  j'y  avois  vue ,  avec 
cette  feule  différence  qu'elle  me  parut  beaucoup 
plus  grande  ,    &  qu'au  lieu  d'un  habit  ordinai- 
re ,  je  crus  remarquer  qu'elle  étoit  couverte  de 
la  trifte  parure  qu'on    emporte  au  tombeau.  Je 
fis  ces  obfervations  d'un  feul  regard  ;  car  toute 
la  force  dont  je  m'étois  armée  le  jour  d'aupara- 
vant ,  me  fervit  mal  au  befoin.  Une  fueur  froide 
fe  répandit  fur  tout  mon  corps  ,  comme  la  pre- 
mière fois.  J'étois  couchée  ;  à  peine  ofai-je  r^f- 
pirer  &  remuer  la  tête.  Je  n'eus  pas   même  le 
courage  de  r'ouvrir  les  yeux  ,  parce  que  dans 
la  fituation  où  j'étois  ,    &  dont  je  n'ofois  for- 
tir  ,  ils  feroient  tombés  néceffairement  fur  le  mê- 
me objet.  Rem  ,  dis-je  d'une  voix  baffe  à  cette 
fille  ,  qui  étoit  couchée  dans  ma  ruelle  ;  levez 
la  tête  ,  &  voyez  Ci  vous  n'apercevez  rien  dans 
l'autre  alcôve.  Le  ton  dont  je  l.ii  parlai  éroit  fi 
tremblant  qu'il  lui  communiqua  d'abord  une  par-  ' 
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tie  de  ma  frayeur.  O  !  Dieu  que  voîs-je  ,  mtf 
répondit-elle  avec  le  même  tremblement  !  Sa  ré- 
ponfe  confirmant  toutes  mes  imaginations  ,  par- 
le bas  ,  lui  dis-je  ,  c'eft  mon  frère  ,  tu  ne  içais 
pas  qu'il  eil  mort.  Hélas  !  c'efl  mon  malheureux 
ùere.  Ne  le  connois-tu  pas  ? 

Rem  plus  imm.obile  que  moi  après  ce  difcours  , 
perdit  aufTi  la  force  &  la  voix.  Nous  demeurâ- 
mes dans  ce  failiffement  pendant  quelques  mi- 
nutes ,  doutant  Tune  &.  l'autre  fi  nous  n'avions 
pas  perdu  la  connoiflance  ,  &  n'ofant  même  nous 
le  demander.  Cependant  ayant  eu  le  tems  de 
rapeler  toutes  les  idées  dans  lefquelles  je  m'étois 
fortifié  la  veille  ,  ÔL  mon  imagination  s'échauf- 
fant  de  plus  en  plus  par  de  nouvelles  réflexions , 
je  réfolus  de  vaincre  la  timidité  qui  m'arrêtoit. 
Le  premier  effet  de  ce  nouveau  courage  fut  de 
me  faire  ouvrir  les  yeux.  Je  remarquai  af- 
fez  clairement  la  figure  d'un  homme  ,  pour 
m'afTurer  que  mes  fens  ne  m'avoient  pas 
fait  d'illufion.  C'étoit  un  grand  vifage  pale  , 
creux  &  défiguré.  L'habit  étoit  blanc  com.- 
me  je  l'avois  d'abord  obfervé  ,  &  tomboit 
jufqu  à  terre.  A  la  vérité  je  ne  démêlois  pas  les 
traits  de  mon  frère  ,  mais  j'attribuois  cette  alté- 
ration à  la  mort.  Je  voyois  d'ailleurs  deux  yeux 
étlncelans  qui  étoient  direélement  fixés  fur  mon 
lit ,  &  je  concevols  que  mon  alcôve  étant  plus 
éclairée  que  l'autre  ,  parce  que  les  bougies  en 
étoient  moins  éloignées  ,  le  fantôme  devoit  dif- 
tinguer  jufqu'au  moindre  de  mes  mouvemens. 
Toute  fon  attitude  me  paroiffoit  pafi^ionnée.  Ce 
fpe6lacle  dont  je  me  repaiffois  avec  une  curiofi- 
té  avide ,  me  pénétroit  jufqu'au  fond  du  cœur. 
Ma  crainte  continuoit  toujours  d'être  affez  forte 
pour  m'empêcher  de  lever  la  voix  ,  mais  elle 
a^iiToit  déjà  fans  fe  faire  fentir.  Que  veux-tu  de 
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mol  ,  cher  Frère  ,    étois-je  prête  à  m'écrier  à 
tous  momens  ;    quel  dedein  t'amène  ?  Parle  , 
qu'attens-tu  de  ta  trifte  Sœur  ?  Viens-tu  me  con- 
foler  de  mes  peines  ,  ou  m'aider  à  mourir.  Ce 
fut  dans  un  de  ces  tranfports  ,  qu'oubliant  toutes 
mes  frayeurs  ,    j'étendis    les  bras  vers  l'alcove 
avec  un  mouvement  fi  vif,  que  je  crus  mon  ame 
prête  à  m'abandonner.   Ah  !  chère  ombre  ,  al- 
îois-je  m'écrier....  mais  la  force  de  mon  aftion 
avoit  déjà  produit  d'étranges  effets.  J'entendis  un 
bruit  fourdjtel  que  celui  d'une  mafle  qui  tombe  pe- 
famment  :  Rem  qui  l'entendit  comme  moi ,  jet- 
ta  un  cri  de  frayeur.  La  mienne   fut  aflez  forte 
pour  m'en  faire  donner  aulli  des  marques.  Ce- 
pendant ayant  jette  auffi-tôt  les  yeux  fur  l'alco- 
ve ,  non-feulement  je  n'aperçus  plus  rien  ,  mais 
je  remarquai  que  les  rideaux  avoient  été  tirés  ; 
6l  la  vue  ne  pouvoit  les  pénétrer. 

Madame  des  Ogéres  éveillée  par  le  cri  de  Rem  ," 
fe  hâta  d'entrer  dans  ma  chambre  &  de  me  de- 
mander fi  je  me  trouvois  plus  mal.  Sa  prefence 
nous  ayant  un  peu  raffurées  ,  je  ne  balançai  point 
à  lui  raconter  ce  qui  m'étoit  arrive.  Elle  me  ré- 
pondit d'abord  par  toutes  les  objeftions  qui  vien- 
nent à  l'efprit  d'une  perfonne  fenfée  contre  des 
cvénemens  de  cette  nature  ;  mais  deux  témoi- 
gnages qui  s'accordoient  fur  l'avanture  de  cette 
nuit  ,  &  le  récit  de    celle  qui    m'étoit  arrivée 
deux  jours  auparavant  ,  firent  une  jufle  impref- 
fion  fur  elle.  Nous  paffàmes  toutes  trois  le  refte 
de  la  nuit  dans  mon  alcôve  ,   fans  nous  fentir 
affez  de  réfolution  pour  lever  les  rideaux  de  l'au- 
tre ,  Si.  pour  examiner  s'il  y  reftoit  quelques  tra- 
ces d'une  fcène  fi  extraordinaire.  L'accablement 
du  forameil  nous  ayant  forcés  d'y  fuccomber  vers 
le  jour  ,  nous  en  pafTâmes  une  partie  à  dormir. 
A  mon  réveil ,  le  Gouverneur  me  fit  deman- 
Tome  VU  E 
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der  la  pertnifiion  de  m'entretenir  quelques  mo- 
mens.  Je  ne  l'avois  pas  vu  depuis  la  blellure  de 
fon  fils  ,  &  je  regardai  cette  vifite  comme  une 
fuite  de  les  premières  civilités.  Il  entra  d'un  air 
rêveur  ,  que  j'attribuai  au  chagrin  qu'il    devoit 
reffentir  du  malheur  d'un  fils  li  cher.  S'étant  af- 
fis  après  m'avoir  falué  en  filence  ,  il  demeura  en- 
core quelque-tems  à   chercher    les   expreffions. 
Enfin  me  laluant  de  nouveau  avec  des  témoigna- 
ges extraordinaires  de  refpecl  3  il  me  pria  de  re- 
cevoir ,  fans  m'offenfer  ,  le  diicours  qu'il  m'al- 
loit  faire.  Vous  n'ignorez  pas  ,  me  dit-il ,  le  fu- 
nefte  accident  qui  va  me  ravir   un   fils  unique 
dont  je  faifois  toute  la  confolation  de  ma  vieil- 
lefle.  Vous  en  fçavez  même  la  caufe  ,  car  on  ne 
me  perfuadera  jamais  j  qu'après  s'être  fait  bleffer 
mortellement  pour  vous ,  il  foit  venu  vous  voir 
cette  nuit  dans  l'état  oîi  fes  bleflures  le  réduifent, 
fans  y  avoir  été  encouragé  par   vos  bontés.  Je 
l'interrompis  avec  chaleur  ,  auffi  irritée  que  fur- 
prile  de  ce  que  je  croyois  déjà  comprendre.  Ah  ! 
Madame  ,  interrompi.-il  à  fon  tour ,  excufez  un 
malheureux  père  ,  &  ne  me  faites  pas  un  crime 
de  manquer   à    quelque   ménagement  dans    les 
termes.   Il  n'eft  que  trop  vrai  que  mon  fils  efl 
mourant  ,  &  que  s'il  me  refte  quelque  efpéran- 
ce  pour  fa  vie  ,  elle  dépend  de  vous  ,  qui  l'ex- 
pofez  au  danger  de  la  perdre.  11  n'a  que  votre 
nom  à  la  bouche  ,  il  ne  peut  vivre  -que  pour 
vous,  il  me  conjure  de  fçavoir  de  vous-même, 
s'il  peut  fe  flâter  de  vous  plaire  un  jour  ,  &  de 
vous  faire  accepter  l'offre  de  fon  cœur  &  de  fa 
main  ,  fans  quoi  i'aréfolution  eft  de  rejetter  tous 
les  remèdes  ,   6c  de  fonger  moins  à  vivre  qu'à 
précipiter  fa  mort.  Ecoutez- moi  fans  colère  ,  con- 
tinua-t'il  ,  6c  n'expliquez  pas  mal  ma  liberté  ;  je 
fcai*  k  ûtuation  de  votre  fortune.  Vouj  avez  pris 
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îa  fuite  avec  un  Amant  ;  mais  il  n'eft  pas  digne 
4e  vous.  Vous  avez  abandonné  un  Mari  ,  mais 
il  eft  Proteftant.  Je  vous  regarde    comme  une. 
femme  libre  ,  qui  joint  une  naiflance  illuftre  à 
beaucoup  de  charmes  naturels  ,    &  qui  peut  fai- 
re encore  le  bonheur  d'un   honnête  homme   en 
rentrant  dans  les  bornes,  dont  quelque  palTion 
violente  Ta  peut-être  écartée.  J'ai  eu  foin  que  le 
bruit  de  vos  avantures  ne  fit   point  ici  d'éclat. 
Vous  pouvez  retrouver  ici  tout  à  la  fois  un  pè- 
re, un  titre  3  un  Mari  ,  dont  le  nom  n'eft   pas 
indigne  du  vôtre  ,  une  fortune  aflez  bien  établie 
pour  réparer  toutes  vous  difgraces  ,  enfin  vous 
pouvez  faire  votre  bonheur  6c  celui  d'un  hom- 
me qui  vous  adore.  A  quoi  tiendroit-il  que  vo- 
tre cœur  ne  fe  rendît  pas  à  ces  offres  ?  Si  vous 
les  trouvez  trop  précipitées  ,   fongez  que  c'eft  le 
langage  de  l'honneur  &  de  la  bonne  foi.  Je  n'ai  pu 
les  différer.  Le  péril  qui  menace  mon    fils   efl 
prefTant ,  &.  n'étant  point  capable  de  les  faire  fans 
être  réfolu   de  les  remplir  ,   j'ai   dû  vous   faire 
connoître  que  je  n'ignore  point  votre  fituation  , 
pour  bannir  toutes   les  craintes  qui   pourroient 
vous  arrêter  ,  fi  vous  ne  me  fupofiez  pas  bien 
informé  de  vos  avantures.  Enfin  ,  s'apercevant 
que  je  m'agitois  impatiemment  ,  &  que  je  me 
faifois  violence   pour  l'écouter  :  vous  vous  of* 
ienfez  de  mes  inftances  ,  ajouta-t'il  d'un  air  en- 
core plus  trifte  ,  vous  n'entrez  pas  dans  le  {kns 
de  mes  prières  ,  vous  ne  me  pardonnez  rien  ? 
Ah  !  du  moins  ,  rendez-moi  mon  fils.  Ne    lui 
donnez  pas  le  coup  de  la  mort  en  lui  ôtant  l'ef- 
pérance.  Je  vous  demande  fa  vie.  L'avenir  nous 
fera  naître  d'autres  refTources  ;  mais  confentez 
que  je  lui  porte  de  votre  part  un  mot  favorable , 
un  figne  de  bonté  &  de  pitié.  Il  me  prefTa  long» 
tem$  dvec  la  même  ardeur  >  &  je  voyois  de^ 
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larmes  qui  s'entrefuivoient  au  long  de  Ton  vifag^i 
Quepourrois-je  penfer  d'un  diTcours  où  non- 
feulement  je  ne  comprenois  rien,  mais  où  je  me 
trouvois  infultée  prefqu'à  chaque  mot  ?  J'étois 
feule  à  l'entendre.  Soit  qu'il  vint  d'une  envie  for- 
mée de  m'outrager  y  ou  de  quelque  égarement 
d'efprit  caufé  parla  douleur,  je  craignis  qu'une 
réponfe  telle  que  la  devois  à  mon  honneur  ôc  à  ma 
jufle  indignation  ,  ne  m'attirât  peut-être  de  nou- 
velles injures.  Je  me  hâtai  d'apeler  Madame  des 
Ogéres.  Quoique  fa  prefence  me  rendit  plus  har- 
die ,  je  me  contentai  de  dire  au  Gouverneur  ,  en 
jettant  les  yeux  fur  lui  avec  un  air  de  défiance, 
que  tant  de  chofes  furprenantes  me  jettoient  dans 
un  extrême  étonnement ,  &que  je  le  fupliois  inf- 
tamment  de  me  laiffer  feule  pour  y  réfléchir.  Je 
me  levai.  Il  fe  retira ,  en  me  conjurant  de  ne  pas 
différer  trop  long-tems  ma  réponfe. 

La  perte  d'un  moment  m'eût  coûté  plus  qu'à  lui. 
Sans  prêter  l'oreille  aux  queftions  de  Madame  des 
Ogéres ,  je  la  preffai  de  faire  chercher  aufTi-tôt  fon 
mari.  On  ne  tarda  point  à  le  trouver.  Ah!  ve- 
nez ,  iuidis-je  ,  les  larmes  aux  yeux  ;  vous  êtes 
le  feul  homme  du  monde  pour  lequel  il  puiffe  me 
refter  de  la  confiance.  Mes  malheurs  vont  en 
augmentant.  Au  nom  du  Ciel  !  fecourez-moi.  Je 
lui  répétai  le  difcours  du  Gouverneur  ;  &  ne  m'ar- 
rêtant  point  à  lui  demander  des  éclaircifleitiens 
fur  ce  qui  devoit  lui  paroître  auffi  obfcur  qu'à  moi, 
je  le  conjurai  devoir  fur  le  champ  ,  foit  le  Gou- 
verneur ,  foit  fon  Epoufe  ,  ou  leur  Fils.  Sçachez 
d'eux  ,  lui  dis-je  ,  pourquoi  ils  m'infultent.  Efl- 
ce  folie  ou  malignité }  Déclarez-leur  nettement 
tout  ce  que  vous  fçavez  de  mes  infortunes.  Ajou- 
lez-y  que  je  ne  leur  demande  rien  ;  que  fi  j'ai 
accepté  la  retraite  qu'ils  m'ont  offerte  chez  eux  , 
pd\  que  l'opinion  quej'avois  de  leur  vertu  ,  me 
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Ta  fait  regarder  comme  un  afile  afTuré  pour  la 
mienne  ;  s'ils  me  croyent  d'autres  fentimens  ,  je 
les  quitte  avant  la  fin  du  jour.  M.desOgéres  auiîi 
curieux  que  moi  de  découvrir  le  fond  de  cette 
avanture  ,  m'aprit  ce  qu'il  en  avoit  pu  recueillir 
dans  la  ville.  Sur  la  manière  dont  il  s'étoit  expli- 
qué au  Gouverneur  ,  en  lui  découvrant  mon  nom, 
on  me  croyoit  fans  engagement ,  &  l'un  des  Offi- 
ciers qui  avoient  pris  de  l'inclination  pour  moi  fur 
le  VaifTeau  ,  homme  riche  &  confidéré  ,  avoit 
déclaré  ,  pour  refroidir  fes  Rivaux  ,  que  fon  def- 
fein  étoit  de  m'époufer.  C'étoit  lui  dont  le  fils  du 
Gouverneur  avoit  troublé  le  Concert ,  mais  on 
ignoroit  par  quel  motif  celui-ci  pouvoir  être  ani- 
mé ,  &  tout  ce  qui  s'étoit  paflé  dans  l'intérieur  dô 
lamaifon,  étoit  encore  un  fecret  pour  le  public. 
Cette  explication  me  lailTant  mille  chofes  à  defi- 
rer ,  je  preffai  M.  des  Ogére*  de  me  fatisfaire.  Il 
eut  beaucoup  de  peine  à  fe  procurer  un  moment 
d'entretien  avec  Dom  Taleyra  ,  qui  étoit  attaché 
au  lit  de  fon  fils.  Enfin  ,  je  l'entendis  revenir ,  6c 
l'impatience  me  fit  aller  au-devant  de  lui. 

11  efi  fâcheux  ,  me  dit-il  en  m'abordant ,  que 
nous  n'ayions  pu  nous  défier  du  malheur  qui  nou* 
eu.  arrivé.  Je  vous  aurois  confeillé  de  ne  pas 
chercher  d'autre  afile  que  mon  Vaifleau  ,  où  ['au- 
rois été  capable  du  moins  de  vous  défendre.  Mais 
je  vousaprens  que  vous  êtes  ici  prifonniére,  aufTi 
long-tems  que  Dom  Taleyra  jugera  votre  preftn- 
ce  néceflaire  au  rétabliflTemcnt  de  fon  fils.  Ne  vous 
allarmez  pas,  continua-t'il ,  on  promet  de  vous 
refpeéier;  &  venant  au  détail  que  j'attendois  ,  il 
m'aprit  que  le  Vaifleau  de  mon  mari  s'ctant  apro- 
ché  du  Port ,  il  en  étoit  forti  deux  Gentilshommes 
Efpaenols  ,  qui  s'étoient  arrêtés  quelques  heures 
dans  la  Ville  ,  où  ils  avoient  pris  la  pofte  pour  Ma- 
drid.  Voilà  le  fondement ,  me  dit-il ,  de' toutes 
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les  fauiïes  idées  du  Gouverneur,  &  de  tous  le* 
chagrins  qu'il  peut  encore  vous  caufer.  En  effet , 
ces  deux  Gentilshommes  dont  j'aurois  peine  à  me 
rapeler  le  nom,ayans  été  obligés  de  le  preienter  à 
Dom  Taleyra  ,  il  n'avoit  pas  manque  de  les  inter* 
roger  fur  leur  voyage  ;  &  comme  ils  n'avoient 
rien  de  plus  extraordinaire  à  lui  raconter  que  mon 
départ  de  Sainte-Hélène ,  dont  ils  avoient  i\\i 
toutes  les  circonftances  en  s'embarquant  avec 
mon  mari ,  ils  avoient  fuivi  le  préjugé  ,  ou  tout 
le  monde  étoit  aparemment  de  ma  conduite.  Ge- 
Ijn  avoit  paflé  dans  leur  efprit  pour  un  Amant ,  Se 
moi  pour  une  femme  à  qui  la  tendrefle  qu'ils  me 
fupofoient  pour  ce  miférable ,  avcit  fait  oublier 
ce  que  je  devois  à  mon  honneur.  A  la  vérité 
^'ayant  vue  pendant  quelques  jours  à  Sainte-Hé- 
iéne,  ils  avoient  cru  meconnoitre  aflez  pour  de- 
voir faire  l'éloge  démon  caradére  ;  &  fuivant  le» 
principes  de  la  galanterie  Efpagnole  ,  ils  m'a- 
voient  excufée  avec  plus  de  civilité  que  de  raifon* 
Mais  Dom  Taleyra  n'en  étoit  pas  moins  fondé  à 
me  regarder  comme  infidèle,  à  telle  étoit  l'opi» 
nion  qu'il  avoit  de  moi  lorfqu'il  étoit  venu  m'of  • 
frir  fa  malfon  &  fes  fervices. 

Sa  furprife  avoit  été  extrême  en  aprenant  que 
j'étois  à  la  Corogne  ;  car  quoiqu'il  ne  pût  igno- 
rer que  M.  des  Ogéres  avoit  une  Dame  Efpagno- 
le avec  lui ,  le  récit  même  des  deux  Gentilshom- 
mes n'avoit  pu  lui  faire  foupçonner  que  ce  fût 
moi.  Mais  ouvrant  les  yeux  lorfque  je  lui  avois 
fait  demander  fa  prote<5tion  ,  &  comparant  la 
crainte  que  je  marquois  d'un  vaiiTeau  étranger  &C 
les  bleflures  de  Gelin  ,  avec  le  difcours  des  deux 
Efpagnols  qui  étoient  arrivés  &  partis  le  même 
jour,  il  n'avoit  pu  douter  que  tout  ce  qu'il  avoit 
entendu  quelques  heures  auparavant ,  ne  fût  mon 
hiiloire.  La  nouveauté  de  ceue  avamure  3c  It 
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nom  de  mon  Grand-pere  qu'il  avoit  aprls  de  M. 
des  Ogéres  ,  l'avoient  peut-être  engagé  plus  que 
l'eftime  à  me  témoigner  tout  le  zèle  qui  me  l'a- 
voit  fait  regarder  comme  un  ami.  Il  m'avoit  ca- 
ché néanmoins  les  lumières  qu'il  avoit  déjà  reçues 
far  la  véritable  caulé  de  mes  craintes  ;  &  les  feu- 
les marques  qui  euffent  pu  m'infpirer  quelque 
détîance  ,  fi  j'eude  été  capable  d'y  faire  atten- 
tion ,  étoient  les  difcours  qu'il  m'avoit  tenus  ea 
arrivant  à  fa  maifon  ,  6c  l'efpéce  de  mépris  qu'il 
avoit  affeélé  pour  Gelin. 

Comme  il  ignoroit  encore  la  paffion  de  fon  fils, 
il  n'avoit  point  eu  d'autre  vûë  dans  fes  civilités  que 
de  me  rendre  ce  qu'il  croyoit  devoir  à  la  petite 
fille  de  Dom  Franclfco  d'Arpez.  Cependant  dès 
le  premier  jour  il  s'étoit  aperçu  que  Dom  Tha- 
deo  (  c'étoit  le  nom  de  fon  fils  )  ne  parloit  pas  de 
moi  avec  indifférence  ;  &  le  connoiffant  d*un  ca- 
racHre  ardent ,  il  l'avoit  exhorté  à  ne  fe  pas  ren- 
dre malheureux  par  des  defirs  inutiles.  Sa  que- 
relle &  'es  bleffures  avoit  achevé  de  lui  ouvrir  les 
yeux  ;  mais  dans  l'état  où  il  le  voyoitja  tendreflô 
paternelle  l'avoit  empêché  de  lui  faire  fur  le 
champ  des  reproches  hors  de  faifon.  Enfin  s'é- 
tant  éveillé  la  nuit  au  bruit  de  fes  domeftiques , 
&  (on  inquiétude  l'ayant  fait  courir  à  l'aparte- 
ment  de  fon  fils  ,  il  l'avoit  trouvé  entre  les  bras 
de  deux  valets-de-chambre  ,  qui  le  raportoient 
dans  fon  lit  fans  connoiffance  &  fans  fentimeitt. 
Il  avoit  voulu  fçavoir  d'eux  la  caufe  de  ce  de- 
fordre.  Ils  lui  avoient  confelTé  que  leur  Maître 
ayant  trouvé  le  moyen  avant  fes  blelTures  de 
s'introduire  dans  une  de  mes  alcôves,  ou  il  paf- 
foit  une  partie  de  la  nuit  à  me  confidérer  ,  il  avoit 
exigé  d'eux  qu'ils  l'y  tranfportaflent  cette  nuit 
même  ,  malgré  le  trifte  état  où  il  étoit.  Ils  y 
avjoient  réiim  avec  ailez  de  bonheur  ;  mais  foit 
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içiie  fa  folblefle  ne  lui  permit  point  de  fe  tenir  de- 
bout ,   foit  quelque  raifon  qu'ils  ignoroient  ,  il 
avoit  perdu  lubitement  tout  ce  qui  lui  reftoit  de 
force  ;  &  étant  tombé  de  toute  fa  hauteur  ,  ils 
avoient  été  dans  le  dernier  embarras  pour  l'apor- 
ter  à  fa  chambre.  Dom  Taleyra  touché  jufqu'au 
fond  du  cœur  de  l'extrémité  où  il  voyoit  un  fils 
fi  cher ,  n'avoit  pu  s'empêcher ,  après  lui  avoir 
un  peu  rapelé  la  connoiiîance ,  de  lui  reprocher 
tendrement  une  démarche  fi  téméraire.    Mais  la 
réponfe  qu'il  en  avoit  reçue  ,  l'avoit  forcé  auffi- 
tôt  de  changer  de  langage.    Ne  m'accablez  pas  , 
lui  avoit  dit  Thadeo.   Je  meurs.  H  ne  me  refte 
de  vie  que  pour  vous  demander  une  faveur  dont 
j'efpére  encore  ma  guérifon  ,  mais  votre  refus  ou 
celui  de  Donna  d'Arpez ,  eft  auffi-tôt  fuiyi  de  ma 
mort.    Je  vous  demande  la  liberté  de  l'époufer  , 
&  à  elle  de  me  préférer  à  Dom  Lucefcar.  M.^  des 
Ogéres  me  dit  qu'on  nommoit  ainfi  fon  Rival  , 
pour  moi  l'on  ne  me  connoifToit  que  fous  le  nom 
de  mon  Grand-Pere. 

Le  Gouverneur ,  quoiqu'extrêmement  embar- 
raffé  d'une  propofition  fi  peu  attendue,  n'avoit 
pas  cru  que  les  circonftances  lui  permirent  de  la 
combattre.  11  avoit  promis  à  fon  fils  de  ne  rien 
épargner  pour  le  fatisfaire  :  &  voulant  fçavoir 
feulement  par  quels  degrés  fa  paiTion  étoit  montée 
à  cet  excès,  il  lui  avoit  demandé  s'il  me  connoiflbit 
affez  pour  s'aflurer  que  mon  cœur  &  ma  maii* 
fuflent  libres.  Thadeo  n'avoit  plus  fait  difficulté 
de  lui  confeder ,  que  fur  ce  qu'il  avoit  entendu 
dire  de  moi  à  divers  Officiers  qui  m'avoient  vue 
fur  le  vaiffeau  ,  il  s'étoit  déguifé  pour  fatisfaire 
d'abord  fa  curiofité  ,  &  qu'ayant  conçu  pour  moi 
desfentimens  auffi  vifs  qu'il  lui  plut  de  les  repre- 
fenter  ,  il  avoit  continué  de  recourir  au  déguife- 
ment  pour  me  voir  plufieurs.  fois  le  jour ,  dg-. 
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puis  que  j'étois  dans  la  ville  j  que  la  palTion  croit- 
îant  fans  melure  ,  il  avoir  gagné  à  force  de  libé- 
ralités un  domeftique  de  M.  des  Ogéres  ,  qu'il 
avoit  cru  propre  à  lui  donner  quelque  lumière 
fur  ma  conduite;  qu'il  avoit  apris  que  je  ne  re- 
cevois  la  vilite  de  perfonne  ,  &  par  conféquent 
toutes  les  efpérances  de  Tes  Rivaux  n'étoient  pas 
mieux  fondées  que  les  Tiennes  ;  qu'il  avoit  Içû  à 
la  vérité  du  même  doraeftique  que  j'avois  été  au 
pouvoir  d'un  mari ,  mais  d'un  mari  Proteftant , 
qui  m'avolt  donné  de  juftes  (ujets  de  haine  ;  Ô£ 
que  penfant  à  m'attacher  à  k  Religion  de  Rome, 
j'acquéroisle  droit  de  rompre  un  mariage  i\  mal 
alloiti;  (  en  eftet  j'ai  fçu  que  Gelin  s'étoitfait  une 
étude  de  répandre  ces  faulles  idées  dans  le  vaif- 
leau  ;  )  que  me  croyant  donc  libre  ,  il  penfoit  fé- 
rieufement  à  me  faire  des  propofitions  qui  pufTent 
m'arrêtera  laCorogne,  lorfqueles  difcours  pré- 
fomptueux  de  Dom  Lucefcar  avoient  excité  fa 
jaloufie  ;  que  fon  Concert  l'avoit  moins  irrité  que 
la  profeflion  qu'il  faifoit  hautement  de  penfer  à 
m'époufer  ;  qu'ayant  eu  le  malheur  de  tomber 
fous  les  coups  d'un  Rival  fi  vain  ,  il  étoit  d'autant 
plus  à  plaindre  que  Tes  bleilures  lui  ôtoient  le 
pouvoir  de  fe  défendre  de  fes  artifices  ;  que  la 
crainte  d'être  prévenu  étoit  pour  lui  un  tour- 
ment mortel  ;  que  dans  la  violence  de  fa  ja- 
loufie il  s'étoit  fait  porter  dans  un  lieu  d'où  il  pou- 
voit  m'obferver  ,  &  que  l'ayant  fans  doute  t\3er- 
çu  ,  j'avois  donné  quelques  marques  de  compaf- 
fion  qu'il  croyoit  pouvoir  expliquer  en  fa  faveur  ; 
qu'il  n'avoit  pu  réfifter  à  l'impreflion  d'une  fi  fâ- 
cheufe  efpérance  ;  qu'il  étoit  tems  d'agir  fi\ns  me 
donner  le  tems  de  me  refroidir  ,  &  que  non- feu- 
lement.'on  bonheur  ,  mais  fa  vie  même  dépen- 
doit  de  ce  que  fon  père  alloit  entreprendre  pouu 
lui.  U  a.voit  ajouté  des  chofes  ù  prefîantes  ^  ^u'eW 

Es 


9^  Histoire 

les  avoient  porté  ce  bon  vieillard  à  étouffer  fe§- 
propres  objedions ,  &  même  à  difTimuIer  les  fâ- 
cheufes  idées  que  les  deux  Efpagnois  lui  avoient 
laiffées  de  Gelin.  Vous  avez  remarqué  que  dans 
le  difcours  qu'il  m'avoit  adreffé  ,  il  avoit  cru  Te 
faire  auprès  de  moi  un  mérite  de  ce  filence. 

Après  avoir  tiré  de  lui  toutes  ces  explications  , 
M.  des  Ogéres  avoit  tâché  de  le  détromper  d'une 
partie  de  ces  idées  ,  &.  de  ruiner  fans  excep^ 
tion  toutes  Tes  efpérances.  En  lui  avouant  que 
j'avois  quitté  mon  Mari ,  il  m'avoit  juftifiée  avec 
teu  fur  l'accufation  qui  concernoit  Gelin  ;  &  pour 
ne  laifTer  aucun  doute  de  mes  fentimens ,  il  lui 
avoit  déclaré  que  je  me  croyois  fi  offenfée  ,  Sc 
èe  fes  proportions  ,  &  des  termes  injurieux  dans 
lefquels  il  s'étoit  expliqué  ,  &  plus  encore  de 
lahardiefTe  defon  fils  ,  qui  s'étoit  non-feulement 
introduit  dans  ma  chambre  ,  mais  qui  s'imaginoit 
follement  que  je  l'avois  aperçu  fans  indignation  , 
que  j'étois  réfoluë  de  quitter  fa  maifon  dès  le 
même  jour  &  peut-être  la  Corogne  ,  où  je  laifle- 
rois  &  fon  fils  &  Lucefcar  &.  Gelin  ,  &  tous, 
ceux  dont  la  prefence  ou  le  voifmage  pouvoit 
porter  quelque  atteinte  à  la  délicatefle  de  ma 
vertu.  Cette  déclaration  ,  prononcée  d'un  ton. 
vif  par  un  homme  aufîi  ferme  que  M.  des  Ogé- 
res ,  avoit  d'abord  un  peu  déconcerté  le  Gou- 
verneur. Cependant  après  de  légères  excufes  ^ 
pendant  lefquelles  il  paroiffoit  méditer  fur  le  part» 
qu'il  devoit  prendre  ,  il  étoit  revenu  à  le  fupliep 
d'obtenir  de  moi  quelque  indulgence  pour  la 
trifte-  fituation  de  fon  fils ,  &  à  lui  demander  fi 
je  trouverois  mauvais  qu'il  retournât  lui-même 
à  ma  chambre,  pour  me  conjurer  encore  d'en- 
trer dans  fes  fentimens.  M.  des  Ogéres  étoit 
vertueux.  Je  lui  avois  répété  mille  fois  ,  que  m'é- 
tant  livrée  avec  tant  ds  confiance  emrs  fes  mains  ,. 
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je  le  chargeois  devant  le  Ciel  &  devant  les  hom- 
mes de  la  garde  de  mon  honneur,  11  ne  crut  point 
que  dans  le  péril  où  j'étois  il  y  eut  aucune  com- 
pofition  qui  pût  être  acceptée  avec  bienféance.  Se 
îbuvenant  d'ailleursdes  alarmes  où  il  venoit  de  me 
lalfler,il  répondit  vivement  &  peut-être  avec  trop 
de  hauteur ,  que  n'étant  pas  plus  reiponlable  de  la 
fanté  que  de  la  folie  de  Dom  Thadeo  ,  je  de- 
vois  prendre  peu  de  part  à  Ton  fort ,  Ôc  cher* 
cher  ma  fureté  à  Tinftant  même  ,  loin  d'une  mai- 
fon  où  la  vertu  étoit  fi  peu  refpe6lée. 

Une  réponfe  fi  vive  avoit  tellement  piqaé  le 
Gouverneur,  qu'il  s'étoit  oublié  à  fon  tour  ;  & 
me  reprochant  d'afFe<^er  pour  fon  fils  une  vertu 
qui  n'étoit  pas  toujours  fi  févére ,  il  avoit  juré 
que  je  ne  fortirois  pas  de  fa  maifon  que  fa  vie 
ne  fût  tout-à-fait  hors  de  danger,  &  qu'il  me 
forceroit  d'avoir  autant  de  complaifance  pour 
lui  que  j'en  avois  eu  volontairement  pour   un 
autre.    11  s'étoit  retiré  d'un  pas  li  brufque  après 
ce   ferment ,  que  ne   le  connoiiTant  point  affez 
pour  fçavoir  fi  l'honneur  étoit  capable  de  le  rete- 
nir dans  de  certaines  bornes  ,  M.  des  Ogéres 
me  confeiTa  qu'il  n'étoit  point  fans  inquiétudes. 
Mais  à  moins  qu'on  ne  prenne  le  parti  de  vous 
donner  des  Gardes  ,  ajouta-t'il,  il  fera  difficile 
qu'on  vous  ôte  le  moyen  de  vous  évader  dès 
cette  nuit  6c  de  regagner  mon  VaifTeau ,  qui» fera 
prêta  fortir  aufli-tôt  du  Port.    Il  me  recomman- 
da ,  tandis  qu'il  alloit  donner  les  ordres  néceffai- 
re5,dene  lailTer  rien  échaper  qui  pût  me  faire 
foupçonner  de  ce  defTein  ,  &  fur-tout  de  ne  pa» 
aigrir  l'efprit  du  Gouverneur  par  un   excès  de 
fierté. 

Oh  !  ma  Sœur ,  à  quelles  réflexions  demeu- 
rai-je  en  proye  pendant  le  refte  du  jour  !  Ce  ne 
fut  ni  la  menace  du  Gouverneur ,  ni  l'inquiétude 
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de  mon  fort  qui  me  tourmenta  l'imagination ,  nf 
la  crainte  d'un  péril  dont  je  fçavois  bien  qu'une- 
femme  d'honneur  ed  toujours  capable  de  fe  dé- 
fendre.   Mais  quelle  affreufe  idée  fe  tbrmoit-on 
de  ma  vertu  l  J'étois  donc  foupçonnée  d'aimer 
Gelin  j  accufée  d'avoir  fui  pour  le  fuivre ,  trai» 
tée  comme  une  infâme   à  qui  l'on  faifoit  grâce 
€n  jettant  un  voile  fur  fa  conduite  ,  &   en   lui 
offrant  le  pardon  de  fes  fautes  à  condition   de- 
fe  rendre  utile  au  bonheur  d'un  inconnu.   Mal* 
heureux  joiiet  de  mes  propres  fureurs  &  des  in- 
juftices  d'autrui,à  quoi  étois-je  réduite  ?  J'ai  quitté 
mon  Mari  ,  diibis-je  à  Madame  des  Ogéres  \ 
pour  m'épargner  la  honte  de  fes  mépris  ;  c'efl 
le  reffentiment  de  l'honneur  outragé  autant  que 
les  tranfi^-crts  de  l'amour  irrité  ,  qui  m'a  fait  faire 
violence  à  mon  caraétére  ,  pour  fauver  du  moins 
ma  gloire,  l'unique  bien  qui  me  reftoit  à  con- 
ferver  ;  &  je  retombe  auffi-tôt  dans  une  con- 
fufion  plus  infuportabîe  que  celle  dont  j'ai  pré- 
tendu me  délivrer  [Quel  eu.  donc  le  fort  d'une 
femme  ?  Infortunée,  coupable,  au  gré  du  ca- 
price des  hommes,  où  doit-elle  prendre  la  régie 
de  fon  devoir  ,  &  chercher  de  la  fureté  pour  fou 
repos  ?  Il  falloit  aparemment ,  continuai-je  avec 
un  retour  amer  fur  le  pafTé  ,  il  falloit  fouifrlr  les 
rebuts   d'iin  Mari  perfide   &  les  dédaias   d'une 
Rivale.  Il  falloit  vivre  aupi^ès  d'eux  dans  le  defef- 
poir  &  dans  les  larmes  ,  être  témoin  de  leur  bon* 
heur,  fervir  par  ma  prefence  à  ranimer  leur  ten^ 
dreffe,  veiller  peut-être  à  la  fureté  de  leurs  renr- 
dei-vous  &  à  la  tranquilité  de  leurs  carefles.  Q 
Dieu  î.m'écriai- je  en  fentant  bouillonner  mon 
fang  à  ce  fatal  fouvenir ,  la  terre  &  la  mer  ont- 
elles  des  abîmes  fi  profonds  où  je  ne  fuffe  pas 
plutôt  prête  à  m'enfévelir  ,  qu'à  fuporter  un  ft 
odieux  fpeftacle  ! . . .  .  .Mais  ne  devois-je  pas. 
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m'arreter  dans  l'ifle  de  Madère ,  &  me  rendre  aux 
conleils  de  Gelin  ,  qui  ne  m'a  prédit  que  trop 
jufte  le  cruel  châtiment  de  mon  obftination  ?  Hé- 
las !  j'y  aurois  vécu  loin  des  hommes  ,  loin  de 
ces  ingrats  &  de  ces  perfides  ^  dont  je  prévois  qu2 
la  malignité  ne  cefTera  jamais  de  me  pourfuivre. 
Mais  il  talloit  donc  y  chercher  quelque  antre 
écarté  ,  d'où  Gelin  ,  qui  m'accompagnoit ,  n'eut 
jamais  aproché  ;  car  les  cruels  qui  m'infultent^ 
en  eufTent  encore  moins  épargné  ma  vertu.  Un 
antre  !  oui ,  ajoutai-je,  le  plus  profond,  le  plus 
obfcur,  le  plus  contbnne  à  l'état  de  ma  fortune 
&  aux  triftes  ientimens  de  mon  ame  !  voilà  le 
feul  afile  qui  me  convienne.  Et  c'eft  le  feul 
aulTi  que  je  fuis  réfoluë  de  chercher,  repris-je  9 
en  regardant  fixement  Madame  des  Ogéres  :  hé* 
las  !  aprenez-moi  fi  j'en  puis  trouver  un  dans 
les  montagnes  dont  cette  côte  m'a  paru  bordée* 
Je  m'arrêtai  un  moment  pour  attendre  fa  ré- 
ponfe.  Mais  cette  vertueufe  Dame  ,  qui  n'avoit 
tardé  fi  long-tems  à  m'interrompre  ,  que  pour 
fe  livrer  k  la  pitié  que  lui  caufoient  mes  agita- 
tions ,  faifit  cet  inftant  pour  les  calmer  par  fes 
confeils.  Elle  convint  de  la  juftice  de  mes  plain- 
tes &L  du  malheur  de  notre  fexe  ,  qui  malgré 
tous  les  avantages  que  la  flâterie  des  hommes 
lui  attribue  ,  eit  continuellement  la  vi6lime  de 
leur  injufiice  &  le  joiiet  de  leurs  pallions  les  plus 
déréglées.  Mais  dans  le  cas  où  je  me  trouvois 
malheureufement  engagée ,  elle  m'ailùra  que  toute 
leur  malignité  n'étoit  pas  capable  de  nuire  à  ma 
réputation  ,  puifqu'elle  &  fon  Mari  ,  qui  ne  m'a- 
voient  pas  perdu  de  vûë  depuis  notre  départ 
de  Sainte  Hélène,  feferoient  toujours  un  devoir 
de  rendre  témoignage  à  ma  conduite ,  &  qu'ils 
fe  flâtoient  l'un  &.  l'autre  d'écre  écoutés  de  toutes 
Us  perfonnes  d'hoan«ur^   Elle  prit  cette  gçca.-^ 
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fion  pour  m'aprendre  ce  que  fa  modeftie  m'a- 
voit  laiflé  ignorer  jufqu'alors  ;  qu'elle  étoit  Fille 
<I'un  Gentilhomme  des  plus  illuftres  de  fa  Pro- 
vince ,  &  que  Ton  Mari  n'étoit  pas  non- plus  d'une 
naiilance  commune  ;  mais  qu'ayant  effuyédes 
pertes  confidérables  ,  qui  avoient  beaucoup  al- 
téré leur  fortune  ,  ils  avoient  obtenu  de  la  Cour , 
fous  prétexte  d'une  CommiiTion  fecrette  ,  la  per- 
mifTion  d'équiper  un  VaifTeau  ;  &  que  pour  dé- 
guifer  mieux  leur  entreprife  dans  une  Province 
où  la  Nobleffe  exclut  toute  forte  de  commerce  , 
ils  s'étoient  aflociés  avec  quelques  riches  parti- 
culiers de  la  Corogne  ;  qui  avoient  pris  foin  de 
le  charger  fous  leur  nom ,  &  qui  avoient  obtenu 
de  leur  côté  un  pafTe-port  avantageux  de  la  Cour 
jd'Efpagne.  Sa  tendréiTe  pour  ion  Mari  lui  avoit 
fait  entreprendre  le  voyage  avec  lui.  Ils  rêve- 
;ioient  avec  tou^t  le  fuccès  qu'ils  avoient  efpéré» 
&  qu'ils  n'avoient  pu  manquer  d'obtenir  fous 
le  pavillon  de  deux  Couronnes,  Ce  détail  , 
continua-t'elle  ,  eft  moins  pour  nous  relever  à 
•vos  yeux ,  que  pour  vous  faire  comprendre  ce 
que  vous  pouvez  vous  promettre  de  notre  témoi- 
gnage &  de  nos  fervices.  Ne  regrettez  point  ; 
me  dit  elle  encore ,  d'avoir  laiiTé  derrière  vous 
l'iUe  de  Madère.  Il  fe  trouve  des  antres  obfcurs 
«n  Efpagne  &  en  France  ;  mais  l'honneur  peut- 
être  en  fureté  fans  ce  fecours  ;  &  moi  qui  con- 
nois  la  générofité  de  la  Nobleffe  Efpagnole ,  je 
fuis  moins  allarmée  que  mon  mari  des  menaces 
du  Gouverneur.  Quand  il  nous  forceroit  d'at- 
tendre le  rétabliffement  de  fon  fils  ,  ne  doutez 
pas  qu'il  n'en  ufe  civilement  avec  nous ,  &  qu'il 
ne  revienne  bien-tôt  de  la  chaleur  indlfcrette 
avec  laquelle  un  peu  de  reffentimem  l'a  fait 
.parler. 
.  Ea  effets  foa  difcours  fut  interrompu  par  l'aï* 
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TÎvée  d*un  domeftique  qui  m'étoit  envoyé  par  le 
Gouverneur  ,  &  qui  me  pria  de  fa  part ,  dans  le^ 
termes  les  plus  refpedueux  ,  de  recevoir  fa  vifi- 
te.  J'avoisde  la  répugnance  à  le  voir.  Madame 
des  Ogéres  me  prefla  d'y  confentir.  Il  parut  d'un 
air  aulii  trifte  qu'il  l'avoit  eu  deux  heures  aupara- 
vant. Je  ne  doute  pas,  Madame,  me  dit-il  en 
tenant  la  vuëbaifTée,  qu'on  ne  vous  ait  déjà  fait 
un  récit  qui  ne  fçauroit  être  honorable  pour  moi» 
Mais  n'avez-vous  jamais  tremblé  pour  la  vie  de 
ce  que  vous  avez  de  plus  cher  ?  Avez-vous  un 
fils  que  vous  aimiez  uniquement ,  &  que  vous 
ayez  été  menacée  de  perdre  par  un  accident  cruel? 
Ah  !  fi  vousconnoiflezjufqu'à  quel  point  la  natu- 
re nous  interrefTepour  un  fils ,  ne  donnez  point  le 
nom  d'offenfe  au  mouvement  d'une  chaleur  invo- 
lontaire ,  &  pardonnez  au  plus  infortuné  de  tous 
les  pères.  11  voulut  mettre  un  genoùil  à  terre  e» 
prononçant  ces  derniers  mots  ,  ôl  fes  larmes  cou- 
îoient  en  abondance.    Je  l'arrêtai. 

Mon  fils  expire  j  reprit- il  avec  la  même  dou- 
leur. Je  ne  viens  point  vous  demander  pour  lui 
des  faveurs  dont  il  n'efl  plus  capable  de  fentir  le 
prix.  Il  eft  au  bord  du  tombeau.  Cependant ,  ft 
c'eft  à  l'excès  de  fa  paflion  qu'il  faut  attribuer  fa 
mort  ;  fi  fes  bleffures  du  moins  n'ont  pas  eu  d'au- 
tre caufe,  &  fi  fajaloufreôc  les  autres  tourmens 
d'un  malheureux  amour  font  le  polfon  qui  les  rend 
mortelles  ,  votre  cœur  ne  vous  dit-il  pas  que  von» 
devez  quelque  chofe  à  la  pitié  ?  Hélas  !  les  mar- 
cues  enferoient  à  prefent  bien  tardives.  Mais  qui 
fçait  ce  qu'un  moment  peut  produire  .^  On  a  vu? 
faire  rrûlle  fois  de  ces  miracles  à  l'amour.  Un  inf- 
tant  de  votre  prefence  feroit  peut-être  plus  que 
tous  les  remèdes.  Au  nom  du  Ciel ,  ajouta-t'il  y 
que  le  refTentiment  qui  peut  vous  reder  de  morï 
iadifcf ction  y  ne  j'opofe  point  à  votre  généroi*r 
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te  ;  faut-îl  que  j'embraiTe  vos  genoux  ?  Il  vouluB 
de  nouveau  le  jetter  à  mes  pieds.  Je  le  retins  en- 
core'. Malgré  le  fujet  de  m<es  plaintes  ,  je  me 
fentois  touciiée  de  ia,  douleur  ,  &  pendant  qu'il 
l'exprimoit  fi  vivement ,  il  me  vint  à  refprit  qua 
s'il  étoit  lui-même  capable  de  ce.te  générolité 
cju'il  fouhaitoit  de  trouver  dans  mes  ientimeas  , 
je  ne  pouvois  defirer  une  meilleure  occafion  pour 
lui  faire  prendre  de  moi  l'opinion  que  je  croyois 
mériter.  Je  m'aplaudis  de  cette  penfée,  6c  l'in- 
terrompant fans  autre  précaution  :  oiii  ,  lui 
dis-je  ,  je  fuis  fenfible  au  malheur  de  votre 
iamille  ,  &  je  m'afflige  d'en  être  innocemment 
la  caufe.  J'oublie  en  .faveur  de  vos  peines  l'ou- 
trage que  vous  m'avez  fait.  Venez;  je  ne  re- 
fuie point  de  donnera  votre  fils  toutes  les  confo- 
lations  que  l'honneur  permet ,  &  que  l'humanité 
demande.  Un  cœur  ferme  dans  fon  devoir ,  ajou- 
tai-je  ,  eit  audeflus  des  foupçons  téméraires ,  &, 
ne  prend  la  loi  que  de  fes  propres  fentimens.  Je 
lui  demandai  la  main  pour  me  conduire.  11  reçut 
la  mienne  avec  tranfport ,  &  ne  celTa  point  de 
m'exprimer  fa  reconnoilTance  jufqu'à  l'aparte- 
ment  de  fon  Fils. 

Nous  le  trouvâmes  dans  un  état  auflî  trifte  qu'il 
me  l'avoit  reprefenté.  La  pâleur  de  la  mort 
étoit  déjà  répandu  fur  fon  viiage.  11  avoit  latête 
panchée  &  les  yeux  fermés.  Sa  refpiration  ,  qui 
le  faifoit  encore  entendre  ,  étoit  prefque  le  feul 
figne  de  vie  qui  lui  reftât  ,  car  les  Médecins  ne 
lui  trouvoient  plus  de  poulx  ,  &  il  paroiffoit 
fburd  &  infenfible  à  tout  ce  qui  fe  pafToit  au- 
tour de  lui.  Ce  fpeéiacle  me  pénétra  decompaf- 
fion.  Vous  le  voyez  ,m.e  dit  triftement  fon  Père  _, 
hélas  !  qui  me  rendra  mon  cher  fils  ?  Il  continuois 
de  me  tenir  la  main  ,  &  baiffant  la  tête  vers  le 
îïulade  3.  il  l'avertit  à  voix  haute  qiie  Donna  d'Ar- 
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pez  étoit  auprès  de  lui  ,  pour  lui  marquer  l'in- 
térêt qu'elle  prenoit  à  fa  fituation.  Donnez ,  ma 
Sœur ,  le  nom  que  vous  voudrez  à  cet  étrange  ac- 
cident ;  mais  à  peine  le  Gouverneur  eut-il  pro- 
noncé le  mien  ,  que  Thadeo  pouffa  un  profond 
fbupir  ;  &  le  Médecin  qui  lui  tenoit  les  bras  , 
&  qui  ignoroit  le  fujet  de  ma  vifite  ,  nous 
avertit  qu'il  recommençoit  à  fentir  le  mouve- 
ment de  l'artère.  Je  profitai  de  ce  moment  pour 
adrelTer  moi-même  quelques  civilités  au  malade. 
Le  fon  de  ma  voix  acheva  de  le  réveiller  de  fa 
léthargie.  Il  ouvrit  les  yeux.  Ses  premiers  regards 
me  parurent  foibles  &  troublés  ;  mais  les  ayant 
fixés  fur  moi ,  je  remarquai  qu'ils  s'éclairciffoient 
par  degrés  ,  &  que  bien-tôt  même  ils  s'animèrent 
jufqu'à  me  paroître  vifs  Sc  pleins  de  feu.  La  mê- 
me chaleur  fe  répandit  infenfiblement  fur  fon  vi- 
fage.  J'admiroistous  ces  changemens  ,  &  je  ne 
pouvois  douter  que  ce  qui  arrêtoit  encore  fa 
langue  ,  ne  fut  l'excès  de  fa  joye.  Le  Gouverneur , 
à  qui  il  n'étoit  point  échapé  un  feul  de  fes  mou- 
vemens  ,  donna  ordre  aux  Médecins  de  fe  reti'- 
rer  à  quelque  diftance  ;  &  s'aprochant  de  mon 
oreille,  il  me  conjura  de  me  repaier fur  fon  ref- 
peér ,  &  de  me  laiiTer  tirer  tout  le  fruit  qu'-il  pour- 
roit  de  cette  heureufe  vifite.Mon  Fils, dit-il  à  Tha- 
deo ,  vous  avez  refufé  de  me  croire  lorfque  je 
vous  ai  répondu  de  l'indifférence  de  Donna  d'Ar- 
pez  pour  Dom  Lucefcar  ,  &  vos  inquiétudesyous 
ont  été  aullî  funeftes  que  vos  bleffures.  RaiTurez- 
vous  ,  lorfque  vous  pouvez  aprendre  d'elle-même 
qu'elle  ne  connoît  votre  ennemi  que  de  nom  , 
&  qu'elle  ne  lui  donnera  jamais  de  préférence 
qui  doive  vous  chagriner.  Aimez  la  vie  ,  puifqu'el- 
le  s'interrefTe  à  votre  fanté ,  &  hâtez-vous  de  vous 
rétablir  ,  pour  chercher  les  occafions  de  mériter 
ion  eftime.  H  fe  tourna  veri  vaoï  en  me  priaiit 
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de  confirmer  l'explication  qu'il  ofoit  donner  à 
mes  fentimens.  J'entrai  volontiers  dans  ies  vues  , 
&  m'expliquai  affez  civilement  pour  guérir  la  ja- 
loufie  de  Dom  Thadeo.  Difpenfez-moijmaSœur, 
de  vous  reprefenter  la  confufion  de  festranfports 
&  les  excès  de  fa  reconnoiiTance. 

La  fatisfadion  de  fon  père  ne  cédant  guéres  à 
la  Tienne  ,  ce  bon  vieillard  s'y  livra  fans  mefure 
en  me  reconduifant  à  ma  chambre ,  &  la  plus 
modérée  de  fes  offres  fut  celle  detout  fon 
crédit  &  de  toutes  fes  richedes.  Je  pris  cette  oc- 
cafion  pour  lui  expliquer  mes  derniers  fenti- 
mens. Je  ne  vous  demande  ,  lui  dis-je ,  que  votre 
eftime  ;  &  du  côté  par  lequel  une  femme  peut 
y  prétendre  ,  je  me  flâte  de  la  mériter.  Un  pré- 
jugé cruel  vous  a  fait  prendre  les  plus  injures 
idées  de  ma  conduite.  Revenez-  en  s'il  eft  poffible  ; 
&  fans  exiger  que  je  me  juftifie  par  l'expofition 
de  mes  malheurs  ,  perfuadez-vous  de  moi  ce 
qu'on  peut  penfer  du  moins  à  l'avantage  d'une 
femme  d'honneur.  Si  vous  me  refufez  cette  jufti- 
ce  ,  je  tirerai  ce  fruit  de  vos  foupçons  qu'ils  m'ont 
fait  ouvrir  les  yeux  fur  la  néceflité  dont  il  eft 
pour  moi  de  fuir  promptement  le  commerce  des 
hommes  dont  l'expérience  m'aprend  que  je  n'ai 
ni  juftice  ni  faveur  à  efpérer.  Aufîi  mon  départ 
ne  fera-t'il  différé  qu'auffi  long-tems  que  la  farce 
&  la  violence  s'obftineront  à  le  retarder.  Je  me 
deftlne  à  une  éternelle  retraite.  Je  la  fouhaite  , 
je  la  demande  au  Ciel  comme  le  feul  port  où  je 
puiffe  trouver  l'un  des  deux  biens  qui  me  reilent 
a  prétendre  au  monde  ;  celui  de  vivre  tranquile  , 
©u  de  m'affligeren  liberté. 

Il  m'interrompit  pour  m'exprimer  par  de  nou- 
veaux regrets  ÔÎ.  de  nouvelles  excufes  la  honte 
qu'il  reffentoit  encore  de  fon  dernier  procédé  ; 
-&  s'il  ne  renoaçoit  pas  me  dit-il ,  au  deffeia  de 
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me  retenir  auiîi  long-tems  qu'il  lui  feroit  poflîble  à 
la  Corogne  ,  ce  n'étoit  plus  par  la  violence  qu'il 
penfoit  à  m'arreter,  mais  par  tous  les  honneurs 
&  par  toutes  les  careflfes  qui  pourroient  me  faire 
oublier  fon  emportement.  Des  complimensfi  va- 
gues m'auroient  peu  fatisfaite  ,  s'il  n'eût  ajouté 
que  dans  la  douleur  qu'il  avoit  de  Ton  offenfe  , 
il  vouloit  me  faire  un  aveu  qui  augmenteroit  fa 
honte  ,  &  par  conféquent  fa  punition  ,  en  me  le 
faifant  trouver  encore  plus  coupable.  C'étoit  » 
me  dit-il ,  une  efpéce  de  réparation  qu'il  étoit 
porté  à  me  faire  volontairement,  ou  du  moins 
une  preuve  qui  ne  me  permettoit  pas  de  douter 
de  l'opinion  qu'il  avoit  réellement  de  ma  vertu. 
Je  vous  confeffe  ,  pourfuivit-il ,  que  le  jour  mê- 
me que  vous  êtes  arrivée  chez  moi ,  non-feule- 
ment les  deux  Gentilhommes  que  j'avois  vus  ne 
m'avoient  parlé  de  vous  qu'avec  des  marques 
extraordinaires  d'eftime  ,  &L  n'avoient  pas  mêlé 
Gelin  dans  votre  avanture  en  me  racontant  Ihif- 
toire  de  votre  fuite  ;  mais  j'avois  eu  d'autres  lu- 
mières ,  après  leur  départ ,  qui  dévoient  fixer  en- 
core plus  mon  opinion.  Sur  l'avis  que  je  reçus 
de  l'accident  de  Geîin  ,  j'envoyai  aufîi  tôt  ma 
Garde  pour  s'éclaircir  du  defordre  &c  pour  arrê- 
ter les  coupables.  Elle  y  arriva  trop  tard.  Mais 
l'Officier  s'étant  informé  des  circonflances  qu'on 
avoit  pu  découvrir ,  il  aprit  de  quelques  Com- 
mis qui  avoient  paflé  l'après  midi  fur  le  Poçf  , 
que  tandis  que  (^elin  s'étoit  écarté  avec  un 
Etranger  qu'il  paroiflbit  connoître  familiéremenc 
ils  avoient  eu  quelques  momens  d'entretien 
avec  trois  hommes  ,  qu'ils  avoient  pris  à  leur 
difcours  pour  les  Domefliques  de  l'autre.  Leur 
ayant  demandé  qui  il  étoit  ,  &  s'il  connoiflbic 
efFedivement  Gelin,  ilsnes'étoient  pas  faitpref- 
(«r ,  dirent-ils  à  mon  Officiçr  pour  leur  apren* 
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rire  Ton  nom  &  pour  leur  raconter  l'Hiftoire  d'une 
Dame  qui  ne  devoit  pas  être  ,  bien  éloignée  , 
puifque  Gelinavec  qui  elle  étoit  partie  ^  fe  trou- 
voit  fi  proche.  En  raifonnant  fur  votre  fuite  , 
continua  le  Gouverneur  ,  ils  avoient  parlé  de 
vous  Cl  refpeâueufement ,  &  ils  avoient  paru  û 
•mbarrafTés  à  expliquer  vos  motifs  ,  qu'on  ne 
pouvoit  vous  foupçonner  raifonnablement  , 
difoient  ils  ,  d'être  capable  de  certaines  foi- 
bleffes  ;  que  mon  Officier  qui  fe  fît  répéter 
tous  leurs  difcours  ,  &  qui  vous  ayant  déjà  vûë 
fur  le  Vaifleau  de  votre  Capitaine  ,  n'igno- 
roit  pas  que  vous  étiez  à  la  Corogne  avec  lui  , 
fut  le  premier  à  prendre  parti  pour  votre  vertu 
après  m'avoir  fait  ce  récit.  11  eft  impoffible  , 
me  dit-il ,  qu'une  femme  dont  la  médifance  mê- 
me refpedle  la  fageile  ,  foit  coupable  d'un  hon- 
teux defordre  ,  &  j'en  croirois  plutôt  ce  témoi- 
gnage que  toutes  les  aparences  opolées.  Ce  leroit 
un  mélange  fans  exemple  de  libertinage  &  de 
vertu. 

11  eft  vrai  ,  ajouta  le  Gouverneur  ,  que  cet 
Officier  ,  qui  fe  nomme  Dom  Oforio.,  étoit  un 
rie  ceux  qui  avoient  conçu  une  ardente  paffion 
pour  vous.  Mais  il  n'en  devoit  être  que  plus  fa- 
cile à  s'allarmer  fur  tout  ce  qui  pouvoit  lui  difpu- 
ter  votre  cœur.  Tous  ceux  d'ailleurs  qui  vous 
avoient  vue  comme  lui  fur  le  vailTeau  ,  ren- 
doient  témoignage  à  votre  modeftie  ;  &  vous 
rievez  croire  que  malgré  la  reconnoilTance  que  je 
conferve  pour  votre  père  ,  je  ne  vous  aurois  pas 
offert  ma  maifon  ,  fi  jem'étois  défié  de  l'honnê- 
teté de  vos  mœurs.  Je  me  confirmai  encore  dan? 
l'opinion  que  j*en  avois  ,  par  la  conviftion  que 
j'en  tirai  moi-même  après  vous  avoir  entretenue 
quelques  momens  ;  car  les  caradéres  de  la  droitu- 
re 6t  de  l'innocence  percent  au  travers,  de  tous 
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les  voiles.   Cependant  lorfque  j'ai  vu  mon  fils 
mortellement  bleffé  ,  Se  plus  maltraité  encore  par 
les  traits  de  l'amour  que  par  l'épée  defon  rival: 
lorfque  je  l'ai  vu  jaloux  ,  furieux ,  defefperé  , 
enfin  prêt   à  déchirer   les  linges  qui  bandùient 
fes  playes  ;  fi  je  refufois  ,  difoit-il  ,  de  vous  offrir 
fon  cœur  ,  fa  main  ,  &  d'aprofondir  vos  fenti- 
mens  fur  les  prétentions  de  Dom  Lucefcar ,  je  ne 
puis  vous  difîimuler  que  ,  malgré  le  refpeftdont 
je  me  fentois  rempli  pour  votre  perfonne  &  pour 
votre  nom  ,  un  excès  de  délicatelTe  ne  m'ait  jet- 
té  dans  de  violentes  agitations.  Je  ne  vous  ai  pas 
crue  plus  coupable  ,  mais  j'ai  fenti   qu'il  m'étoit 
plus  néceffaire  d'éclaircir  votre  innocence. Le  tems 
preffoit.  J'ai  pris  le  parti  que  je  vous  avoue  en 
rouglffant  de  m'expliquer  dans   des  termes   qui 
pouvoient  vous  paroitre  ofïenfans  ^  pour  faire 
éclater  la  vérité  par  vos  réponfes ,  ou  pour  vous 
faire   connoître  que  je  ne   me  livrois  pas  fans 
prudence  &  fans  précaution.   Quelque  impref- 
fion  que  votre  étonnement  6c  votre  douleur  euf» 
fent  fait  fur   moi  ,  j'ai  cru  devoir   foutenir     le 
même  perfonnage  avec  M.  des  Ogéres  ;  &  je  ne 
fçais  comment  il  m'efl  arrivé   de   me   reffentir 
aflez  de  quelques  menaces  qui  lui  font  échapées , 
pour  lui  faire  une  reponfe  dont  le  fouvenir  me 
couvre  de  confufion.  Voilà,  me  dit- il,  l'aveu  de 
mon  crime.  C'étoit  un   fardeau  pour  moi ,  de- 
puis qu'un  généreux  oubli   de  mes  offenfes  /  Ôc 
votre  compafTion  pour  mon  fils  m'ont  fait  trop 
connoître  la  noblefTe  de  votre   caractère   &  la 
pureté  de  vos  fentimens.  Demeurez ,  s'il  fe  peut 
à  la  Corogne,  pour  y  conferver  un  empire  ab- 
folu  fur  moi  ,  fur  mon  fils ,  &  fur  tout  ce  qui  m'j- 
partiant  ;  difpofezdenos  biens  Se  d'une  vie  que 
vous  nous  avez  rendue  ;  ou  fi  votre  devoir  & 
votre  inclination  vous  apellent  plus  loin  ,  comme 
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M.  des  Ogéres  me  l'a  déclaré  par  vos  ordres  J 
exigez  de  moi  tout  ce  qui  peut  être  utile  à  vos 
liefleins ,  &  comptez  de  tout  obtenir  de  mon  ref- 
pe6l  &  de  mon  obéïlTance. 

Je  ne  fçai  ma  chère  Sœur  ,  fi  ce  fut  une  faufle 
gloire  qui  me  fit  entendre  ce  long  difcours  avec 
plaifir  ,  &  i\  c'en  eft  une  encore  qui  me  fait  trou- 
ver de  la  douceur  à  vous  le  répéter  ;  mais  il  me 
rendit  plus  tranquile  que  je  ne  l'avois  été  depuis 
long-tems.  Je  crus  reconnoître  de  l'honneur  Ôc  de 
la  fmcérité  dans  le  Gouverneur  ;  &  n'apréhen- 
dant  plus  mêmequ'il  s*opofât  au  defTein  que  j'avois 
de  partir  la  nuit  fuivante  ,  je  lui  déclarai  que  c'é- 
toit  maréfolution.  Votre  fils  ,  lui  dis-je  ,  dans 
l'état  où  nous  l'avons  laifle  ,  me  paroît  à  cou- 
vert de  ce  que  vous  avez  apréhendé  pour  lui  ;  & 
comme  il  ne  peut  exiger  que  je  le  voye  à  tous 
momens  ,  vous  ferez  le  maître  d'entretenir   ou 
d'augmenter  fes  efpérances  autant  que   vous  les 
croirez  néceffaires  à  fa  guérifon.  Ceft  un  foin  dans 
lequel  il  ne  me  convient  plus  d'entrer  autrement 
que  par  la  liberté  de  flâter  fa  foibleffe  ,  que  mon 
abfence  va  vous  laifTer.  Je  pars:  Cependant,  ajou- 
tai-je,  je  vous  demande  deux  preuves  de  cette 
eflime  &  de  cette  confidération  dont  vousm'af- 
furez.  Rendez  la  liberté  à  Dom  Lucefcar  ,  que 
le  defir  de  venger  votre  fils  vous  fait  retenir  dans 
«ne  étroite  prifon  ;  &  fi  vous  attachez  quelque 
prix  à  ma  générofité ,  ne  me  laifTez  point  partir 
ians  me  donner  ce  témoignage  de  la  vôtre.  J'avois 
fçu  effei^ivément  de  M.  des  Ogéres  ,  que  ce 
Gentilhomme  ayant  négligé  de  prendre  la  fuite  , 
avoit  été  chargé  de  chaînes  ,  &  qu'on  inftrui- 
ibit  fon  procès  avec  la  dernière  rigueur.  En  fé- 
cond lieu ,  lui  dis-je  ,  fupérieure  comme  je  crois 
l'être  à  tous  les  foupçons  ,  je  ne  fais  pas  difficulté 
de  vous  demander  pour  Gelin  les  fecours  qu'il 
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peut  recevoir  de  vous  jufqu'à  fon  rétablifTement. 
Je  renonce  à  le  voir  ,  puifque  la  reconnoiiî'ance 
que  je  lui  dois  eft  interprétée  û  mal  ;  mais  il  fe- 
roit  honteux  de  l'abandonner  ici  fans  relTource. 
Tels  étoient  en  effet  l'attention  &  les  foins  dont 
je  me  croyois  redevable  à  ce  monftre. 

Dom  Taleyra  marqua  de  l'admiration  pour 
^es  fentimens  fi  defmterreffés  ,  &  m'opofant  plus 
que  les  inftances  de  l'amitié  &  les  regrets  de 
l'eftime  6c  de  la  reconnoifTance  ,  il  confentit  en- 
fin à  mon  départ-  J'exigeai  de  lui  qu'il  tint  ma 
réfolution  (i  fecrette  ,  que  fa  maifon  même  n'en 
fut  pas  informée  ,  &  qu'il  reçût  fur  le  champ 
mes  adieux.  Il  m'offrit  des  prefens  confidéra- 
bles  que  je  m'obftinai  à  refufer  ;  mais  touchée 
néanmoins  de  fon  amitié  &  du  fouvenir  de  mon 
Grand-pere  ,  qu'il  me  rapela  tendrement  en 
me  prefTant  d'accepter  un  diamant  qui  lui  avoit 
apartenu  ,  je  reçus  ce  bijou  ^  &.  je  le  conferve 
encore.  Ainfi  ne  m'occupant  plus  que  de  mon 
départ  ,  &  rapelant  toutes  les  raifons  qui  m'o- 
bligeoient  de  le  hâte^"  »  j'attendis  impatiemment 
le  retour  de  M.  des  Ogéres.  Que  je  me  retrou- 
rai  d'amertume  dans  le  cœur  au  fouvenir  de  la 
mort  de  mon  frère  ,  &  que  cette  penfée  ,  qui 
avoit  été  interrompue  par  tant  d'autres  peines  , 
revint  cruellement  m'affliger  !  D'ailleurs  û  j'a- 
vois  été  fatisfaite  un  moment  de  l'efpéce  de  ré- 
paration que  j'avois  reçue  du  Gouverneur  ^  je 
ne  pouvois  me  dégulfer  à  moi-même  ,  que  les 
maiheureufes  lumières  que  le  hazard  lui  avoit 
données  fur  mon  avanture  ,  avoient  dû  natu- 
rellement lui  faire  naître  l'opinion  qu'il  avoit 
marquée  de  ma  conduite.  Eh  !  qui  me  répon- 
dra ,  difois-je  ,  qu'elle  foit  bien  effacée  ?  qui 
fçait  fi  la  confeflîon  même  qu'il  m'a  faite  de  (on 
artifice ,  n'en  eft  pas  un  nouveau  que  la  corn- 
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plaifance  lui  vient  d'infpirer  pour  foulager  ma 
honte  ?  Et  puis  m'expolerois-je  plus  long-tems 
à  fervir  d'objet  aux  toiles  paiîions  d'une  mul- 
titude de  téméraires  ?  Partons  ,  pour  fuïr  une 
terre  arrofée  du  fang  de  mon  frère ,  pour  me 
délivrer  des  regards  du  Gouverneur,  que  je  ne 
dois  plus  fuporter  fans  confufion  ,  &  pour  com- 
battre jufques  dans  le  cœur  d'autrui  une  paf- 
fion  fatale  que  je  ne  veux  plus  infpirer  ni  ref- 
fentir. 

Chère  fœur  !  hélas  !  vous  révélerai-je  ici  les 
fecrets  du  mien  ?  Aurez-vous  pitié  des  peines 
dont  cette  dernière  idée  rouvrit  la  fource  ,  6l  qui 
ne  m'ont  plus  donné  un  moment  de  relâche  de- 
puis que  j'ai  recommencé  à  les  fentir  ;  trop  heu- 
reufe  û  les  précieufes  affurances  que  je  reçois 
aujourd'hui  de  vous  ,  peuvent  les  finir  !  Je  n'ai 
plus  d'avantures  extraordinaires  à  vous  racon- 
ter ,  car  effrayée  de  celles  que  je  venois  def- 
fuyer  en  Efpagne  ,  &  rebutée  du  commerce 
du  monde  par  l'expérience  d'un  moment ,  je  ne 
fongeai  qu'à  me  dérober  aux  yeux  des  hommes  , 
&  j'ai  mis  depuis  ce  tems-là  tous  mes  foins  à 
me  cacher.  Mais  que  j'aurois  de  réflexions  &  de 
fentimens  à  vous  retracer  ,  fi  je  ne  vous  avois 
moins  promis  cette  trifte  peinture  ,  que  le  récit 
de  ma  conduite  &  de  mes  allions  ! 

Vous  avez  dû  comprendre  que  le  trouble  de 
la  jaloufie  ,  la  honte  de  me  croire  méprifée  ,  6c 
la  force  du  defefpoir  qui  m'avoit  déterminée  à 
la  fuite  ,  ne  m'avoient  guéres  difpofée  à  m'en- 
tretenir  des  douceurs  de  l'amour.  N'en  connoif- 
fant  plus  que  les  tourmens  ,  j'étois  bien  plus 
portée  à  le  détefter  ,  &  toute  mon  étude  de- 
voit  être  de  m'en  délivrer  pour  jamais.  Cepen- 
dant ,  ma  Sœur ,  en  proteflant  que  je  ne  vou- 
lois  plus  ni  le  refTentir  ,  ni  l'infpirer  ,  je  m'aper- 
çus 
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çus  que  cette  réfolution  étoit  pinfTamment  com- 
battue dans  mon  cœur  ,  ou  plutôt  delkvouée 
par  tous  mes  fentlmens.  Et  cette  révolte  impré- 
vue n'étoit  pas  le  premier  mouvement  qui  m'en 
eût  averti.  Vous  ai-je  fait  remarquer  qu'étant  à 
fecourir  Dom  Thadéo  ,  j'avois  admiré  tous  les 
changemens  que  la  violence  de  fa  paffion  pro- 
duifoit  devant  mes  yeux  ?  Je  ne  m'étois  pas  li- 
vrée à  cette  réflexion  ,  fans  rapeler  fecrettement 
combien  de  fois  l'amour  m'avoit  fait  reflentir  le 
même  pouvoir.  J'avois  foupiré  de  regret  &  de 
douleur  à  la  feule  image  d'un  bien  dont  rien  ne 
pouvoit  me  faire  réparer  la  perte.  Car  pourquoi 
vous  le  diffimulerois-je  ?  L'amour  eft  pour  moi  le 
bien  fuprême.  Soit  par  le  caractère  de  mon 
cœur  ,  ou  par  la  difpofition  des  événemens  de 
ma  vie  ,  je  n'ai  jamais  eu  ni  le  goût ,  ni  njême  l'i- 
dée d'un  autre  bonheur  ;  &  fi  je  me  forme  une 
autre  opinion  de  la  félicité  qu'on  nous  promet 
dans  une  meilleure  vie ,  c'eft  qu'on  y  doit  aimer 
toujours. 

M'arrêtant  donc  à  cette  réflexion  ,  Si  forcée  , 
comme  malgré  moi  ,  d'examiner  des  fentimens 
que  je  trouvois  opofés  à  toutes  mes  idées  pre- 
fentes  ,  je  ferois  tombée  dès  ce  moment  dans 
l'état  où  je  me  vis  bien-tôt  réduite  ,  &  qui  a 
duré  jufqu'aujourd'hui  ,  fi  le  retour  de  Monfieur 
des  Ogéres  n'en  eût  différé  le  premier  accès  , 
en  interrompant  les  méditations  où  je  trouvais 
déjà  de  la  douceur  à  m'enfévelir.  11  me  fit  fortir 
de  cette  rêverie  ,  pour  m'avertir  que  les  ordres 
étoient  donnés  fur  fon  vaiffeau  ,  &.  qu'il  feroit 
prct  dans  moins  d'une  heure  à  mettre  à  la  voi- 
le. Quoique  je  n'euffe  plus  befoin  de  précau- 
tions ,  avec  l'aveu  du  Gouverneur  ,  je  perfif- 
tai  dans  le  dedein  d'attendre  que  la  nuit  fût 
plus  avancée.  M.  des  Ogéres  me  demanda  s'il 
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devoit  donner  avis  de  notre  départ  à  Gelin  J 
qu'il  avoit  vu  le  même  jour ,  me  dit-il  ,  &.  qui 
n'étoit  point  en  état  de  Tuporter  le  mouvement 
de  la  mer  -,  mais  à  qui  il  n'avoit  ofé  commu- 
niquer la  réfolution  où  j'étois  de  partir.  Je  le 
priai  de  la  lui  lailTer  ignorer  ,  &  de  prendre  foin 
feulement  qu'il  reftât  auprès  de  lui  quelque  do- 
meftique  fidèle. 

Il  nous  fut  aile  de  fortir  de  mon  apartement  , 
&  de  gagner  le  Port  ,  à  l'heure  où  l'obfcurité 
cachoit  notre  marche.  Cependant  DomTaleyra, 
qui  avoit  eu  foin  de  faire  retirer  tous  fes  domef- 
tiques ,  à  la  réferve  de  ceux  qui  m'avoient  fer- 
vie  &  qu'il  avoit  chargés  de  me  conduire  juf- 
qu'au  vailTeau ,  veilloit  lui-même  à  la  porte  de 
fa  maifon  pour  me  renouveller  fes  civilités  ÔC 
fes  adieux.  Le  vent  fe  trouvoit  favorable.  Nous 
fûmes  loin  de  la  côte  avant  la  pointe  du  jour, 
M.  des  Obères  &  fon  Epoufe  ayans  remarqué 
que  je  paroilTois  defirer  ardemment  d'être  feule, 
affe^iérent  au  contraire  de  ne  pas  s'éloigner 
lie  moi  pendant  toute  la  route.  L'amitié  leur 
faifoit  craindre  que  ma  famé  ,  qui  s'étoit  affoi- 
blie  de  plus  en  plus  par  les  chagrins  que  j'avois 
efluyés  à  la  Corogne  ,  ne  fe  foutint  pas  autant 
que  mon  indifférence  pour  la  vie  me  le  faifoit 
croire  ,  contre  l'agitation  du  vaifTeau  ,  &  con- 
tre les  triftes  réflexions  dont  ils  jugeoient  bien 
que  je  ne  pourrois  me  défendre  dans  la  fo- 
îitude.  Ils  ne  me  quittoient  qu'après  s'être  aflu- 
rés  que  le  fommeil  avoit  fermé  mes  yeux  ,  & 
j'étois  furprife  en  m'éveillant  d'apercevoir  tou- 
jours l'un  ou  Tautre  auprès  de  mon  lit.  Je  ne  pus 
refufer  toute  ma  confiance  à  des  témoignages 
d'affeé^ion  fi  ccnilans.  Ils  fçavoient  les  motifs 
de  ma  fuite  &  mes  projets  de  retraite  ,  dont  je 
lis  avuis  entretenus  mille  fois  ,  en  les  conful- 
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iûnt  même  fur  les  lieux  qui  convenolent  à  mes 
vues  &  à  mon  fort  ;  mais  dans  mes  ouvertures 
précédentes  ,  j'arois  toujours  fupofé  que  Gelin 
devoit  continuer  de  me  fervir  Je  guide  ,  &  le 
parti  que  j'avois  pris  de  le  quitter  ,  taifoit  pren- 
dre une  face  toute  nouvelle  à  ma  fituation. 

M.  des  Ogéres  n'attendit  point  que  je  lui  euf- 
fe  expliqué  tout- à-fait  mon  embarras  ^  pour  me 
faire  connoître  qu'il  l'avoit  prévu  ,  &  que  fa 
réponfe  étoit  déjà  préparée.  Si  vous  avez  pour 
nous  ,  me  dit-il  tendrement  ,  la  confiance  que 
vous  devez  à  des  gens  d'honneur  ,  &  l'amitié 
que  nous  croyons  mériter  par  l'ardeur  de  la  nô- 
tre ,  vous  ferez  fans  inquiétude  jufqu'à  Bayon- 
ne  ;  &  vous  en  aurez  encore  moins  ,  lorfqu'é- 
tant  arrivée  dans  notre  patrie  ,  vous  y  ferez  la 
maîtrefle  abfoluë  de  vos  defirs  &  des  nôtres. 
Il  ajouta  que  pour  le  deflein  même  que  j'avois 
de  fuivre  à  l'œil  la  route  &  les  démarches  de 
mon  Mari  ,  je  trouverois  dans  cette  Ville  cent 
commodités  que  le  commerce  m'offriroit  tous 
les  jours  ;  qu'il  étoit  lié  lui-même  avec  plufieurs 
personnes  qui  entretenoient  une  correfpondan» 
ce  réglée  avec  l'Angleterre  ,  &  qu'il  me  garan- 
tilToit  qu'en  moins  de  trois  femaines  ,  je  rece- 
vrois  de  Londres  les  informations  que  je  defi- 
rois. 

Je  me  rendis  à  ces  inftances  ;  mais  à  con- 
dition que  me  laifTant  la  liberté  de  vivre  daift  la 
retraite  ,  il  ne  me  propofât  jamais  de  me  livrer 
à  la  difîïpation  ni  au  plaiGr.  Dans  les  idées  que 
j'avois  de  la  Nation  Françoife  ,  j'apréhendois  de 
retrouver  en  France  les  mêmes  dangers  dont  je 
ne  faifois  que  fortir  en  Efpagne  ,  ou  (i  le  carac- 
tère des  Efpagnols  m'avoit  expolée  à  des  acci- 
cidens  plus  tragiques  ,  je  ne  craignois  pas  moins 
d'embarras  Ôc  d'importunité  de  la  galanterie  d^ 
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François.  Je  veux  être  à  Bayonne  ,  dis-;e  à  M. 
des  Ogéres  ,  comme  û  j'étois  feule  au  monde, 
L'eftime  que  j'ai  pour  vous  eiï  bien  prouvée  par 
ma  confiance  ,  &  mon  amitié  par  la  tendrelTe  na- 
turelle de  mon  cœur  ;  mais  pour  acquérir  des 
droits  immortels  fur  ma  reconnoiiTance  ,  il  faut 
vous  prêter  un  peu  à  mes  foiblefTes ,  fouffrir  mes 
inégalités  ,  &  fiâter  avec  indulgence  ma  mélan-  ' 
colie  &c  mes  caprices.  Vous  connoilTez  mes  mal- 
heurs ,  continuai-je  ,  mais  vous  ne  vous  ferez 
jamais  une  jufte  idée  de  l'impreffion  qu'ils  font 
lur  moi.  Vous  ne  voyez  que  l'extérieur.  Le  trou- 
ble même  que  vous  remarquez  quelquefois  dans 
mes  difcours  ,  l'agitation  de  mes  defirs  ,  l'inconf- 
tance  de  mes  réfolutions  ,  font  des  fignes  trop 
communs  à  la  douleur  ,  pour  vous  faire  bien  ju- 
ger de  la  mienne.  Enfin  je  crois  les  fentimens 
de  mes  peines  au-defTus  de  vos  idées  &.  de  mes 
expreffions.  Tous  les  remèdes  ordinaires  ne  fer- 
viroient  donc  qu'à  les  aigrir.  Laiffez-moi  à  moi- 
même  ,  ajoutai-je  ,  &  que  l'autorité  vous  falle 
fimplement  fuporter  ce  qu'elle  entreprendroit 
inutilement  de  guérir.  Traitez-moi  comme  un 
malade  defefpéié  3  à  qui  l'on  ne  propofe  plus 
les  fecours  de  l'art  ,  mais  qu'on  voit  fouffrir  avec 
compaffion  ,  ôc  languir  fans  impatience  ,  jufqu'à 
ce  que  la  force  du  mal  l'emporte  ,  ou  qu'un  mi- 
racle du  Ciel  vienne  le  foulager.  Il  me  promit 
de  fuivre  aveuglément  toutes  mes  volontés  ;  mais 
cette  promeffe  n'étoit  pas  fmcére  ;  perfuadé  au 
contraire  que  le  commerce  du  monde  ,  &  les 
amufemens  de  la  fociété  étoient  nécefîaires  à  ma 
guérifon  ,  il  fe  propofoit  de  m'y  engager  malgré 
moi. 

Ainfi  j'arrivai  en  France  fans  autre  réfolution 
formée  que  le  projet  vague  d'aprofondir  la  con- 
duite de  mon  Mari  ,  Ôc  de  me  cacher  dans  li 
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folitude.  Nous  fûmes  reçus  à  Bayonne  avec  des 
marques  ^e  confidération  qui  me  firent  connoî- 
tre  tout-d'un-coup  l'eftime  où  Monfieur  &  Ma- 
dame des  Ogéres  étoient  dans  leur  Province. 
Ils  avoient  une  fort  belle  maifon  dans  la  Ville  ; 
&  l'apartement  qu'ils  m'accordèrent  étoit  difpo- 
fé  affez  favorablement  pour  mes  vues  de  retrai- 
te &  de  filence.  Mais  dès  le  premier  jour^  il 
me  fut  impoffible  d'éviter  la  vifite  &  les  civili- 
tés de  toute  leur  famille  ,  qu'ils  avoient  priée  fans 
doute  en  arrivans  de  ne  pas  me  laiffer  un  mo- 
ment fans  compagnie.  Je  ne  fus  pas  plus  libre 
ks  jours  fuivans  ;  &  fous  prétexte  de  fatisfaire 
aux  bienféances  ,  &  aux  ufages  du  Païs  ,  je  me 
vis  environnée  du  matin  au  foir  de  tout  ce  que 
lu  Ville  avoit  d'aimable  dans  l'un  &L  l'autre  fexe. 
J'en  fis  des  plaintes  fort  vives  à  M.  des  Ogéres, 
Mais  en  me  renouvellant  fes  promelTes  ,  il  ne 
penfoit  qu'à  les  éluder  par  de  nouvelles  raifons 
quM  faifoit  renaître  tous  les  jours.  Bien-tôt  les 
civilités  fe  changèrent  en  galanterie.  J'efluyai 
dans  l'efpace  d'un  après-midi  fept  déclarations 
d'amour.  Peut-être  aurois-je  elTuyé  fuccefïïve- 
ment  celles  de  tous  les  jeunes  gens  de  la  Ville  ; 
car  ma  qualité  d'Etrangère  étoit  un  attrait  pour 
cette  jeuneiTe  folâtre  ,  6c  je  ne  m'apercevois  pas 
que  ma  triftefle  leur  ôtât  l'efpérance  ;  lorfque 
fa  iguée  d'une  fi  affreufe  contrainte ,  &  deféfpé- 
rant  de  faire  entrer  M.  des  Ogéres  dans  i^es 
vues  ,  je  pris  un  parti  qui  le  chagrina  ,  mais  le 
feul  que  ma  fituation  me  laifloit  à  choifir. 

Des  fenêtres  de  mon  apartement  ,  j'avois  la 
vue  d'un  jardin  dont  la  grandeur  &  la  beauté 
attroient  fouvent  mes  regards.  Quelques  allées 
compofces  d'arbres  épais  ,  qui  paroiffoient  y  en- 
tretenir une  fraîcheur  continuelle  ,  m'avoient  tait 
deliier  mille   fois  de  pouvoir  me  dérober  aux 
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importuns  qui  m'afliégeoient  ,  pour  aller  rêve^ 
en  liberté  dans  une  ii  belle  folituds.  J'ignorois 
encore  que  ce  fût  le  jardin  d'un  Couvent ,  par- 
ce que  n'étant  jamais  feule  ,  il  ne  m'étoit  point, 
arrivé  d'y  jetter  les  yeux  dans  le  tems  que  les 
Religieufes  avoient  la  liberté  de  s'y  promener. 
Mais  l'ayant  apris  par  hazard  ,  &  me  fouve- 
nant  de  tout  ce  que  l'Aumônier  du  vaifTeau  m'a- 
voit  dit  à  l'avantage  de  ces  Sociétés  ,  je  me  (qti- 
lis  naitre  une  forte  envie  d'y  chercher  le  repos 
qu'on  s'obftinoit  à  me  ravir.  Ce  fut  à  l'Aumô- 
»ier  même  que  je  m'adreflai.  Ma  feule  crainte 
legardoit  la  Religion.  Je  ne  voulois  pas  trou- 
bler celle  d'autrui  ;  mais  je  fouhaitois  qu'on  me. 
iaiflat  libre  dans  la  mienne.  Il  s'étoit  efforcé  pen- 
dant le  voyage  de  m'infpirer  du  goût  pour  TE* 
gllfe  Romaine  ,  &.  foiî  qu'il  crût  fon  Ouvrage 
avancé  ,  foit  qu'il  efpérât  que  le  féjour  d'un 
Couvent  le  faciliteroit  beaucoup  ,  il  aplaudit  à 
«non  deflein  ,  Se  s'engagea  aufli-tôt  à  lever  tous 
les  obftacles.  11  aug^uxenta  même  mon  envie  ea 
jne  vantant  les  douceurs  de  cette  maifon  ,  ôé  le 
mérite  de  plufieurs  perfonnes  de  confidération 
/qui  s'y  étoient  retirées. 

Je  trouverai  donc  une  retraite  tranquile  ,  lut 
dis-je  en  me  foulageant  par  un  profond  foupir  l 
Allez  ,  dites  à  M.  des  Ogéres  ^  que  fans  rien  di- 
minuer de  la  reconnoiffance  &  de  l'attachement 
que  je  lui  dois  ,  je  vais  chercher  un  repos  que 
je  defefpére  de  trouver  dans  fa  maifon.  11  alla 
fur  le  champ  l'avertir  de  mon  deffein  ,  &  lui 
iaiffant  le  tems  de  venir  recevoir  mes  excufes  & 
mes  adieux  ,  il  employa  d'un  autre  côté  tous 
ies  foins  à  me  faire  ouvrir  l'entrée  du  Couvent 
dès  le  même  jour  ,  avec  la  permifTion  de  l'E- 
vêque.  M.  des  Ogéres  accourut  chez  moi  tout 
allarmé.  Mais  je  répondis  d'une  manière  û  fer-^ 
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tne  à  Tes  reproches  ,  &  à  ceux  de  fa  femme  , 
qu'ddmirans  enfin  mes  réfolutions  ,  ils  me  con- 
fellérent  eux-mêmes  que  julqu'au  tems  du  moins  , 
où  fuivant  les  mefures  qu'ils  avoicnt  déjà  pri- 
ses ,  nous  recevrions  des  afTurances  du  nouvel 
engagement  démon  Mari  ,  le  parti  que  je  pre- 
nois  de  m'éloigner  du  monde  ,  devolt  être  aprou- 
vé  de  tous  les  honnêtes  gens.  Ah  !  dis-je  à  Ma- 
dame des  Ogéres  en  l'embraflant ,  fi  je  fuis  libre 
aujourd'hui  de  me  cacher  dans  un  Cloître  ,  (oyez 
fûre  qu'après  les  fatales  aflurances  dont  je  fuis 
menacée  ,  j'aurai  bien  tôt  fait  ferment  de  n'en 
fortir  jamais. 

Remplie  de  ces  idées  en  prenant  le  chemin 
du  Couvent ,  je  m'arrêtai  peu  à  obferver  ce  qui 
pouvoit  mériter  ma  curiofité  dans  un  lieu  il 
nouveau  pour  moi.  /e  demandai  pour  unique  gra- 
ce  la  liberté  d'être  feule  ,  &  malgré  le  foin  avec 
lequel  ils  recommandèrent  à  la  Supérieure  de 
ne  pas  me  l'accorder  un  moment  ,  je  l'obtins 
bien  tôt  de  cette  bonne  Religieufe  ,  qui  n'avoit 
point  encore  ailez  de  familiarité  avec  moi  pour 
réfilter  long-tems  à  mes  inftances.  Cette  envie 
d'être  feule  me  prelToit  comme  une  paiïion  vio- 
lente. Le  retardement  ik  les  obflacles  n'avoient 
fervi  qu'à  l'enflammer.  Je  ne  découvrois  pas- 
clairement  ce  qnife  paiToit  dans  mon  cœur  ,  mais 
j'y  fentois  depuis  la  Corogne  des  agitations  qui  ne 
rellembloient  pointa  celles  que  j'avois  éprouvais. 
Je  voulois  les  démêler  fans  être  interrompue.  Je 
portois  dans  mon  propre  fein  un  fecret  qui  m'é- 
toit  comme  inconnu  à  moi-même  ,  &.  qu'il  me 
fembloit  important  d'aprotondir. 

Mais  cette  entreprife  me  coûta  peu  ,  6c  je  vous 
tiens  trop  fufpenduë.  Que  croyez-vous, ma  Sœur, 
que  je  trouvai  dans  ce  cœurfi  long-tems  inconfo- 

F4 


120  HiSTOiRB 

lable,  à  la  place  de  la  jaloufie  ^  de  la  fiifeur  ,  & 
de  toutes  les  mortelles  pallions  qui  Tavoient  dé- 
chiré ?  J'y  trouvai  l'amour  ,  avec  toutes  fes  ten- 
drelTes  &  fes  plus  ardens  tranfports.  Vous  mar- 
<îuez  de  l'étonnement  ?  Hélas  1  que  n'en  fus-je 
<5uicte  pour  un  lentiment  fi  tranquile  ! 

Mais  je  ne  tardai  guéres  à  tomber  dans  un  état 
^'autant  plus  trifte  ,  que  prenant  plaifir  à  mes 
maux  ,  &  n'en  defirant  pas  même  le  remède  ,  j'ai 
nourri  depuis  fi  long-tems  avec  complaifance  le 
poilon  qui  m'a  confumée. 

Vous  ne  comprendriez  jamais  cette  étrange  ré- 
yolution^  îi  je  ne  vous  faifois  le  portrait  de  mon 
cœur. 

A  ce  que  je  vous  ai  dit  de  fa  tendreffe ,  joi- 
gnez le  mépris  de  tout  ce  que  le  commun  des 
hommes  eiiime.  Mépris  de  la  fortune  &  des  ri- 
chefTes ,  mépris  des  vains  amufemens  &  des  plai- 
firs  frivoles;  enfin  nul  goût  pour  tout  ce  qui  ne 
flâte  les  hommes  que  parleur  orgueil, leur  va- 
nité, &  d'autres  pafîions  que  je  n'ai  jamais  con- 
nues. Mais  la  place  qu'elles  occupent  dans  le  cœur 
des  autres, eft  remplie  dans  le  mien  par  un  defir  in« 
fatiable  d'aimer  &  d'être  aimée.  Tout  y  prend 
naiflance  de  cette  fource.  Inclinations  ,  plaifirs  , 
amufemens,  dégoijts  ,  averfions  ;  figurez-vous  , 
ma  Sœur  ,  que  tous  mes  fentimens  n'ont  d'autre 
mefure  ni  d'autre  régie  que  le  droit  de  chaque 
chofe  à  fe  faire  aimer.  Avec  des  inclinations  fi 
tendres  ,  il  me  falloit  un  objet  pour  les  remplir. 
Et  j'ai  fait  mille  fois  réflexion  combien  j'aurois 
toujours  été  malheureufe  ,  fi  le  Ciel  en  me  faifant 
telle  que  je  fuis  par  le  cœur  ,  ne  m'eut  pas  accordé 
quelques-unes  de  ces  qualités  extérieures  qui  fer- 
vent à  toucher  celui  des  autres  J&:  à  infpirer  ce 
qu'on  reffent.  Si  je  me  fuis  jamais  réjouie  de  quel* 


I>E   M.   ClÉVE  LAND;  121 

ques  fôibles  charmes  qu'on  m'attribue,  ce  fervice 
qu'ils  pouvoient  me  rendre,  eft  le  feul  prix  que  j'y 
ai  actaché  :  car  je  m'imagine  qu'il  eft  horrible  de 
n'être  pas  aimable  ,  &  d'avoir  un  penchant  in- 
vincible pour  l'amour.  Il  me  falloit  donc  un  ob- 
jet. Mon  bonheur  me  l'avoit  fait  trouver  dans 
un  mari  dont  le  mérite  ôc  la  tendreiTe  étoient 
capables  de  m'occuper  toute  entière.  O  fort  di- 
gne d'envie ,  s'il  m'eût  été  accordé  d'en  joiiir 
un  ùu\  moment  fans  trouble  !  Mais  des  foup- 
çons  plus  anciens  que  tout  ce  que  je  vous  ai 
raconté  ,  ont  empoifonné  ,  dès  le  premier  inf- 
tant ,  mon  mariage  &.  mon  repos. 

Cependant  fi  l'excès  de  ma  délicatefle  m'a 
fait  nourrir  long-tems  de  cruelles  défiances ,  j'ai 
eu  allez  d'empire  fur  moi-même  pour  les  facrifier 
d'abord  à  d'autres  confidératicns  ;  &  la  longueur 
des  années  ayant  diminué  peu-à-peu  mes  allar- 
mes  ,  je  n'en  étois  pas  moins  parvenue  à  me 
croire  heureufe.  Mon  cœur  fe  livroit  de  bonne 
foi  à  toute  la  force  de  fon  penchant  ^  &  fe  ren- 
doit  de  plus  en  plus  fon  bonheur  néceffaire  par 
celle  du  devoir  &  de  l'habitude  lorfque  .... 
Mais  ne  rapelons  que  ce  qui  peut  fervir  à  ex:-. 
pliquer  ma  fituation.  Pendant  les  tranfports  qui 
ont  caufé  ma  ruine ,  il  elt  certain  que  le  tumul- 
te de  tant  de  palTions  impétueufes  qui  régnoient 
tout  à  la  fois  dans  mon  ame  ,  avoit  comme  fuf- 
pendu  ma  tendreffe  ,  6c  que  fans  être  cap^Ie 
de  la  détruire  ,  elles  avoient  interrompu  de» 
fentimens  dont  elles  corrompoient  toute  la  dou- 
ceur. La  fierté  ,  le  dépit  ,  la  honte  ,  la  fureur 
même  étoient  autant  de  tyrans  qui  s'étoient  fai- 
ûs  de  mon  cœur  ,  &  qui  s'y  faifoient  écouter 
feuls.  Mais  lorfque  l'éloignement ,  joint  à  toutes 
les  re  flexions  que  je  vous  ai  déjà  retracées  ,  eut 
afifjibli.à  mes  propres  yeux    les  fantômes  qin 
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n*avoient  troublé  rimagination  ,  je  fentis  rg^ 
naître  un  feu  qu'ils  n'avoient  pas  eu  la  torce  d'é- 
teindre. En  vain  réfiftant  à  fes  premières  ardeurs ,, 
je  me  condamnai  moi-même  d'être  fi  peu  fidèle 
âmes  reflentimens  ,  &  je  m'accufai  de  lâcheté 
autant  que  de  foiblefTe  ,  &  d'inconftance.  Ua, 
invincible  afcendant  triompha  bien-tôt  de  tous 
mes  efforts.  Que  fut-ce  ,  lorfqu'à  la  vue  du 
languilTant  Thadéo  ,  je  conçus  par  l'effet  d'une 
paillon  prefque  naiflante  ,  avec  quelle  puiflance 
l'amour  décide  du  repos  d'un  coeur .''  Quel  fu- 
jet  de  regret  pour  le  mien  1  Quelle  félicité  per- 
due !  J'emportai  en  quittant  la  Corogne  cette 
nouvelle  fource  de  méditations  tendres  &.  de 
defirs  paflionnés.  Elle  ne  fit  que  fe  fortifier 
fur  la  route  ,  comme  un  ruifleau  groffit  en  s'éloi- 
gliant  de  la  fienne  ;  &  dans  la  folitude  du  Cou- 
vent de  Bayonne,  elle  devint  une  merdetour- 
mens  &  d'ennuis ,  où  je  me  fis  un  funefte  plaifir 
de  m'abîmer. 

Voilà  ,?ma  chère  Sœur,  l'image  fidèle  de  la 
vie  que  j'ai  menée  pendant  plufieurs  mois  à 
Bayonne  ,  noyée  fans  cefle  dans  mes  larmes  , 
&  fans  efpérance  de  voir  la  fin  de  tant  de 
douleurs  ,  lorfqu'une  Dame  Angloife  ,  veuve- 
d'un  Ecuyer  Catholique  du  Roi  Charles  ,  qui 
ss'étoit  retirée  dans  le  même  Couvent  depuis  la 
mort  de  fon  mari ,  entreprit  de  fe  rendre  à  la 
Cour  pour  folliciter  quelques  faveurs  auprès  de. 
Madame.  J'avois  eu  peu  de  liaifon  avec  elle.. 
Mais  m'ayant  fait  offrir  fes  fervices  ,  l'occafion 
me  parut  favorable  pour  m'avancer  vers  l'An- 
gleterre ,  &  pour  prefTer  des  recherches  dont  la 
lenteur  commençoit  à  me  defefpérer.  Je  commu- 
niquai cette  penfce  à  Mr  des  Ogéres  ,  qui  ne 
«'étant  jamais  relâché  de  fon  zèle  ,  forma  aufïi- 
totla.réfolution  de  m'accompagner  avec  ft>n  épou* 
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fe.  Des  oblbcles  imprévus  s'opoférent  enfuite  à 
leur  delTein.  Mais  le  mien  n'en  fut  pas  refroidi. 
Je  les  priai  feulement  de  me  procurer  toutes  les 
fûretés  qui  pouvoient  me  rendre  tranquile  fur 
la  route  ;  &  les  quittant  avec  mille  promelTes 
de  ne  les  oublier  jamais  ,  je  pris  le  chemin  de 
Paris  dans  une  voiture  bien  efcortée. 

J'avois  d'abord  en  vue  de  choifir  une  nouvelle 
retraite  dans  quelque  Couvent  voifm  de  l'An- 
gleterre. Une  perfonne  de  confiance  que  M, 
lies  Ogéres  m'avoit  donnée  pour  guide ,  avoir 
pris  même  avant  notre  départ  toutes  les  mefu- 
res  néceffaires  pour  m'en  faire  ouvrir  l'entrée. 
Cep'^ndant  je  me  laiflai  perfuader  fans  peine  ,  en 
arriva-it  à  Paris,  qu'il  pouvoir  m'être  utile  de  me 
faire  prcfenter  à  Madame  ^  &  de  me  ménager 
une  fi  puifTante  protedion.  Sa  bonté  m'alTuroic 
d'un  accueil  favorable  ;  &  quoique  je  ne  pen- 
fafTe  point  à  lui  confier  le  fecret  de  mes  infor- 
tunes ,  je  prévoyois  milles  circonftances  où  le  (eul 
honneur  de  l'avoir  vue  me  feroit  d'un  extrême 
avantage.  Je  ne  cherchai  point  d'autre  voye 
pour  aller  jufqu'à  elle  ,  que  la  Dame  Angloife 
avec  qui  j'étois  venue  de  Bayonne  ,  &  qui  étoic 
connue  depuis  long-tems  à  fa  Cour.  Nous  y 
fûmes  reçues  avec  l'air  de  familiarité  &  de  dou- 
ceur que  vous  connoilTez  à  cette  excélente  Prin- 
cefle.  Mais  malgré  la  réfolution  où  j'étois  de  lui 
cacher  mon  fort ,  je  ne  pus  répondre  à  div*fes 
queftions  qu'elle  me  fit  fur  les  motifs  qui  m'avoient 
amenée  en  France ,  fans  me  trahir  par  mes  lar-- 
mes.  L'intérêt  qu'elle  y  paroiffoit  prendre  les 
augmentant  encore  ,  elle  me  prefTa  de  lui  dé- 
clarer en  quoi  elle  pouvoit  fe  rendre  propre  à- 
foulager  ma  peine.  Hélas  !  Madame,  lui  dis-jc 
en  renouvellant  mes  pleurs,  je  ne  demande  niî 
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aux  Puiflances  da  Ciel,  ni  à  celles  de  la  terre  J 
des  miracles  qui  furpaffent  leur  pouvoir.  Ce  que 
je  cherche  eft  un  alile ,  &.  peut-être  n'en  ai-je 
à  efpérer  qu'au  tombeau.  Elle  me  répondit ,  après 
avoir  médité  quelques  momens  ,que  û  je  ne  vou- 
lois  pas  m'éloigner  de  Paris ,  je  pouvois  trouvée 
une  retraite  fort  douce  à  Chaillot ,  &  qu'il  dé- 
pendroit  de  moi,  lorfque  je  voudrois  m'ouvrir 
davantage  ,  de  mettre  à  l'épreuve  le  penchant 
qu'elle  avoit  à  fecourir  les  malheureux.  Elle  m« 
regarda  beaucoup  jtandisquejeréfléchifTois  enll- 
lence  fur  fa  propofition.  Enfin  n'y  trouvant  que 
de  l'honneur  pour  moi  &.  de  l'utilité  pour  me* 
vues  ,  je  l'acceptai  avec  reconnoiffance,  &  la  Prin- 
cefle  donna  ordre  à  l'un  de  fes  OfBciers  de  me 
-prefenter  de  fa  part  à  la  Supérieure  comme  une 
perfonne  qu'elle  honoroit  particulièrement  de  fa. 
protedion. 

J'entre  donc  à  Chaillot»  Mais  fi  c'efl  moins  la. 
curiofité  qui  vous  rend  attentive  à  mon  récit, qu'un 
ancien  fentiment  d'amitié  &C  le  defir  de  me 
retrouver  innocente  ,  n'exigez  pas  que  je  m'arrête 
à  des  détails  fuperflus.Je  vous  ai  raconté  ce  que. 
j*ai  cru  néceflaire  à  l'éclairciiTement  de  mon  voya- 
ge ^  &  la  force  d'un  fouvenir  trop  tendre  oa 
trop  trifte  m'a  quelquefois  emportée  trop  loia 
dans  mes  réflexions.  Déformais  qu'une  griile  ar- 
mée de  pointes  &  de  murs  impénétrables  vous 
répondent  de  ma  conduite  ,  fouffrez  que  je  paffe 
fi'.r  tout  ce  qui  eft  moins  preiTant  que  mon  im- 
patience. Eh  1  qu'aurois-je  d'ailleurs  à  vous  retra- 
cer que  mes  agitations  ordinaires  ,  de  la  douleur  ^ 
ries  larmes  ,  tout  ce  que  vous  êtes  déjà  tatiguée. 
d'entendre  ?  J'ai  vécu  à  Chaillot  dans  la  même 
langueur  qu'à  Bayonne  ,  dévorée  par  le  poifoa 
f  éiini  de  l'araour  ôc  de  la  trifteiTe.  Je  me  fuis  doa- 
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aê  mille  foins  inutiles  pour  découvrir  les  tra- 
ces de  mon  mari  &  de  mes  enfans.  J'ai  écrit 
Lettre  fur  Lettre  à  Londres  ,  &  dans  tous  les 
Ports  d'Angleterre.  J'y  ai  envoyé  plufieurs  per- 
sonnes de  confiance  ;  &  puis-je  vous  le  dire 
fanshonte  ?  J'y  ai  fait  pafler  jufqu'à  Gelin.  Tel 
a  toujours  été  mon  aveuglement.  Ce  perfide  après 
avoir  lutté  long-tems  contre  la  mort  ,  s'étoit 
heureufement  rétabli  de  fes  bleffures  :  &  quoi- 
que piqué  fans  doute  d'avoir  été  abandonné  à 
la  Corogne  ,  il  n'avoit  d'abord  penfé  qu'à  me 
fuivre.  J'avois  déjà  quitté  Bayonne  lorfqu'il  y  ar- 
riva. M.  des  Ogéres  le  reçut  avec  froideur  ;  Se 
jugeant  qu'après  avoir  pris  le  parti  de  le  laiffer 
derrière  moi ,  je  n'étois  pas  difpofée  à  le  rece- 
voir ,  il  fe  difpenfa  de  lui  aprendre  le  lieu  ou 
j'étois  ,  en  feignant  de  l'ignorer.  Cependant  com- 
me il  ne  put  lui  cacher  que  j'avois  pris  la  rou- 
te de  Paris  ,  j'eus  bien-tôt  cette  pefte  fur  mes 
traces.  11  ne  découvrit  pas  tout-d'un-coup  ma 
retraite  ,  &  le  foin  que  j'avois  eu  de  prendre 
un  nom  différent  du  mien,  rendit  encore  fes  re- 
cherches plus  difficiles.  Mais  s'etant  enfin  adreffé 
à  Saint  -  Cloud  ,  parce  qu'il  s'imagina  que  tous 
les  Anglois  dévoient  y  avoir  quelque  relation, 
il  reçut  des  lumières  qui  ne  lui  permirent  plus  de 
s'y  méprendre. 

Sa  vilite  me  furprit  d'autant  plus  que  dans  une 
folitude  fi  ignorée,  je  croyois  n'en  pouvoir*at- 
tendre  que  de  la  part  de  Madame  ou  de  Mon-^ 
fieur  des  Ogéres.  Je  demeurai  interdite  en  le 
voyant  ,  &  je  fus  prête  à  me  retirer  fans  lui 
répondre.  Cependant  l'efpérance  d'aprendre  quel- 
ques nouvelles  de  mon  Mari ,  ou  de  le  faire 
lervlr  tôt  ou  tard  à  m'en  procurer  ,  fut  un  motif 
aflei  fort  pour  m'arrêter.  Après  quelques  témoi- 
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gnages  confus  de  l'attachement  qu'il  confervoiî 
pour  moi  ,  il  fe  plaignit  delà  dureté  que  j'avois 
eu  de  l'abandonner  dans  un  malheur  où  il  s'étoit 
précipité  pour  me  fervir.  J'étois  perfuadée  en 
effet  qu'en  fuivant  rigoureufement  la  loi  de  l'hon- 
neur ^  j'avois  blelTé  celle  de  la  reconnoiilance. 
Cette  penfée  me  Tervit  encore  à  me  taire  lupor- 
ter  moins  impatiemment  ion  entretien.  11  fat  le 
premier  à  me  parler  de  mon  Mari  Se  de  mes 
Enfans-  J'ignore  dans  quelle  vue  ^  &  peut-être 
n'avoit-il  defTein  que  de  fonder  la  difpoiirion 
de  mon  cœur  ;  mais  m'ayant  vûverfer  quelques 
larmes  que  cette  idée  m'arrachoit  toujours  ,  il  me 
reprocha  avec  fon  ancienne  chaleur  d'être  trop 
fenfible  au  fouvenir  d'un  ingrat  qui  ne  méritoit 
plus  que  ma  haine.  Ah  1  m'écriai-je  ,  que  ne 
puis-je  me  le  perfuader  !  Que  ne  m'ell-il  pof- 
fible  du  moins  de  fçavoir  toutes  les  raifons  que 
j'ai  peut-être  de  le  haïr  ?  Il  me  répondit  avec  un 
air  d'étonnement  ,  qu'il  étoit  étrange  que  j'en 
pulTe  encore  douter  ;&  me  prelTant  davantage , 
il  aprit  de  moi-même  les  efforts  inutiles  que' 
j'avois  fait  depuis  mon  départ  de  la  Corogne 
pour  découvrirles  progrès  de  ma  Rivale. 

Une  parut  point  balancer  après  cet  aveu  ;  vous 
ferez  fatisfaite  ,  me  dit-il  ardemment ,  je  vous 
promets  toutes  les  lumières  que  vous  defirez.  Qui 
fçait  de  quelle  efpérance  ilofoit  fe  flâter  ?  Mais 
ians  s'expliquer  d'avantage  ,  il  s'engagea  ,  en 
me  quittant,  à  ne  fe  prelenter  devant  moi  qu'a- 
vec des  éclairciffemens  tjui  établiroient  mon  re- 
pos ,  èc  qui  me  rendroient  la  liberté  de  difpo- 
fer  de  moi-même.  La  fatisfadion  que  j'eus  de  le* 
voir  s'offrir  volontairement  pour  une  comminion 
dont  je  le  croyois  plus  capable  que-perfonne  , 
aa'empêcKa  de  lui  répliquer. 
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Je  le  VIS  revenir  au  boutdi  fix  femaînes  avec 
îa  même  ardeur.  Mais  la  joye  qui  briiloit  dans 
ies  yeux  ,  te  difîipa  bien-tôt ,  lorfqu'il  vit  les 
miens  chargés  de  pleurs  après  avoir  entendu  Ton 
récit.  Il  avoit  fait  le  voyage  d'Angleterre  ,  où 
il  me  confefTaquemon  Mari  n'avoit  point  encore 
paru  ;  mais  à  force  de  recherches  ôc  d'informa- 
tions ,  il  avoit  découvert  quelques-uns  des  Ma- 
telots que  mon  Mari  avoit  congédiés  à  Nantes. 
Il  avoit  apris  d'eux  ,  non-(eulement  les  circonf— 
tances  de  votre  départ  de  Sainte-Hélène  Scel- 
les du  malheur  de  mon  Frère  ,  qui  n'étoit  mort 
qu'après  fon  retour  au  VaifTeau  ;  mais  encore , 
me  dit-il ,  toutes  les  mefures  que  M.  Qéveland 
avoit  prifes  à  Nantes  pour  la  conclufion  de  fon 
mariage  avec  Madame  Lallin.  Il  me  fit  la  def- 
cription  de  tous  les  préparatifs  de  cette  odieufe 
fête  ,  où  pour  faire  éclater  fa  joie  par  une  galan- 
terie extraordinaire ,  mon  Mari  avoit  fait  prefent 
de  fon  VaifTeau  à  quelques  malheureux  Nantois. 
S'il  n'ofa  m'.iffurer  que  ces  Matelots  l'avoient  vu 
célébrer  ,  il  m'en  parla  comme  d'une  chofe  cer- 
taine à  leur  départ,  &  je  me  fouviens  qu'il  en- 
velopa  le  refle  de  fon  difcours  avec  tant  d'adref- 
fe  ,  qu'il  fit  moins  tomber  mon  attention  fur  ce 
qui  pouvoit  nourrir  mes  doutes  ,  que  fur  tout 
ce  qui  paroilToit  capable  de  confirmer  mon  in- 
fortune. Cependant  le  penchant  d'un  cœur  paf- 
fionné  qui  cherchoit  à  le  flàter  jufqu'au  mifieu 
du  defefpoir  ,  me  fit  prendre  encore  cet  affreux 
détail  du  côté  le  plus  favorable.  Je  m'obffinai  à 
rejetter  tout  ce  qui  n'étoit  propre  qu'à  me  don- 
ner la  mort.  Vous  voyez  ^  reprit  doucement  l'in- 
digne Gelin  ,  que  votre  fortellabfolument  éclair- 
ci.  Non,  non,  interrompis- je  ,  les  y  eux  baignés 
de  larmes ,  je  ne  m'arrête  point  au  témoignage* 
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d'un  Matelot  ;  6c  pour  une  horrible  vérité  qui 
entraîne  la  décifion  de  ma  vie  ou  de  ma  mort, 
aprenez  qu'il  me  faut  d'autres  preuves.  Cette  ré- 
ponfe  le  mit  en  fureur.  Il  me  reprocha  fans  mé- 
nagement ce  qu'il  ofoit  nommer  mon  aveugle- 
ment volontaire  ;  ôc  feignant  de  regretter  tout 
ce  qu'il  avoit  fait  pour  moi  ,  il  protefta  qu'il 
étoit  réfolu  de  ne  me  parler  6l  de  ne  me  voir 
jamais.  Il  fe  leva  avec  le  même  tranfport.  Je  me 
levai  auiïi  ,  &  l'envie  de  pleurer  en  liberté  m« 
fit  gagner  la  porte  fans  tourner  même  les  yeux 
fur  lui.  Peut-être  s'attendoit-il  que  je  l'eufTe  ar- 
rêté ;  Si  voyant  que  je  continuois  de  marcher  , 
•il  m'apela  plufieurs  fois  en  me  conjurant  de  l'é- 
couter un  moment;  mais  je  fortis  fans  lui  répon- 
dre. 

Dans  quel  excès  d'abattement  ne  retombai- 
je  pas  tout-d'un-coup  ;  plus  miférable  en  un  infiant 
que  je  n'avois  cru  l'être  dans  tout  l'efpacequi  s'é- 
toit  écoulé  depuis  mon  départ  1  O  Dieu  !  n'exer- 
cez de  telles  vengeances  que  fur  ceux  qui  les  ont 
méritées  par  des  crimes.  Mes  foibleifes  ,  que  l'air 
de  France  avoit  beaucoup  diminuées  ^  me  repri- 
rent avec  leur  première  violence^  J'en  eus  le  mê- 
me foir  une  plus  dangereufe  que  toutes  celles 
que  j'avois  jamais  effuyées.  Cependant  Gelin  fe 
prefenta  dès  le  lendemain  à  la  grille.  Je  balançai 
long-tems  fi  je  devois  le  recevoir.  Enfin  toujours 
ardente  à  la  moindre  lueur  d'efpérance  ,  je  me 
figurai  qu'il  m'aportoit  quelque  nouvelle  expli- 
cation qui  lui  étoit  échapée  la  veille.  Je  defcendis 
au  Parloir.  Il  parut  extrêmement  touché  de  ma 
pâleur  &  du  changement  qu'une  feule  nuit  avoit 
mis  dans  ma  fanté.  Les  excufes  ^^u'il  me  fit  de  fon 
emportement ,  &  fes  proteflations  de  zèle  furent 
mêlées  de  quelques  larmes.  J'ai  penfé  ^me  dit-  il. 
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<|ue  pour  finir  une  incertitude  qui  produit  de  fi 
fâcheux  effets  ,  il  faut  que  j'entreprenne  le 
voyage  de  Nantes.  Je  fuis  prêt  à  partir.  J'acceptai 
avidement  cette  offre,  &  je  lui  recommandai  au 
nom  du  Ciel  de  ne  rien  négliger  pour  s'mftruire. 

Je  continuai  ainfi  d'être  le  joiiet  de  cet  impof- 
teur  ,  car  ,  après  Ton  retour  ,  je  ne  puis  douter 
que  la  relation  qu'il  me  fit  de  l'on  voyage  ,  ne 
fT:t  une  table  inventée  au  gré  de  Tes  dehrs  ,  & 
proportionnée  à  la  conaoiffance  qu'il  avoit  de 
ma  crédulité.  Elle  tendoit  à  confirmer  tout  ce 
qu'il  avoit  raporté  de  Londres ,  mais  par  divers 
degrés  qui  paroiffoient  être  autant  de  ménage - 
mens  qu'il  vouloit  garder  pour  mafoibleffe.  CHa- 
que  mot  de  fon  difcours  étant  néanmoins  un 
coup  mortel  ,  il  lui  étoit  même  facile  de  le  re- 
marquer ;  &  s'il  eft  vrai  qu'il  in'aimât  ,  com- 
ment concevoir  qu'il  ait  pu  prendre  plaifir  à  me 
percer  il  cruellement  le  cœur  ?  Enfin  je  demeurai 
perfuadée  ,  finon  de  la  conciufion  du  mariage  , 
dont  il  n'a  jamais  eu  la  hardicfTe  de  me  nom- 
mer le  lieu  6c  les  témoins,  du  moins  de  la  vé- 
rité de  toutes  les  preuves  qui  pou  voient  me  le  fai- 
re regarder  comme  une  réfolution  C2rtaine  6c  inal- 
térable ;  de  forte  que  la  perfonne  qui  eil  venue 
ici  me  demander  mon  confentement ,  a  dû  vous 
raporter  qu'elle  m'y  avoit  trouvée  préparée.  Auiîi 
ne  balançai-jeplus  après  cette  fatale  déclaration, 
à  prendre  le  parti  de  rompre  éternellement  aj'ec 
le  monde  par  des  vœux  folemnels.  Les  inftruc- 
tions  que  j'avois  reçues  en  divers  tems ,  m'avoient 
fait  embralTer  la  Religion  Romaine.  On  m'ac- 
cordoit  affez  d'eftime  à  d'amitié  dans  cette  Com- 
munauté ,  pour  confentir  à  recevoir  mes  enga- 
gemens.  Quoique  ce  fût  un  prefent  bien  trifte  à 
leur  offrir  ,  qu'une  fanté  affoiblie  par  de  fi  Ion- 
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gués  douleurs,  la  compaffion  l'auroit  fait  accep- 
ter, &  je  n'aurois  pas  différé  long-tems  l'exé- 
cution de  ce  delTein  ,  fi  les  événemens  qui  l'ont 
fuivi  ne  s'étoient  luccédés  fi  rapidement. 

Mais  vous  ma  fœur ,  qui  ne  m'avez  jamais 
haïe  ,  &  que  la  leule  malignité  de  mon  fort  a 
pu  faire  perfilter  ii  lona-tems  dans  des  préven- 
tions fi  cruelles, n'avez-vous  pas  été  touchée  du 
ipedacle  que  vous  avez  eu  à  i'Eglile  ?  Votre  cœur 
ii'a-t'il  pas  pris  parti  tout  d'un-coup  pour  moa 
innocence  ?  Dites  ,  m'avez-vous  trouvé  les  apa- 
rences  d'une  femme  fans  honneur  &  fans  foi  , 
ou  quelque  chofe  qui  ne  reffemblât  plus  à  ce 
que  j'étois  lorfque  vous  m'avez  Crue  digne  de 
votre  affe6lion  ?  Trifte  (cène  l  Que  lefouvenir 
en  feroit  difficile  à  effacer  !  A  peine  eus-je  retrou- 
vé la  connoiffance  ,  que  ne  voyant  plus  autour 
«le  moi  ni  vous  ni  mes  enfans  ,  je  vous  rede- 
mandai tous  avec  des  cris  &i  des  agitations  qui 
firent  fondre  en  larmes  les  perfonnes  qui  m'afîif- 
toient.  J'envoyai  EuiFi-tôt  fur  vos  pas.  On  dé- 
couvrit votre  demeure.  Vous,  mon  mari  ,  mes 
enfaî)s  ,  vous  demeuriez  depuis  long-tetns  à 
deux  -  pas  de  Chaillot.  O  trahifon  de  la  fortune  l 
Hélas  !  comment  avois-je  pu  l'ignorer  1  Dès  le 
lendemain  je  conjurai  le  Chapelain  de  cette  mai- 
fon  de  voir  M.  Cléveland  de  ma  part.  Je  ie  char- 
geai de  lui  dire  mille  chofes ,  &  je  les  lui  ré- 
pétai mille  fois.  La  confufion  de  tant  de  fenti- 
luens  me  faifoit  tout  craindre  &  tout  defirer  en- 
cnfemble.  Dans  quelques  momens  je  me  flâtois 
encore.  11  fe  laiffera  toucher  ,  il  me  reftituera  fon 
cœur,  il  rendta  juflice  au  mien  ;  j'attendis  le  re- 
tour du  Chapelain  comme  l'arrêt  de  ma  mort.  Il 
revint ,  &  fa  réj^onfe  fut  un  coup  de  foudre  qui 
anéantit  toutes  mes  efpérances;  IS'e  me  demauc 
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dez  point  de  liaifon  dans  le  récit  d'un  difcours  fi 
affreux  ,  &  dont  l'imprefTion  me  trouble  encore. 
Gelin  paroît.  Il  venoit  d'aprendre  à  Charenton 
non-feulement  la  confommation  de  ma  ruine  , 
mais  encore  celle  de  ma  honte.  Il  me  fait  ce 
funefte  détail;  &  pour  comble  d'horreur ,  il  me 
propofe  de  l'époufer.  Je  le  chalfe  avec  indigna- 
tion. Jugez  dans  quel  état  il  me  laiffe  ;  &le  jour 
d'après  ,  un  bruit  funefte  qu'on  ne  peut  empê- 
cher de  percer  jufqu'à  moi  ,  m'aprend  que  mon 
mari  efl  affafliné  par  fes  mains. 

O  ma  fœur  !  dans  ce  moment  même  où  vous 
venez  de  me  rendre  la  vie  &  l'efpérance ,  je  fens 
que  la  force  me  manque  au  fouvenir  de  ce  que  j'ai 
é:é  capable  de  fuporter.  Mais  ne  ferois-je  pas 
fortie  du  tombeau  pour  défendre  ou  pour  venger 
mon  mari  ?  Ah  !  je  me  ferois  ranimée  dans  les 
bras  mêmes  de  la  mort.  Je  me  précipite  auffi-tôt 
de  ma  chambre  pour  voler  à  Saint-Cloud.  l'y 
allois  à  pied  6^  fans  fuite  :  le  Chapelain  me  de- 
mandant pardon  à  genoux  de  la  part  qu'il  avoit' 
eue  malheureufement  an  crime  de  Gelin  ,  m'aprit 
que  ce  déteftabîe  afTailin  étoit  arrêté  ,  &  que  mon 
mari  n'étoit  pas  mort.  Il  me  reprefenta  en  méme- 
tems  que  ma  prefence  lui  feroit  non-feulement 
inutile  ,  mais  que  dans  les  fentimens  où  il  Tavoit 
laifTé  la  veille,  elle  lui  feroit  peut-être  à  charge: 
enfin,  que  fi  j'étois  réfoluë  de  le  voir  &  de  lui 
parler,  la  prudence  &  ma  tendrèiTe  même  dé- 
voient faire  choifir  des  momens  plus  favorabîes. 
Je  connoifTois  la  fagefle  de  celui  qui  me  donnoit 
ce  confeil.  En  me  déterminant  à  le  fuivre,  je 
pris  fur  le  champ  une  autre  réfolution  qu'il  aprou- 
va  ,  &  que  je  me  hâtai  d'exécuter.  J'avois  apris 
que  Madame  étoit  attendue  à  Chantillv^  Je  par- 
ti» pour  aller  au-devant  d'elle ,  dans  l'eipoir  d'exr 
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citer  fa  pitié  par  la  confidence  de  toutes  mes  in- 
fortunes ,  6c  d'obtenir  d'elle  quelques  témoigna- 
ges de  la  proteélion  dont  elle  m'avoit  fait  renou- 
veler plufieurs  fois  les  affurances. 

J'ai  fçu  d'elle-même  aujourd'hui  qu'elle  a  pris  la 
peine  de  vous  raconter  toutes  les  circonftances 
de  ma  vifite  ;  mais  fa  générpfiié  l'a  peut-être  por- 
tée à  vous  cacher  avec  quelle  bonté  &  quelle  ar- 
deur elle  daigna  entrer  dans  mes  peines  ,  &  de{- 
cendre  jufqu'au  foin  de  mes  intérêts.  Ce  jour 
même ,  ma  Sœur  ,  le  plus  important ,  &  je  dirai 
hardiment  l'un  des  plus  agités ,  fi  je  ne  dois  plus 
dire  le  plus  trifte ,  &  fi  je  n'ofe  dire  encore  le 
plus  heureux  de  ma  vie  ,  croirez-yous  que  ce 
jour  même  j'ai  vu  fucceffivement  avec  elle  le 
perfide  Gelin  &  mon  mari  ?  LaifTez-moi  fuivre 
Tordre  des  momens ,  quoique  je  brûle  d'arriver  à 
celle  de  ces  deux  entrevues  que  j'ai  le  plus  d'in- 
térêt à  vous  expliquer.  J'ai  donc  vu  Gelin.  J'ai 
vu  ce  monftre  fciiillé  de  fes  crimes  &  de  tous 
ceux  que  nous  fommes  en  droit  de  reprocher  à 
la  fortune;  je  l'ai  vu  chargé  de  chaînes  dans  le 
cabinet  même  de  Madame.  Je  ne  puis  vous  dire 
encore  jufqu'àquel  point  la  crainte  du  fupîice  Ta 
rendu  fincére  ,  car  il  faudroit  comparer  fon  récit 
avec  quantité  de  circonftances  que  j'ignore  :  mais 
ne  me  croyant  point  affez  proche  de  lui  pour 
l'entendre  ,  il  a  confefTé  à  Madame  qu'il  itcit 
poffédé  depuis  long-tems  d'une  noire  paillon  qui 
a  caufé  tous  fes  crimes  &  toutes  fes  fureurs  , 
6c  je  fuis  le  malheureux  objet  qu'il  a  non - 
mé.  J'ai  frémi.  D'un  coup  d'œil  j'ai  parcou- 
ru tous  les  momens  de  ma  vie  depuis  fa  pre- 
mière arrivée  dans  Tlile  de  Cuba ,  pour  m'af- 
furer  s'il  n'y  en  avoit  aucun  qui  portât  quel- 
que tache  de  ce  poifon.    Dans  l'idée  où  j'étois 
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toujours  que  Madame  Lallin  étoit  ma  Rivale  , 
il  ne  s'eft  rien  prefenté  à  ma  mémoire  qui  m'ait 
caulé  la  moindre  allarme  ,  car  s'étant  toujours 
contenu  avec  moi  dans  les  termes  de  la  bien- 
féance  &  du  rel'peél  ,  une  pafîion  dont  je  ne  m'é- 
tois  jamais  défiée,  ne  changeoit  rien  à  la  nature 
de  mes  plaintes  ,  &  ne  communiquoit  rien  de  cri- 
minel à  fes  fervices  ni  à  ma  conduite.  Aufîi  le 
perfide  at'il  beaucoup  miiûé  fur  l'infidélité  de 
mon  mari  &  fur  la  violence  de  mes  peines  ,  qui 
Font  exci:é  autant  que  l'amour  à  favorifer ,  dit- il  , 
monévafion.  lia  rejette  tous  l'es  crimes  lu r  ces 
deux  caufes  ;  &  lorfque  Madame  m'a  forcée  de 
paroitre  pour  le  confondre  par  ma  prefence ,  fa 
honte  &  fes  remords  ne  l'ont  pas  empêché  de  te- 
nir le  même  langage.  Je  n'en  étois  donc  pas 
moins  convaincue  de  mon  malheur  &  du  triom- 
phe de  ma  Rivale.  En  vain  Madame  a  pris  parti 
contre  moi  pour  détendre  &.  pour  juftifiermon 
jnari.  Tout  ce  que  j'efpérois  de  fa  bonté  étoit 
qu'elle  pût  lui  infpirer  du  repentir.  La  réponfe 
même  du  Confiftoiie  de  Charenton  ,  qu'elle  a 
pris  la  peine  de  faire  confulter  ce  matin ,  n'a  point 
fervi  à  me  donner  d'autres  efpérances  ;  &  quand 
elle  s'eft  obllinée  à  me  conduire  elle-même  à  la 
maifon  démon  mari,  où  je  l'ai  fuivie  en  tremblant, 
je  me  flâtois  bien  moins  de  le  trouver  innocent, 
que  de  toucher  fon  cœur  par  mes  larmes ,  &  d'ob- 
tenir peut-être  de  fa  compafTion  ce  que  je  n'ofois 
plus  attendre  de  fon  amour. 

Et  pour  vous  confeffer  les  doutes  qui  me  tour- 
mentent encore ,  il  ne  m'a  pas  reçue  comme  on 
reçoit  une  femme  qu'on  n'a  pas  cefTé  d'aimer. 
Hélas  !  dois-je  vous  le  dire  }  il  a  marqué  de  flior- 
reur  à  ma  vue.  Mes  pleurs  &  mes  foumiflions  ne 
l'ont  pas  attendri.  Ma  prefence  a  r'ouvert  fe» 
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blefTures  ,  &  par  un  effet  qui  n'eft  propre  qu'à  la 
haine  ,  ]'ai  vu  (on  lang  couler  à  grands  flots. 
Dieux  !  cette  image  terrible  trouble  encore  tout 
le  mien.  Mais  que  dis-je  ?  J'ai  vu  mon  ennemie 
entrer  avec  autant  de  confiance  &  d'em.prefte- 
inent  que  d'audace  dans  un  lieu  d'où  j'étois  comme 
chaffée  avec  mépris.  J'ai  efluyé  Tes  dédains  &  Tes 
injures.  Mon  cœur  n'a  pu  les  iuporter.  Mes  for- 
ces m'ont  abandonnée,  &  Madame  elle-mêmie 
choquée  de  tout  ce  qui  s'eft  pafle  à  Tes  yeux  ,  m'a 
preiTée  de  fortir  avec  elle  fans  me  laifler  un  mo- 
ment pour  embraffer  mes  enfans.  Elle  n'a  point 
ouvert  la  bouche  en  retournant  à  Saint-Cloud , 
>èL  lorfqu'elle  m'a  renvoyée  ici  dans  fon  caroffe  ^ 
'cUe  s'eft  contentée  de  m'exhorter  à  la  j^tience  , 
en  me  confeffant  qu'il  reftoit  bien  des  chofes  à 
éclaircir.  O  !  ma  fœur  ,  expliquez  -  moi  donc 
•quel  efl:  le  bonheur  que  vous  m'annoncez;  car  je 
Cuis  prête  à  retomber  dans  toutes  mes  foibleffes  ? 
Ces  dernières  idées  m'accablent.  Hâtez-vous  de 
me  foutenir.  Je  conçois  bien  que  fi  mon  mari  eft 
innocent ,  il  peut  me  croire  coupable.  Qui  fçait 
quelles  idées  il  s'efl  formé  de  ma  fuite  ?  Mais  que 
dois-je  penfer  auffi  de  i'infolencede  ma  Rivale  ? 
Je  lui  donne  encore  ce  nom  ;  puis-je  oublier  des 
foupçons  que  j'ai  entretenus  pendant  quinze  ans  ? 
Supofez  Gelin  le  plus  perfide  des  hommes  :  puis- 
je  me  déguiferce  que  j'ai  vu  ce  jour  même  ?  Com- 
ment mon  mari  la  retient-t'il  dans  fa  maifon  ? 
Comment  l'a-t'il  menée  fi  conftamment  à  fa  fuite  ? 
De  quel  droit  prend- elle  chez  lui  cet  air  de  fierté 
&  d'empire  ?  Pourquoi  lui  prodigue-t'il  des  fa- 
veurs qu'il  me  refufe  ?  C'efl  bien  moins  mon  in- 
îiocence  qui  me  coûte  à  juflifier  que  la  Tienne. 
Cependant ,  vous  m'afTurez  qu'il  m'a  toujours  ai- 
«lée  ,  &  que  jamais  Madame  Laliin  ne  m'a  chaf- 
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fée  de  Ton  cœur  ;  que  s'il  a  formé  le  defTein  d'un 
nouvel  engagement ,  ce  n'eft  pas  à  elle  qu'il  pen- 
fe  à  s'attacher  ;  enfin  ,  ne  m'affurez-vous  pas  qu'il 
m'aime  ,  &  que  le  feul  delefpoir  lui  fait  chercher 
de  la  confolation  dans  de  nouvelles  amours  ,  tou- 
jours prêt  à  me  rendre  fon  cœur  ...  Ah!  fi  je 
pouvois  vous  croire.  Mais  pourquoi  ne  vous 
croirai- je  pas  ?  Dois-je  me  défier  de  vous?  N'ê- 
tes-vouspas,  ma  Sœur  ,  la  perfonne  du  monde 
àqui  je  dois  le  plus  de  confiance  ?  Et  quand  vous 
feriez  capable  de  me  tromper  ,  ne  fuis-je  pas  ré- 
duite à  fouhaiter  plutôt  de  l'être  ,  que  de  paffer 
le  refte  de  ma  vie  dans  des  tourmens  infupor- 
tables  ? 

Mon  époufe  ,  en  finiflant  ainfi  fon  récit ,  prefla 
Madame  Bridge  avec  la  même  ardeur ,  de  ne 
pas  remettre  jufqu'au  lendemain  à  la  délivrer  d'u- 
ne nouvelle  efpéce  de  peine  ,  que  les  inquiétudes 
de  la  joye  lui  rendoient  déjà  aufli  difficile  à  pren- 
dre que  celle  de  la  foutenir.    Elle  auroit  voulu 
quitter  Chaillot  à  l'heure  même  ,  &  venir  me 
furprendre  dans  ma  maifon  ,  au  rifque  de  tous  les 
rebuts  qu'elle  pouvoit  craindre  encore  avant  nos 
éclaircilTemens.    Mais  ma  Sœur,  qui  la  voyoit 
extrêmement  agitée  ,  &  qui  ne  s'étoit  déjà  que 
trop  aperçue  de  l'altération  de  fon  tempérament, 
réfolut  avec  beaucoup  de  fagefle  ,  de  calmer  fon 
cœur  &  fon  imagination  par  tout  ce  qu'elle  put 
lui  reprefenter  de  plus  flâteur  &  de  plus  coiiTo- 
lant.   Modérez- vous  ,  lui  dit-elle,  &  que  la  con- 
fiance que  vous  devez  à  mon  amitié ,  ferve  à  vous 
faire  paffer  tranquilement  le  refte  de  cette  nuit. 
Reprenez  haleine.  EHuyez  vos  pleurs.  Vous  tou- 
chez à  la  fin  de  vos  infortunes  ,  &  je  prévois  que 
de  fi  longues  traverfes  vont  vous  afliirer  un  bon- 
heur inaltérable.   Elle  évita  ainfi  tous  les  détails 
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qui  auroient  pu  renouveler  Tes  agitations  ;  &  lui 
faifant  confidérer  qu'il  étoit  trop  tard  pour  for- 
mer la  moindre  entreprife  avant  la  fin  de  la  nuit , 
elle  l'engagea  inlenfiblement  à  prendre  un  peu  de 
repos  ,  comme  une  intervale  entre  Tes  peines  ÔL 
les  plailirs  qu'elle  lui  promettoit  le  lendemain. 
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LIVRE    DIXIÈME, 

ît.-^flMif-^^î^  U  lieu  de  chercher  dans  le  fommeil 
?;;^  un  délaflement  qui  ne  lui  étoit  pas 


J*  moins  néceffaire  ,  après  les  embar- 
^  ::::  j^^  ras  d'une  fi  facheufe  journée  ,  ma 
^-4M^%-5Î  fœur  n'en  chercha  que  dans  les  ré- 
flexions de  la  prudence  ,  &  dans  les  foins  de 
l'amitié.  Elle  comprit  d'abord  que  dans  l'abatte- 
ment de  corps  &.  d'efprit  où  j'étois  ,  un  excès 
de  joye  pouvoit  m'être  auffi  pernicieux  qu'un 
excès  de  douleur  ,  &  qu'il  falloit  par  conséquent 
me  préparer  par  degrés  à  cette  grande  révolu- 
tion. La  difficulté  n'étoit  qu'à  modérer  l'ardeur 
de  mon  époufe  ;  mais  elle  compta  que  l'intérêt 
de  ma  fanté  Teroit  une  raifon  allez  forte  pour 
lui  faire  furmonter  fon  impatience.  D'un  autre 
côté  ne  fe  trouvant  pas  allez  libre  pour  employer 
tous  les  moyens  qu'elle  auroit  cru  propres  à 
ménager  mon  efprit  ,  &  ne  voyant  perfonne 
fur  qui  elle  pût  fe  repofer  d'une  commiflion  â 
Tome  VU  G 
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délicate  ,  elle  prit  le  parti  de  ny  employer  que 
la  plume  ,  en  me  donnant  peu  à-peu  par  les 
lettres  des  lumières  qu'elle  ne  me  croyoit  point 
capable  de  fuporter  tout-d'un-coup.  Elle  fit  l'ei- 
fai  de  ce  projet  des  la  même  nuit.  Comme  el- 
le étoit  convenue  avec  M.  de  R...  de  ne  m'a- 
vertir  de  fa  captivité  &  de  celle  de  mes  enfans 
qu'après  ma  guérilbn  ,  elle  m'écrivit  une  lettre, 
fans  datte  de  jour  &  de  lieu  ;  dans  laquelle  elle 
me  félicitoit  de  quelques  heureux  éclairciffemens 
qu'elle  feignoit  d'avoir  reçus  fur  fa  route  ,  & 
s'emportant  beaucoup  contre  la  perfidie  de  Ge- 
lin  qu'elle  accufoit  de  tous  nos  malheurs  ,  elle 
£nifl"oit  en  regrettant  de  n'être  pas  plus  proche  de 
moi  ,  pour  me  faire  de  bouche  un  détail  qu'el- 
le feroit  obligée  de  m'écrire  fucceffivement  dans 
différentes  lettres. 

Un  autre  danger  qui  n'étoit  pas  moins  preflant , 
&  qui  demandoit  des  précautions  dans  le  Mo- 
naftére  même  ,  étoit  celui  qui  pouvoit  naître 
dans  l'entrevue  de  Fanny  &  de  Cécile  ,  dont 
les  intérêts  étoient  trop  différens  pour  n'en  pas 
faire  attendre  quelques  marques  de  haine  écla- 
tantes. Quelle  efpérance  de  faire  régner  la  paix 
entre  deux  Rivales  fi  tendres  &  ii  délicates  , 
&  lorfqu'elles  viendroient  à  fe  connoître  ,  & 
qu'elles  ne  pourroient  éviter  de  fe  voir  ?  A  la 
rérité  mon  époufe  n'avoit  aucune  raifon  de  fe 
défier  que  Cécile  fut  celle  qui  devoit  occuper 
fa  Place  ;  &  ce  n'étoit  point  des  Religieufes  ,  ni 
même  de  Madame  qu'elle  pouvoit  fi-tôt  l'apren- 
dre  ;  mais  pour  en  éloigner  toutes  les  occafions , 
ma  Sœur  réfolut  de  prévenir  Madame  de  R.  & 
fa  fille  ,  &  de  les  engager  par  la  bienféance  à 
cacher  les  liaifons  qu'elles  avoient  avec  moi. 

Elles  les  y  trouva  difpofées.  Cependant  Cécile 
avoit  une  extrêir;e  impatience  de  voir  mon  épour- 
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fe.  Le  portrait  que  je  lui  avois  fait  de  fes  char- 
mes ,  excitoit  moins  fa  curiofité  ,  que  ce  qu*el- 
le  m'avoit  entendu  dire  du  changement  de  fou 
caradére  ,  parcs  qu'avec  des  incHnations  Am- 
ples &  innocentes  ,  elle  avoit   peine  à  conce- 
voir que  le  goût  de  la  vertu  pût  s'éteindre  dans 
le  cœur  d'une  femme  bien  née ,  &  qu'elle  vou- 
loit  fçavoir  ce  qui  pouvoit  y  refter  après  cet- 
te perte.  Ma  fœur  qui   m'a  fait  cent   fois   tous 
ces  récits ,  fe  garda  bien  de  lui  infpirer  tout  d'un- 
coup  d'autres  idées.  La  conciliation  de  tant  d'in- 
térêts ,  dont  elle  prévoyoit  que  le  principal  foin 
alloit  tomber  fur  elle  ,  demandoit  mille  fortes 
de  ménagemens.  Elle  fe  contenta  de  recomman- 
der la  difcrétion  à  Cécile  ;  &  s'étant  rendue  au* 
près  de  mon  époufe  ,  qui  l'avoit  déjà  fait  pref- 
l*er  de  paiTer  chez  elle  ,  toute  fon  étude  fut  de 
lui  faire  aprouver  le  plan  qu'elle  avoit   formé 
pour  me  préparer  à  fa  juftification. 

De  fon  coté ,  Cécile  ,  à  qui  fa  curiofité  ne  lalf- 
foit  point  de   repos  ?    s'informa  des  lieux  que 
Fanny  fréquentoit  pendant  le  jour  ,  &  ne  man- 
qua point  de  s'y  faire  conduire  aux  momens  oîi 
elle  put  efpérer  de  la  voir.  On  prit  foin  de  la 
lui  montrer  à  l'Eglife  ,  ou^ûtôt  s'y  étant  ren- 
due auflTi-tôt  qu'on  l'eut  avertie  qu'elle  y  étoit 
entrée  ,  elle  n'eut  befoin  d'aucun  figne  pour  là 
clirtinguer  tout-d'un-coup.   Elle    étoit  en   longs 
habits  de  deiiil  ,  comme  je  l'avois  vue  la  veS- 
le  ,  &  comme  M.  de  R....  nous  l'avoit  repre- 
fentée.  C'étoit  une  parure  qu'elle  ne  quittoit  plus. 
La  beauté  de  fon  teint  en  recevoit  tant  d'éclat  , 
qu'elle  n'en  eût  pu  choifir  de  plus  propre  à  plai- 
re fi  l'on  eût  pu  la  foupçonner  d'une  penfée  ft 
frivole.  Cécile  ne  fe  laffa  point  de   la  regarder. 
Elle  eut  les  yeux  continuellement  fixés  fur  elle. 
Elle  ne  pouvoit  fe  raffafier  de  cette  vue.  Loi» 
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de  i*e  prévenir  de  quelque  Icntiment  de  m^prîs 
ou  de  haine  ,  comme  ma  fœur  l'apréhendoit  , 
elle  fut  touchée  julqu'au  tond  du  cœur  de  l'air 
d'inquiétude  &  de  triftelFe  qui  régnolt  encore 
fur  Ion  vifage.  C'étoit  une  efpéce  de  charme  qui 
agiflfoit  fur  elle  ,  &  qui  eut  tant  de  force,  qu'a- 
près l'avoir  vue  fortir  de  l'Eglife  ,  elle  fe  fentit 
portée  fans  réflexion  à  s'aprocher  de  la  place 
qu'elle  venoit  de  quitter  ;  &  là  ,  comme  fi  elle 
eût  trouvé  de  la  douceur  à  refpirer  le  même  air 
&  à  rêver  dans  le  même  lieu  ,  elle  parut  s'oublier 
pendant  plus  d'un  quart-d'heure, 

A  fon  retour  elle  rencontra  ma  Soeur  ,  qui 
lui  demanda  la  caufe  de  l'air  diftrait  qu'elle  crut 
lui  remarquer.  Ah  !  je  l'ai  vue  ,  répondit-elle 
fans  rien  changer  au  férieux  de  fon  vifage  ;  qu'el- 
le efl  aimable  l  qu'elle  a  l'air  touchant  !  que  de 
charmes  6c  de  perfe6lions  ?  Si  elle  fait  cette 
inîprefTion  fur  vous  au  premier  coup  d'œil  ^  re- 
prh  ma  fœur  ,  que  fera-ce  de  lui  parler  &  de 
la  connoître  ?  Car  vous  n'i^vez  pas  vu  la  moitié 
de  ce  qu'elle  eft  ;  ôc  fi  vous  êtes  fi  fenfible  au 
mérite,  ajouta-t'elle  , non-feulement  vous  l'ad- 
mirerez ,  mais  vous  l'aimerez  peut-être  ,  &  vous 
plaindrez  fes  malheurs.  La  tendre  Cécile  ne  put 
entendre  ce  difcours  fans  laifler  tomber  quel- 
ques larmes.  Elle  conjura  affe61ueuiëment  ma 
Sœur  de  ne  pas  s'opofer  au  defir  qu'elle  avoit 
de  lier  quelque  forte  de  connoifîance  avec  el- 
le ,  pour  fe  procurer  l'occafion  de  l'entretenir. 
Comme  cette  curiofité  &c  ces  pleurs  mêmes  pou- 
voient  venir  de  quelque  mouvement  de  jalou- 
lie  j  ma  Sœur  qui  fentit  redoubler  fes  craintes  , 
lui  recommanda  de  s'obferver  du  moins  dans  fes 
difcours  ,  &  de  fonger  que  l'infortune  &  la  dou- 
leur méritent  toujours  d'être  refpeélées. 

£)ès  le  ffiême  jour  l'ayant  vue  defcendre  avec 
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ma  Sœur  &  fa  Fille  ,  qui  l'avoient  engagée  par 
leurs  inftances  à  faire  un  tour  de  promenade  au 
jardin  ,  elle  propofa  à  fa  Mere^ie  les  fuivre,  & 
elle  pria  deux  Religieufes  qui  s'offrirent  à  rac- 
compagner ,  de  faire  naître  fans  affectation  quel- 
que prétexte  pour  les  joindre.  Fanny  n'ignoroit 
pas  qu'on  avoit  arrêté  avec  ma  Sœur  &  fa  Fil- 
le ,  deux  Dames  Françoifes  qu'on  vouloit  fairç 
inftruire  ;  mais  fe  mêlant  peu  des  affaires  d'au- 
trui ,  &  ne  voyant  point  indifféremment  tout  le 
monde  à  Chaillot  ,  elle  n'avoit  pas  pouffé  fa 
curiofité  plus  loin.  Cependant  ayant  remarqué 
deux  perfonnes  inconnues  qui  entroient  au  jar- 
din ,  elle  jugea  que  ce  qu'elle  avoic  aprls  les 
regardoit  ,  &  ma  fœur  fe  hâta  de  lui  expliquer 
leur  avanture  d'une  manière  propre  à  éloigner 
fes  foupçons.  Elle  fut  frapée  de  la  phifionomie 
de  ces  deux  Etrangères  ,  &  la  jeuneffe  de  Cé- 
cile attirant  fur-tout  fes  regards  ,  elle  s'attachoit 
avec  complaifance  à  la  confidérer  ,  lorfque  les 
deux  Religieufes  s'étant  tournées  vers  elles  en 
croifant  fon  allée  ,  firent  naître  civilement  l'oc- 
cafion  que  Cécile  defiroit.  Ma  fœur  redoutoit 
toujours  les  fuites  d'un  entretien  qu'elle  ne  pou- 
voit  plus  détourner.  Après  les  premières  civili- 
tés ,  on  acheva  enfemble  le  tour  de  l'allée  ;  & 
loin  de  fe  féparer  ,  Fanny  fut  la  première  à 
propofer  de  faire  un  autre  tour.  Ma  fœur  re- 
marqua que  fon  attachement  pour  cette  nou- 
velle compagnie  augmentoit  à  mefure  que  Cé- 
cile fe  mêloit  dans  l'entretien  ,  &  que  marchant 
fur  la  même  ligne ,  elle  tournoit  à  tous  momens 
la  tête  pour  la  regarder.  Elles  paroiffoient  tou- 
tes deux  également  attentives  aux  mouvemens 
l'une  de  l'autre  ,  &  comme  étonnées  de  trou- 
ver tant  de  plaifir  à  fe  voir  &  à  s'entendre.  On 
continua  de  fe  promener  auiTi  long- te ms  que  la 
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lâifon  le  permettoit  ;  &c  lorfqu  en  fe  retirant  ; 
en  pa/la  vers  le  quartier  où  Fanny  étoit  logée  , 
ma  fœur  fut  encore  plus  furprife  qu'après  Taver- 
fion  qu'elle  lui  avoit  marquée  pour  toutes  fortes, 
d'amufemens  Si.  de  compagnies  ,  elle  propofât 
aux  deux  Etrangères  de  venir  fe  délafler  dans 
fon  apartement.  Sa  propofition  fut  acceptée  avec 
joye.  On  paffa  une  partie  de  la  foirée  à  s'en- 
tretenir avec  autant  de  familiarité  &  de  douceur  , 
que  fi  l'on  s'étoit  connu  depuis  long-tems.  Fan- 
oy  avoit  placée  Cécile  auprès  d'elle.  Elle  la 
combla  de  careffes  ,  &  en  la  quittant ,  elle  pa- 
rut la  voir  partir  à  regret. 

11  n'étoit  pas  furprenant  que  mon  époufe  prît 
de  ri:iclination  pour  une  jeune  perfonne  qui 
avoit  mille  qualités  charmantes  ,  &.  ne  la  con- 
noiffant  point  ,  elle  n'avoit  aucune  raifon  de  la 
regarder  avec  d'autres  yeux  que  ceux  de  l'ad  « 
xniration  &  de  la  tendreffe  que  fa  feule  figure 
étoit  capable  d'infpirer.  Mais  Cécile  ,  qui  m'ai- 
moit  toujours  avec  la  même  ardeur  ,  &  qui  de- 
voir redouter  d'autant  plus  Fanny  qu'elle  éprou- 
voit  elle-même  le  pouvoir  de  fes  charmes ,  com- 
ment fe  rendroit-elle  fi  aifément  à  une  inclina- 
tion qui  paroiiTcit  combattre  fes  plus  chers  inté- 
rêts ?  Le  cœur  connoît-il  jamais  les  raifons  qui 
peuvent  juflifier  fes  penchans  ?  Aufîi  touchée 
peut-être  de  la  fatisfa6lion  qu'elle  trouvoit  au- 
près de  mon  époufe  ,  que  celle  qu'elle  avoit  re^ 
fentie  auprès  de  moi  ,  elle  cédoit  à  l'impreflion 
du  plaifir  prefent  ,  &  j'étois  oublié  dans  les  mo- 
mens  qu'elle  pafToit  avec  elle.  Bien- tôt  cette  ar- 
deur delà  voir  augmenta  tellement,  qu'elle  ctoic 
du  matin  au  foir  dans  fa  chambre.  Ma  fœur  Se 
fa  mère  ,  qui  prévoyoient  tôt  ou  tard  un  éclair- 
çiflement  dangereux  de  la  part  de  Fanny  ,  &  qui 
ks  regardaient  comme  deftinées  «n  jour  à  fe 
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haïr  ,  la  fairoient  Couvent  apeler  pour  interrom- 
pre des  communications  qui  les  allarmoit.  Elle 
obéïflbit  fans  réfiftance  ;  mais  aufli-tôt  qu'elle 
pouvoit  fe  dérober  aux  yeux  de  fa  mère  ,  elle 
ie  hâtoit  de  retourner  où  Ton  penchant  l'entraî- 
noit. 

Pendant  ce  tems-la  j'étois  languilTantdans  mon 
lit  ,  fans  pouvoir  me  remettre  du  trouble  que 
m'avoient  caufé  le  difcours  de  Madame  &  la  vue 
de  mon  époufe.  J'avois  reçu  la  lettre  de  ma 
fœur  par  les  mains  de  M.  de  R....  qui  me  dé- 
guifant  toujours  ce  qui  étoit  arrivé  ,  feignit ,  en 
me  la  remettant  ,  de  la  tenir  d'un  Exprès  que 
les  Dames  m'avoient  dépêché  pendant  leur  rou- 
te. Il  en  ignoroit  la  principale  partie  ,  &.  ma 
fœur  le  faifoit  fervir  adroitement  à  fes  vues.  Je 
crus  devoir  garder  avec  lui  le  même  fecret  , 
quoique  les  efpérafices  vagues  &  tardives  qu'el- 
le vouloit  m'infpirer  ne  filfent  pas  fur  moi  l'ef- 
fet qu'elle  s'en  étoit  promis.  Mon  cœur  n'étoit 
plus  capable  de  fe  laifTer  tenter  par  des  poffi- 
bilités  &  des  vrai-femblances.  Son  fort  étoit  com- 
me décidé.  Loin  de  s'arrêter  à  des  motifs  d'ef- 
pérance  ,  fes  defirs  mêmes  étoient  éteints;  ou  fî 
dans  fes  agitations  palîionnées  il  fouhaitoit  aveu- 
glement de  retrouver  Fanny  avec  fon  innocen- 
ce 3  il  n'en  étoit  que  plus  malheureux  en  reve- 
nant bien  tôt  à  fentir  qu'il  s'étoit  occupé  d'une 
chimère.  ^ 

Cependant  tant  de  démarches  &  de  foins  me 
faifans  juger  qu'elle  étoit  prefTée  d'un  fmcére  re- 
pentir ,  j'examinois  (i  ce  fentiment  étoit  du  moins 
une  réparation  fuffifante  pour  les  cruels  outrages 
que  j'avois  reçus.  Je  pefois  l'ofFenfe  &  l'expia- 
tion. Indépendamment  de  l'honneur ,  qu'il  étoit 
peut-être  aifé  de  mettre  à  couvert  en  prenant  le 
parti  de  fe  retirer  dans  quelque   folitude  éloi- 
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gnée  des  hommes  ,  je  me  demandois  Ci  le  retouf 
d'un  cœur  qui  m'avoit  trahi  ,  pouvoit  jamais 
compenfer  un  amour  aufîi  tendre  ôc  auffi  conf- 
tant  que  le  mien  ,  fi  j'avois  par  conféquent  le 
moindre  efpoir  de  retrouver  mon  bonheur  en 
retrouvant  l'objet  dont  je  l'avois  fait  dépendre  ; 
&  fi  la  privation  abfoluë  n'étoit  pas  moins  in- 
fuportable  qu'une  poflefîïon  imparfaite  &  pleine 
de  trouble  ,  qui  me  laifferoit  à  gémir  autant  fur 
ce  que  j'aurois  retrouvé  ,  que  fur  ce  qui  me 
manqueroit  toujours.  Affreufe  fituation  ,  difois- 
je  ;  on  m'offre  tout  ce  que  j'ai  defiré  pour  être 
heureux  ,  &  je  me  fens  moins  d'ardeur  que  de 
répugnance  à  l'accepter.  Es-tu  donc  changée  , 
miférable  Fanny  ,  ajoutois-je  en  m'attendrif- 
iant  ,  &  ces  charmes  invincibles  qui  t'avoient 
acquis  tant  d'empire  fur  toutes  mes  affe(^ions  , 
ont-ils  perdu  leur  pouvoir  ?  Ne  t'ai-je  pas  vu  au 
contraire  plus  belle  &  plus  touchante  que  ja- 
mais ?  Achève  donc  ta  victoire.  Qui  t'empê- 
che ?  Je  coîiibats  pour  toi.  Que  te  manque-t'il 
pour  te  faire  adorer  ,  fi  tu  es  telle  que  tu  de- 
vois  toujours  être  ,  &  que  tu  parois  encore  ? 
Mais  ,  maîheureufe  !  reprenois-je ,  qu'as-tu  fait 
de  ton  honneur  &  de  ta  vertu  ?  Ce  n'eii  pas  toi 
que  je  retrouve  ,  c'eft  ton  f.mtôme  ;  car  je  fai- 
fois  confifter  tes  charmes  dans  les  qualités  inef- 
timables  de  ton  cœur  ,  &  je  n'ai  plus  d'efpéran- 
ce  de  les  y  retrouver.  Je  me  reprefentois  en  me- 
me-tems  Cécile  ,  pure  ,  innocente  ,  fimple  dans 
fa  conduite  &  dans  fes  defirs  ,  faifant  pour  moi 
le  premier  ufage  de  la  bonté  de  fon  cœur  &  de 
la  tendrelTe  de  fes  fentimens  :  cette  charmante 
image  achevoit  d'impofer  filence  à  tous  les  mou- 
vemens  qui  s'élevoient  en  faveur  de  Fanny  ;  Se 
fi  je  defefpérois  d'être  heureux  fans  elle  ,  je 
m'obftinois  à  chercher  d'un  î^utrç  côté  le  dédom- 
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magement  d'un  bonheur  auquel  je  ne  devois 
p]us  prétendre. 

M.  de  R.  ...  ne  fît  pas  difficulté  de  m*a- 
prendre  que  Madame  s'étoit  fait  amener  Gelin  , 
&  qu'elle  l'avoit  entretenu  fecrettement  pendant 
plus  d'une  heure.  Mais  il  n'étoit  pas  mieux  in- 
formé que  le  Public  des  circonftances  de  cet  en- 
tretien. D'ailleurs  toute  Ton  attention  étoit  tour- 
née vers  ià  femme  &  fa  fille,  dont  ilnes'aper- 
cevoit  pas  que  Tes  plaintes  &.  Tes  follicitations  pa- 
rufTent  avancer  beaucoup  la  liberté.  11  fe  paffa 
plus  de  quinze  jours  ^  pendant  lefquels  il  prefTa' 
inutilemejit  tous  les  amis  ,  fans  en  trouver  mê- 
me un  feul ,  qui  ofàt  foHiciter  ouvertement  pour 
hii  ,  tant  la  rigueur  de  la  Cour  commençoit  à  fe 
déclarer  contre  les  Proteftans.  Mais  au  moment 
qu'il  s'y  attendoit  le  moins  ,  il  reçut  ordre  de 
fe  rendre  à  Saint  Cloud  ;  &  fa  joie  fut  égale  à' 
fa  fiirprife  ,  lorfque  Madame  ,  après  lui  avoir 
fait  quelques  reproches  de  ce  qu'il  avoit  pa- 
ru fe  défier  de  fa  proteé^ion  ,  lui  prefenta  une 
Lettre  de  cachet  qui  portoit  la  délivrance  de 
quelques  Dames  Angloifes  nouvellement  renfer- 
mées à  Chaillot.  Leur  nom  y  étant  expliqué  av^ec 
quantité  d'autres  circonflances  ,  on  ne  pouvoit 
^  y  méprendre.  C'étoit  la  meilleure  voie  que  cet- 
lC  excélente  Princeffe  avoit  cru  pouvoir  emploïer 
pour  éviter  les  difficultés  &.  les  longueurs.  Elle 
avoit  reprefenté  au  Roi  que  ma  Soeur  reprenne 
la  route  de  notre  Patrie  avec  fa  fille  &  deux  per- 
fonnes  qui  les  accompagnoient  ,  elles  avoient  été 
arrêtées  par  im  mal  entendu  ,  &  contre  l'inten- 
tion de  S,  M.  qui  avoit  toujours  traité  les  Etran- 
gers avec  toutes  fortes  défaveurs.  Sa  recomman- 
dation avoit  eu  tout  le  fuccès  que  le  Roi  ne  pou- 
voit lui  refufer  ,  fur- tout  pour  des  Dames  de  far 
Naiioa  ,  6c  dans  une  conjondure  où  ce  Princç 
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cherchoit  à  lui  marquer  fa  reconnoiiTance.  Maîs^ 
dès  que  le  trouble  de  la  douleur  avoit  empêché 
M.  de  R.  . . .  de  fe  fou  venir  de  mesenfans  ,  lorf- 
qu'il  étoit  venu  porter  fes  premières  plaintes  à 
Madame  ,  le  tranfport  de  fa  joye  ne  lui  permit 
pas  non  plus  d'y  penfer  en  recevant  une  grâce 
û  inefpérée.  11  n'en  eût  pas  coûté  plus  de  peine 
pour  les  faire  comprendre  dans  l'ordre  du  Roi  j 
au  lieu  que  dans  la  fuite  ,  cette  féconde  faveur 
iut  moins  facile  à  obtenir.  Madame  ignoroit  com- 
me moi  que  mes  deux  fils  euffent  été  arrêtés  ;  car 
fa  bonté  qui  alloit  jufqu'à  s'informer  tous  les- 
jours  de  l'état  de  mes  bleffures  ,  lui  auroit  fait 
compter  pour  quelque  chofe  le  plaifir  de  remet- 
tre dans  les  bras  d'un  père  tendre  ce  qu'il  a  de 
plus  cher.. 

C'étok  par  des  Avions  de  cette  nature  ,  dont 
tout  le  cours  de  fa  vie  avoit  été  compolé  ^  que: 
cette  incomparable  Princeffe  fembloit  fe  prépa- 
rer au  coup  funefte  qui  la  menaçoit.  Malheur 
terrible,  ôc  fur  lequel  je  ne  pafferois  pas  fi  ra- 
pidement ,  fi  la  bienféance  me  permettoit  de  ré- 
véJer  comme  le  fujet  de  mon  affliction  particu- 
lière ,  l'objet  des  pleurs  &  des  regrets  publics. 
Cependant  n'ell-il  pas  des  égaremens  pardon- 
nables à  la  douleur  ?  J'oferai.  dire  qu'épuifé  de 
force  ,  comme  je  l'étois  déjà  ,  je  n'en  aurois  pas 
trouvé  aflez  pour  réfifter  au  fpeftacle  que  j'eus 
le  même  jour  à  Saint  Cloud,  fi  la  Princefle  n'eût 
pris  foin  elle-même  de  modérer  un  defefpoir 
dont  elle  s'aperçût ,  par  les  coniblations  qu'elle 
connoiiToit  propres  à  me  fortifier.  Jour  étrangle  ^ 
où  je  trouvai  la  fource  d'un  nouveau  bonheur 
dans  un  des  plus  grands  malheurs  de  ma  vie  1 

Ce  fut  un  quart-d'heure  après  avoir  commu- 
siqué  l'ordre  du  Roi  à  M.  de  R.  .  .  .  qu'ayant 
pris  quelq[ues  rafraîchiflemens  convenables,  à.  la. 
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faifon  ,  elle  reiTentit  tout-d'un-coup  de  fi  vio- 
lentes douleurs  ,  que  les  Médecins  ,  qui  s'aper- 
çurent du  changement  de  Ton  vifage  6c  de  l'al- 
tératioiy  de  Ton  poulx  ,  defelpérérent  au  même 
moment  de  fa  vie.  Le  bruit  en  vint  aufTi-tôt 
jufqu'à  moi.  Je  ne  confultai  rien.  Le  zèle  fupléa 
à  mes  forces.  Me  faifant  porter  dans  un  fauteuil 
fur  les  bras  de  mes  gens  ,  j'arrivai  au  Château, 
qui  retentilToit  des  cris  d'une  foule  de  Peuple 
que  le  malheur  public  avoit  déjà  affemblé.  J'é- 
tois  trop  connu  pour  trouver  de  la  difficulté  au 
pafTage.  J'entrai  ;  hélas  1  dans  quel  état  vis-je 
Madame  ?  Déjà  pâle  ,  défigurée  ,  les  lèvres  livi- 
des ,  Se  les  yeux  prefqu'éteints.  Ses  convulfions 
Tagicoient  toujours  avec  la  même  violence.  Elle 
jetîoit  par  intervaledes  cris  aigus  qui  pénétroient 
les  Alliitans  d'horreur  &  de  compaffion.  Tous 
les  fecours  qu'on  la  forçoit  d'accepter  fembloient 
augmenter  fes  douleurs.  Ciel  !  quelle  impreilioa 
ce  Ipe^facle  ne  fit-il  pas  fur  moi  ?  J'ctois  debout  ^ 
apuyé  fur  les  bras  de  deux  de  mes  gens.  Jefeii- 
tis  plus  d'une  fois  mes  forces  prêtes  à  défaillir. 
La  Princeffe  m'aperçut.  Elle  me  fit  figne  d'à- 
procher  :  les  accès  de  fon  mal  ne  failant  que 
redoubler  continuellement  ,  elle  ne  put  tout- 
d\m  coup  fe  compoler  afTez  pour  m'expliquer 
fes  volontés  ;  de  forte  qu'étant  près  d'elle ,  j'eus 
pendant  plus  d'un  quart-d'heure  le  cruel  tour- 
ment de  la  voir  fouffrir  fous  mes  yeux  ,  &  dej;e- 
cevoir  autant  de  coups  mortels  que  je  lui  en- 
tendois  poufl'er  de  cri  &  de  foupirs.  Enfin  fbn 
courage  lui  faifant  furmonter  un  moment  la  for- 
ce de  fes  peines  :  je  meurs ,  me  dit-elle  ,  d'une 
voix  baffe.  Les  vues  du  Ciel  font  impénétra- 
bles ,  &  je  dois  les  adorer.  Vous  perdez  une 
Amie;  je  vous  aurois  réconcilié  avec  votre  Epoit- 
'e.  Un  autre  achéver«u  moa  ouvrage.  Je  la  craîs« 

G  6. 
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kinocente ,  6c  je  ne  voiidrois  pas  vous  tromper» 
Attendez  le  retour  de  Briand  que  j'ai  envoyé  a 
JBayonne.  Comme  ma  douleur  &  mareconnoii- 
fance  ne  pouvoient  s'expliquer  que  par  meslou- 
pirs  &  mes  tranjports  :  vous  vous  agitez  trop  ^ 
reprit-elle  en  fe  taiiant  un  nouvel  eftbrt;  votre 
propre  fîtuation  ne  vous  promet  pas  d'être  ici. 
Allez  ,  &  quand  vous  ferez  heureux  ,  ibuvenez- 
vous  que  j'ai  pris  part  à  votre  bonheur.  Je  me 
jettai  à  genoux  pour  lui  exprimer  la.  violence 
de  mes  l'entimens.  Elle  m'ordonna  de  retour- 
ner chez  moi.  On  m'offrit  quelque  lecours  pour 
m'aider  à  lur-  obéir.  Ma  réiolution  néanmoins 
étoit  de  demeurer  dans  fa  chambre ,  apuyé  coa>- 
tre  une  fenêtre,  où  ma  foiblefie  me  contraignit 
de  me  faire  conduire  ;  mais  m'ayant  encore  aper- 
çu ,  elle  me  fit  fignede  la  main,  de  me  retirer» 

Je  palTai  dans  l'anti-chambre  ,  où  je  me  jettai 
dans  le  fauteuil  qui  avoit  fervi  à  m'aporter  ;  6c 
le  vifage  couvert  de  mes  deux  mains  ,  autant 
pour  cacher  mes  larmes  ,  que  pour  éviter  la  vue 
de  tout  ce  qui  pouvoit  interrompre  ma  douleur  , 
j'adreffai  au  Ciel  toutes  les  plaintes  que  mes 
continuels  malheurs  m'a  voient  rendues  û  farhi- 
îiéres.  Hélas  !  étoient-elles  capables  d'obtenir  du 
Ciel  ce  qu'il  refufoit  à  la  grandeur  ,  à  la  beau- 
té ,  à  tous  les  charm.es  &  à  toutes  les  vertus 
réunies!  Madame  expira  avant  la  nuit,  fans  qua 
rien  eût  pu  fufpendre  un  moment  fes  douleurs. 
J'entendis  les  gémiflemens  dont  la  tendrefîe  pu?- 
blique  acGompagnoit  fon  dernier  foupir  ,  6c 
«'ayant  plus  rien  de  favorable  à  efpérer  dans 
un  lieu  où  je  recevois  un  coup  û  funeûe  ,  je  re- 
pris aulîi-tôt  le  chemin  de  ma  maifon. 

Mais  cette  dernière  réflexion  fut  vérifiée  au 
»ême  moment  par  la  rencontre  du  P . . . .  qui  fe 
jpfdTema  pour  me  faluer  en  me  voyant,  fortir  dfe 
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rapartemem.  Il  prit  un    air  affligé    :   Vous  me 
voyez  doublement  fenfible  à  la  perte  commune  , 
me    dit- il  d'un  tan  aft'e<Sté  ^  car  je  lens  tout  à  la 
fois  la  vôtre  &  la  mienne.  Dans  le  malheur  qui 
s'obftine  à  vous  pourluivre  ,   vous  ne  fçauriez 
trop  regretter  une  PrinceiTe  qui  vous  eftimoit  , 
&  dont  la  proteéiion  vous  étoit  aflurée.  Cepen- 
dant ,  aj,outa-t'il  ,   i\  vous   faites  quelque  fond 
fur  mon  amitié  ,  foyez  fans  inquiétude  pour  votre 
famille  èc  pour  celle  de  Al.  R...  Nous   ne  fe- 
rons pas  long-tems  à  vous  trouver  d'autres  Pro- 
tecteurs. 11  me  croyoit   fans  doute  informé  de 
tout  ce  que  j'ignorois  ,  &  la  promefîe  qu'il  me 
fit  aufli  tôt  de  veiller  lui-mêmeàréducation  de  mes- 
deux  Fils  ,  auroit  pu  me  faire  ouvrir   les  yeux: 
fur  une  partie  de  ce  qu'on  m'avoit  caché ,  fi  les- 
lettres  que  je  recevois  coniinuellement    de    ma. 
Sœur  ne  m'eulTent  raffuré  contre  toutes  fortes  de 
dériances.  Je  pris  donc  fes  offres  &  fes  promef- 
fes  pour  une  fuite  de  fes  anciens  artifices, &croyant 
ma  Famille  &c  celle  de  M.  de  R. . . .  en  fureté  ,. 
jie  me  flâtai  que  mon  innocence  fuffiroit  défor- 
mais pour  me  défendre.  Cependant  voulant  fui- 
vre  le  dcilein  que   i'avois  formé  de  me  défaire 
honnêtement  d'un  homme  fi  dangereux  ,  je  le 
remerciai  de  fes  fentimens  ,  &  j'éloignai  d'au- 
tant plus  les  lumières  quej'aurois  pu  tirer  du  re'fte 
de  fon  difcours  ,  que  j'aiïe<î:lai  de   ne  rien   dire 
de  ma  famille  ,  &  de  faire  toujours  retombe»le- 
mien  fur  le  malheur  prefent  qui  devoit  nous  oc- 
cuper. 11  m'ofîVit  de  m'accompagner  jufqu'à  ma-< 
maifon  pour  y  pafler  la  nuit  J'eus  l'adrefle  d'é-^ 
carter  encore  cette  propofition ,  fous  divers  pré- 
textes qui  ne  pouvoient  l'offenfer.  Enfin  lorfque- 
je  me  difpofois  à  lui  dite  adieu  ,  il  me  deman- 
da ce  que  j'avols  réfolu  de  faire  de  mon  aflaf- 
^i  U  ù  je  û'cntrois  pas  dans  les.  vues  de-Madap 
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me  ,  qui  avoienc  toujours  été  de  lui  fauvôr  la 
vie.  Ma  réponfe  ne  fut  pas  incertaine.  Oiii ,  lui 
dis-je,  je  lui  pardonne  malgré  toutes  les  raifons 
que  j'ai  de  le  haïr ,  &  je  renonce  volontiers  au 
droit  que  j'ai  de  folllciter  Ton  fuplice  :  mais  la 
curiofité  me  porte  à  fçavoir  de  lui-même  pourquoi 
il  en  vouloit  à  ma  vie.  Cette  fmccrité  fut  une 
indifcrétion.  La  conduite  de  Madame  avoit  été 
il  prudente ,  que  n'ayant  communiqué  le  fecret 
de  cette  affaire  qu'à  un  petit  nombre  de  perfon- 
nes  dont  elle  connoiffoit  la  fagefîe  ,  il  ne  s'ea 
étoit  répandu  dans  le  Public  queles  circonftan- 
ces  qui  avoient  éclaté  d'elles-mêmes  ,  c'eil-à— 
dire  ,  mes  blelTures  &  la  hardieiTe  d'un  fcéic- 
rat  qui  avoit  entrepris  de  m'alTailiner  en  plein 
jour.  Le  P.  lui  même  ny  foupçonnoit  point  d'au- 
tre myftére  qu'une  vengeance  méditée  ,  qu'il 
regardoit  comme  la  fuite  d'une  querelle  ordi- 
naire. Mais  lorfqu'il  m'entendit  parler  d'ancien- 
nes raifons  de  haine,  &  du  defir  que  j'avois  d'en- 
tretenir le  Prifonner ,  il  conçut  qu'il  étoit  échapé 
quelque  chafe  à  fa  pénétration  ;  &.  la  curiofité 
qu'il  eut  de  l'entendre  ,  devint  beaucoup  plus- 
vive  que  la  mienne.  Il  ne  m'en  témoigna  rien  ;. 
mais  comme  on  n'avoit  accordé  jufqu'alors  à  per- 
fonne  la  liberté  de  le  voir  ,  il  penfà  d'abord  à 
fe  la  procurer.  En  fupofant  les  Officiers  de  la^ 
Juftice  difpofcs  à  fuivre  les  intentions  de  Mada- 
me, c'étoit  ma  volonté  qu'ils  dévoient  conful- 
ter  ;  cette  penfée  lui  fit  venir  celle  de  m'enga- 
ger  dès  le  même  foir  à  faire  déclarer  au  Baill)? 
que  je  me  defiftois  de  toutes  fortes  de  pourfui- 
tes  ,  &  que  je  le  priois  feulement  d'attendre  > 
pour  relâcher  Gelin  ,  que  j'euffe  tiré  de  i  ji  quel- 
ques éclairciiTemens  dans  la  prifon.  Je  me  fis 
d'autant  moins  prefTer  ,  qu'il  employa  les  motifs 
les  plos  touchons  de  l'humanité  &:  de  la.  Reli^on» 
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C*éto'it  me  livrer  néanmoins  à  la  malignité  de 
deux  ennemis  ,  qui  n'avoient  befoin  que  d'être 
lies  pour  me  perdre. 

Alais  ne  m'étoit-il  pas  pardonnable  de  man- 
quer de  prudence  dans  l'abattement  où  j'étois  l 
J'arrivai  chez  moi  il  pale  &  fi  épuile  des  forces, 
que  mes  gens  le  demandoient  l'un  à  l'autre  en 
pleurant ,  quand  je  recevrois  le  trifte  office  que 
je  venois  de  rendre  à  Madame.  M.  de  R. .  .• 
étoit  abfent.  Je  n'avois  que  Madame  Lallin  à 
quije  puile  parler  avec  une  certaine  ouverture 
Je  lui  confeflai  que  je  ne  croïois  plus  ma  mort 
éloignée  ;  &  que  pour  comble  de  malheur ,  ma 
yie  qu'elle  voyoit  à  l'extrémité,  n'étoit  pas  plus 
en  danger  que  ma  vertu  &  ma  raifon;  car  cette 
opiniâtreté  du  fort  ,.  ajoutai-je  ,  qui  s'attaque  à 
tout  ce  qui  m'eil  cher  ,  &.  qui  non  content  de 
ma  ruine  ,  fe  plaît  à  détruire  tout  ce  qui  eft 
propre  à  me  fcutenir  ou  à  me  conroler,cette  conf- 
piration  de  tout  ce  qui  me  touche  ou  qui  m'a- 
proche  ,  à  me  troubler  l'efprit  &.  à  me  déchirer 
îe  cœur ,  triomphe  enfin  de  ma  patience ,  Si.  me- 
réduit  au  dernier  defelpoir.  On  m'avoit  mis  au 
lit  ;  je  tournai  le  vifage  contre  mon  chevet  en 
finifTant  ces  paroles  j  &  le  preiTant  de  tout  ce  qui 
me  refloit  de  force  ,  je  me  livrai  aux  noirs  fen- 
timens  que  cette  penfée  étoit  capable  de  m'inf- 
pirer.  Ainfi  ,  foit  pour  l'efprit,  foit  pour  le  corps  , 
j'étois  comme  au  dernier  terme  oli  l'infortvjne 
ik.  la  douleur  puffent  me  réduire. 

Ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  je  fais  obferver 
cette  trifte  époque.  11  falloit  faire  connoître  la. 
mefure  de  mes  maux  pour  donner  une  Julie  idée 
du  changement  qui  étoit  prêt  à  les  fuivre  ;  car 
ii  mon  defefpoir  étoit  monté  au  plus  terrible- 
excès  ,  il  touchoit  H  fa  fin  ,  &.  par  des  révolu- 
tions inefpérées ,  c'étoit  dans  les  horreurs  d'une- 
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fituation  fi  funefte  que  le  Ciel  alloit  faire  lever 
l'aurore  de  mes  plus  beaux  jours.  Prodige  de 
fa  puillance  1  O  !  que  le  paffage  eft  doux  d'un 
abîme  de  deiiil  &  d'amertume  à  des  commen- 
cemens  de  joye  &à'erpérance.  Mais  comment 
ferai-je  comprendre  ce  changementà  ceux  qui  ne 
l'ont  jamais  éprouvé  ?  Qu'ils  ne  perdent  pas  im 
mot  de  ma  narration  ,  s'ils  veulent  être  bien-tôt 
plus  attendris  par  les  excès  de  ma  joye  ,  qu'ils  ne 
l'cnt  été  par  tous  mes  malheurs. 

L'Inquiétude  que  M«.  Lallin  eut  pour  ma  vie 
lui  fit  employer  tant  d'adrelle  &  d'effort  pour 
me  faire  accepter  quelques  foulagemens  ,  qu'elle 
dût  enfin  mon  conlentement  à  les  importunités 
plutôt  qu'à  fes  perfuaiions.  Je  pris  quelques  li- 
queurs fortes  qui  ranimèrent  un  peu  mes  efprits» 
Ma  foiblefTe  avoit  eu  prefqu'autant  de  part  que  la 
douleur  ,  à  l'efpéce  d'égarement  où  j'etois  tombé  ; 
ainii  je  me  trouvai  ,  fi-non  avec  moins  de  tour- 
ment ,  du  moins  avec  plus  de  vigueur  animale 
pour  les  fuportcr.  Madame  Lallin  n'oubiiant  pas 
que  les  Chirurgiens  recommandoienî  fans  celle 
qu'on  ne  me  permit  point  de  m'abandonner  à 
mes  réflexions  ,  crut  cette  précaution  encore 
plus  nécelTaire  pour  le  redoublement  de  trillefTe 
où  elle  me  voyoit  ,  lorlqu'elle  fe  fut  efforcée 
en  vain  de  faire  changer  d'objet  à  mon  imagi- 
nation ,  elle  fe  figura  que  ne  pouvant  y  réùif- 
fir  ,  il  valoit  mieux  me  parler  du  fujet  même 
de  mes  peines  ,  que  de  me  laifTer  feul  à  les  dé- 
vorer. Dans  cette  Idée  elle  m'engagea  adroite- 
ment à  lui  raconter  ce-que  j'avois  vu  à  S.Cloud  ^ 
oc  ce  que  jepenfois  du  tragique  accident  qui  nous 
avoit  enlevé  Madame.  Je  fatisfrè  fa  curiofité 
avec  ardeur.  Je  commençai  un  dérail  d'autant 
plus  touchant ,  que  mon  cœur  s'interieiToit  à  cl\a- 
^ue  cijconllance ,  &  qu'en  reprelentant  le  màl-r 
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heur  de  cetre  Princeffe  ,  je  failbis  recît  de  mes 
propres  peines.  Je  n'omis  pas  un  foupir,  un  re- 
gard ,  un  mouvement  de  Madame  ,  ni  lur-tout 
une  des  précieufes  paroles  qu'elle  m'avoit  adref- 
fées,  &  qui  étoient  gravées  au  fond  mon  de  cœur. 
J'ignore  i\  ce  fut  avec  réflexion  que  Madame 
Lallin  m'arrêta  au  milieu  de  mon  dii cours  ,  ou 
fi  ce  fut  la  feule  envie  d'attirer  de  plus  en 
plus  mon  attention  au-dehors  ,  en  la  partageant 
par  des  queftions  vagues  &  fouvent  interrom- 
pues :  la  fuite  des  événemens  ne  m'a  jamais  per- 
mis de  l'aprendre  d'elle-même  ;  mais  lorfqu'elle 
m'eut  entendu  répéter  le  dernier  adieu  de  Ma- 
dame ,  elle  s'agita  fur  fa  chaiie  en  me  regardant 
avec  furprife.  Ltonné  moi-même  de  fon  mouve- 
ment,  j'attendis  qu'elle  s'expliquât.  Vous  ne  me 
paroiflezpas  aufîi  frapé  que  moi,  me  dit-elle, 
de  cette  étrange  déclaration  de  Pvîadame.  Quoi , 
au  dernier  moment  de  fa  vie  ,  elle  vous  a  pro- 
tégé qu'elle  croyoit  votre  époufe  innocente  ! 
Madame  Lallin  n'ajouta  rien,  Se  je  demeurai 
fans  pouvoir  lui  répondre.  Nous  continuâmes 
long-tems  de  nous  regarder  d'un  air  interdit.  Elle 
paroiiToit  attendre  quelque  écîaircilTement  que  je 
ne  lui  donnois  point.  J'attendois  d'elle  de  mon 
côté  quelqu'autre  réflexion  qui  pût  faciliter  ma 
réponfe  ;  ou  plutôt  pénétré  tout  d'un-coup  de 
la  manière  dont  cette  queftion  s'étoit  prefentée 
à  mon  efprit  ,  je  tâchois  de  raprocher  cent  idées 
qui  fe  choquoient  dans  leur  confufion  ;  &  vou- 
lant trop  embrafler  d'une  feule  vue  ,  je  n'aper-« 
cevois  rien  qu'à  travers  d'épaiffes  ténèbres. 

Il  eft certain  que  dans  mes  funeftes  préjugés» 
d'ailleurs  plein  du  trouble  que  j'avois  reflenti  à 
la  vue  de  Madame ,  j'avois  fait  peu  d'attention 
au  témoignage  qu'elle  avoit  rendu  à  Fanny .  Peut-» 
çtr€  même  (^u'avçc  plus  4^  réflexion  je  n'y  eufCe 
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reconnu  dans  toutes  fes  démarches  précédentes  5^ 
qu'une  bonté  trop  crédule  &  portée  d'elle-même 
à  s'aveugler.  Mais  foit  que  le  premier  mouve- 
ment d'une  perfonne  aufîi  definterreflee  que  Ma- 
dame Laliin  fit  fur  moi  des  impreiTions  moins 
furpe6ies  ,  foit  que  le  Ciel  touché  de  mes  pei- 
nes ,  eût  marqué  ce  moment  pour  les  finir  ,  je 
confidérai  ce  que  je  venois  de  me  rapeler  fous 
une  face  toute  différente.  Plus  je  vins  à  démêler 
mes  idées ,  plus  je  crus  voir  clairement  que  l'in- 
nocence de  Fanny  ne  devoit  plus  parokre  im- 
pofîible.  Car  Madame  n'ayant  pu  me  tromper 
en  expirant ,  il  ne  m'étoit  pas  permis  de  douter 
qu'elle  n'en  eût  l'opinion  qu'elle  m'avoit  mar- 
quée :  or  cette  PrincefTe  n'ignoroit  pas  que 
Fanny  étoit  partie  de  Sainte-Hélène  avec  Ge- 
lin  ;  d'où  je  concluois  qu'il  y  avoit  quelque  myf- 
tére  dans  fa  fuite  qui  pouvoit  s'accorder  avec  fon 
innocence. 

.  Je  communiquai  ce  raifonnement  à  Madame 
Laliin.  Il  fit  la  même  impreiîion  fur  elle.  Cepen- 
dant, continuai-je  ,  je  n'ai  à  lui  reprocher  que  fa 
fuite  ;  car  dans  fa  conduite  ni  dans  fes  inclina- 
tions ,  je  n'ai  jamais  rien  remarqué  qui  m'ait  pu 
faire  foupçonner  fa  vertu.  Depuis  que  le  hazard 
me  l'a  fait  retrouver  à  Chaillot  ,  je  n'entends 
parler  que  de  Tes  larmes  ;  en  verfe-t'on  tant 
pour  un  crime  volontaire  ?  Et  fi  je  l'accufois  d'a- 
voir marqué  trop  peu  d'impatience  pour  fe  jufti- 
fler,  depuis  qu'elle  me  fçait  fi  près  d'elle,  ou 
trop  peu  d'ardeur  pour  me  revoir  ,  n'efi:-il  pas 
vrai  qu'elle  eft  douce  &  timide ,  &  que  fentant 
peut-être  bien  des  aparences  contre  elle  ,  l'in- 
certitude &  la  crainte  l'arrêtent  plus  que  les  re- 
mords ?  D'ailleurs  elle  m'a  fait  parler  par  le  Cha- 
pelain ,  elle  a  mis  Madame  dans  fes  intérêts  , 
♦lie  eii  venue  ici  avec  elle  ,  6c  j'ai  affez  remar- 
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f[ué  dans  (es  yeux  &  dans  tous  fes  mouvemens 
qu'elle  étoit  furieufement  agitée.  Pourquoi  me 
chercher ,  li  elle  me  hait  ?  Pourquoi  tant  de  re- 
grets &  de  pleurs ,  fi  elle  m'a  quitté  volontai- 
rement ?  Pourquoi  fe  plaindre  de  ma  dureté  &C 
gémir  même  de  mes  projets  de  réparation ,  s'il 
étoit  vrai  qu'elle  m'eût  trahi  ? 

A  mefure  que  ces  réflexions  s'ctendoient  dans 
mon  efprit ,  je  fentoi»  des  mouvemens  de  cœur 
que  j'avois  peine  à  contraindre  ;  &  dans  le  tems 
même  que  je  les  combattois  encore ,  il  me  fem- 
bloit  quej^aurois  trouvé  une  douceur  extrême  à 
m'y  livrer.  J'interrogeois  Madame  Lallin.  J'in» 
terrompois  (es  réponfes  pour  lui  faire  auiH-tôt 
d'autres  queftions.  Jeme  tournois  à  tous  momens 
dans  mon  lit ,  avec  l'inquiétude  d'un  homme  prefle 
qui  ne  peut  le  fixer  à  rien.  Dans  certains  -mo- 
mens j'aurois  pouiïé  volontiers  un  cri  de  joye  , 
&  le  moment  d'après  je  tombois  dans  une  fom- 
bre  méditation  qui  me  replongeoit  dans  toutes 
mes  peines.  Mais  quelle  explication  donner  à 
cette  fuite ,  repris-je  en  m'adredant  à  Madame 
Lallin  ?  Croyez-vous  que  Gelin  ,  adroit  &.  hardi 
comme  vous  le  connoiflez,  eût  trouvé  le  moyen 
de  l'enlever  pendant  Ton  fomm^il  &  le  mien  ? 
Ou  plutôt  ne  lui  auroit-il  pas  perfuadé  le  ma- 
tin ,  que  j'étois  allé  au  Port ,  &  que  je  fouhaitois 
qu'elle  y  vint  avec  moi  ?  Il  l'auroit  ainfi  trompé 
d'autant  plus  barbarement ,  qu'il  auroit  abufé  d^  la 
foumilTion  aveugle  qu'il  lui  connoiffoit  pour  toutes 
mes  volontés.  Quelle  auroit  été  fa  furprife  en 
(e  voyant  au  pouvoir  d'un  perfide  !  Dieux  1  l'au- 
ra-t'il  du  moins  refpe6lée Mais  je  m'aban- 
donne à  des  craintes  infenfées.  Le  Capitaine  Fran- 
çois étoit  un  homme  d'honneur ,  qui  n'aura  pas 
favorifé  les  lâches  entreprifes  d'un  infâme  ravif- 
(bur.   Lui  ,fon  Epoufe ,  vous  verrei  ^ue  le  tral- 


ï5^  Histoire 

tre  de  Gelin  les  aura  tous  féduits  par  des  affec- 
tations d'honneur  &  de  vertu.  N'avoit-il  pas  eu 
l'adrefle  d'en  impofer  à  mon  Frère  j  qui  étoit  le 
plus  éclairé  &  le  plus  prudent  de  tous  les  hom- 
mes !  Hélas  !  avec  quelle  facilité  n'aura  -  t'il 
pas  fafciné  les  yeux  de  l'innocente  6i.  crédule 
Fanny  ! 

L'efpérance  ,  qui  s'infinuoit  alnfi  dans  mon 
cœur ,  y  failbit  déjà  renaître  des  fentimens  fi  ten- 
dres, que  j'avoisbefoin  de  tous  mes  efforts  pour 
les  modérer.  Madame  Lallin  s'en  aperçut,  Sije 
dois  lui  rendre  cette  juftice ,  qu'elle  contribua 
à  les  augmenter  par  Tes  réflexions  ^  comme  elle 
avoit  ("ervi  à  les  faire  naître  par  fon  premier  éton- 
nement.  Elle  étoit  fi  éloignée  de  s'attribuer  quel- 
que part  à  nos  infortunes ,  qu'elle  prit  ce  mo- 
ment pour  achever  de  m'attendrir  ,  en  me  con- 
feflant  ce  qui  s'étoit  paffé  entre  elle  &  Fanny  le 
jour  que  j'avois  reçu  la  vifite  de  Madame.  J'i- 
gnorois,  me  dit- elle,  qu'elle  fût  aveclaPrinceffe, 
ÔL  le  péril  où  j'apris  que  vous  étiez  m'ayant  fait 
accourir  à  votre  apartement ,  je  fus  furprife  au 
dernier  point  de  me  trouver  vis-à-vis  d'elle  à 
l'entrée  de  votre  anti-chambre.  Quelques  mou- 
vemens  de  chagrin,  que  je  devoisbien  pardon- 
ner à  fa  fituation  ,  la  portèrent  à  me  traiter  avec 
mépris  ;  Se  dans  la  première  chaleur  je  ne  pus 
m'empêcher  de  lui  faire  une  réponfe  piquante. 
C'eft  une  cruauté  que  je  me  reprocherai  toute 
ma  vie.  J'en  fus  punie  fur  le  champ  par  la  dou- 
leur que  j'eus  de  la  voir  tomber  fans  connoif- 
fance,  &  faire  éclater  fon  defefpoir  en  mille  ma- 
nières auili-tôt  qu'elle  fut  revenue  à  elle-même. 
Ah  !  je  n'oublierai  jamais  ce  trifte  fpeèlacle  , 
ajouta  Madame  Lallin.  Les  fauffes  douleurs  ÔC 
les  fauffes  vertus  n'ont  point  un  langage  fi  tou- 
chant ,  ni  des  procédés  fi  naturels. 
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Dès  le  même  jour  ,  me  dit-elle  encore  ,   je 
vous  aurois  apris  cette  avanture  ,   je  vous  aurois 
confefTé  mes  remords  ;   mais  vous  n'étiez  point 
en  état  de  m'entendre.    J'ai  toujours  différé  par 
les  mêmes  raifons.    Aujourd'hui  que  vos  propres 
fentimens  m'encouragent  ,  je  puis  vous  décou- 
vrir les  miens  avec  liberté;  je  ne  ferai  plus  diffi- 
culté de  vous  dire  .  .  .  Elle  s'arrêta  en  finiflant  ces 
derniers  mots ,  comme  û  elle  eût  craint  de  s'être 
trop  engagée ,  je  la  priai  de  continuer  avec  la 
même  franchife  ,  en  lui  proteftant  que  mon  cœur 
ne  pouvoit  être  flâté  par  un  endroit  plus  fenfible» 
Elle  Te  fit  prefTer  long-tems.    Que  vous  dirai-je  , 
reprh-elle  enfin?  Si  vous  me  forcez  déparier, 
je  me  ferois  violence  auffi  pour  me  taire.    J'ai 
penfé  bien  des  fois  que  dans  vos  nouveaux  pro- 
jets d'engagement  on  pouvoit  vous  reprocher  un 
peu  de  précipitation  ;  qu'une  femme  que  vous 
retrouvez  dans  un  Couvent,  &  que  ni  la  violen- 
ce ,  ni  l'âge  ,  ni  l'altération  de  fes  traits  n'ont  pas 
forcée  de  fe  retirer  du  monde  ,  méritoit  d'être 
entendue  ;  que  fes  pleurs  étoientune  autre  raifoii 
qui  demandait  d'être  aprofondie  ;  qu'il  y  a  des 
événemens  dont  il  ne  faut  jamais  juger  par  les 
aparences  ;  qu'on  rifque  d'ailleurs  beaucoup  plus 
qu'on  ne  s'imagine  à  fe  priver  de  ce  qu'on  a  cru 
long-tems  nécellaire  à  fon  bonheur  ;  parce  que  fi 
le  cœur  trouve  toujours  aifément  dequoi  s'amu- 
fer  ,  il  ne  rencontre  pas  deux  fois  ce  qui  eft  <j^- 
pable  de  le  rendre  heureux  ;  elle  ajouta  qu'à  la 
vérité  Cécile  étoit  aimable  ;  mais  que  fi  je  voulois 
qu'on  s'expliquât  fincérement ,  j'étois  accoutumé 
à  Fanny ,  &  que  dans  un  cara<^ére  tel  que  le 
mien  ,  ces  habitudes  ne  fe  rompent  jamais.   Elle 
fut  interrompue  au  milieu  de  ces  difcours  par  l'ar- 
rivée de  M.  de  R. .  .  Il  m'aportoit  une  lettre  dé 
ma  Sœur ,  que  je  lus  avidement.   Elle  étoit  plusi 
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flâteufe  encore  que  les  précédentes  ,  &  quoi» 
qu'elle  ne  m'aprit  rien  de  plus  clair  ,  la  difpoli- 
tion  où  j'étois  me  fit  prendre  chaque  motif  d'elpé- 
rance  pour  un  nouveau  degré  de  certitude.  Mon 
fang  bouilloit  dans  mes  veines,  mais  c'étoit  d'une 
chaleur  délicieufe,  &L  dont  tous  les  mouvemens 
fembloient  me  rendre  autant  de  degrés  de  force 
&.  de  vie.  Je  me  contraignis  néanmoins  devant 
M.  de  R. . .  Après  m'avoir  entretenu  un  moment 
«le  la  mort  imprévue  de  Madame ,  il  me  dit  que 
nos  deux  familles  demeurans  fans  défenfe  par  un  fi 
funefle  accident ,  il  étoit  réfoîu  d'aller  pafî'er  quel- 
ques jours  à  Roiien ,  pour  s'afTurer  fi  elles  pou- 
voient  s'y  arrêter  fans  péril  ;  mais  qu'avant  fon 
départ ,  il  vouloit  voir  panfer  mes  playes  &  fçar 
voir  des  Chirurgiens  (juel  raport  il  en  devoit  faire 
à  ma  Sœur.  Je  confentis  à  lui  donner  cette  fatis- 
faélion  fur  le  champ.  Avec  beaucoup  de  foiblef-  • 
fe ,  on  me  trouva  des  fignes  û  heureux ,  qu'ils 
firent  mieux  augurer  que  jamais.  Je  demandai 
du  papier  ;  &  dans  l'ardeur  de  mille  fentimens  , 
qu'il  m'étoit  impofTible  d'éclaircir  ,  j'écrivis  feule- 
ment ces  deux  m.ots  à  ma  Sœur  :  »  Ah  1  fi  vous  ne 
>ï  prenez  pas  plaifir  à  me  tromper  ,  ne  fufpendez 
«  pas  pluslong-tems  ma  vie  ou  ma  mort.  Mais 
ce  qui  paroitra  fort  étrange  ,  c'efl  qu'après  avoir 
relu  ce  que  je  venois  d'écrire  ,  toute  la  force  des 
fentimens  dont  j'étois  remph  ,  ne  m'empêcha 
point  de  me  fouvenir  de  Cécile.  J'ajoutai  quel- 
ques lignes,  par  iefquelles  je  me  plaignois  à  ma 
Sœur  du  filence  qu'elle  paroifToit  aiïeéter  fur 
cette  chère  perfonne ,  &  je  la  priois  dans  les 
termes  les  plus  tendres  de  ne  rien  perdre  de 
l'afFe^lion  qu'elle  avoit  toujours  marquée  pour 
elle.  M.  de  R.  . .  me  quitta  le  même  foir  pour 
aller  faire  les  préparatifs  de  fon  voyage. 

Le  mélange  de  tant  de  pallions  qui  m'avoient 
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agîté  ,  ôt  la  fatigue  de  la  joye  comme  celle  de  la 
douleur,  me  fît  tomber  prefqu'aufli-tôt  dans  le 
plus  profond  fommeil  que  j'eulTe  goûté  depuis 
long-tems.   Il  fut  même  accompagné  de  plufieurs 
fonges  agréables  ,  qui  me  firent  relTentir  fans  in- 
terruption pendant  toute  la  nuit ,  mille  douceurs 
aufquelles  je  n'aurois  ofé  me  livrer  pendant  le 
jour.    Le  nouvel  apareil  qu'on  avoit  mis  à  mes 
bleffures  ,  contribua  aufli  fans  doute  à  me  pro- 
curer un  repos  fi  nécelTaire  après  tant  de  trouble. 
Il  étoit  prefque  midi  lorfque  je  m'éveillai.    Je  fis 
apeler  Madame  Lallin ,  &  fes  dernières  réflexions 
n'étant  point  forties  de  ma  mémoire  ,  je  lui  con- 
feffai  qu'elles  avoieat  fait  aflez  d'impreflïon  fur 
moi  pour  me  porter  à  fuivre  fon  confeil.   Je  ne 
m'étois  endormi  qu'après  avoir  pris  cette  réfolu-  / 
tion.    Si j'avoismaSœuravecmoi,  luidis-je,  je 
ne  vous  chargerois  point  d'une  commifïion  qui 
n'eft  pas  fans  difficulté  ,   fur-tout  après  le  démê- 
lé que  vous  avez  eu  avec  Fanny.    Mais  je  n'ai 
que  vous  à  qui  je  puifTe  donner  ma  confiance  ;  &C 
quand  il  lui  refteroit  quelque  reffentiment ,  elle 
l'oublieroit  après  vous  avoir  entendue.    Mon  im- 
patience ne  me  permettoit  point  de  retarder  ce 
qui  peut  être  exécuté  aujourd'hui.   J'irols  moi- 
même  ajoutai-je  ,  je  ne  perdrois  pas  un  in  fiant , 
fi  j'ofois  me  fier  à  mes  efpérances ,  &  fi  je  ne 
me  défiois  encore  plus  de  mes  defirs.    Allez  ,  ra- 
portez-moi  les  éclairciiTemens  que  vous  me  re- 
prochez vous-même  d'avoir  négligés.   Sur-tout 
ménagez  la  trifte  Fanny  ;  épargnez-lui  tout  ce  X 
qui  pourroit  fentir  la  plainte.    N'exigez  pas  trop 
d'elle.   Je  ne  demande  à  retrouver  que  fon  cœur 
&  fa  vertu.    Madame  Lallin  accepta  ma  propo- 
fition  avec  zèle.  Mais  elle  jugea  que  pour  prépa- 
rer mon  Epoufe  à  une  vifite  qu'elle  avoit  fi  peu 
de  raifon  d'attendre ,  je  devoisla  lui  faire  anaon^ 
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cer  par  un  de  mes  gens ,  avec  quelques  témoi- 
gnages d'honnêteté  6i  d'affeétion  qui  puiTent  pré- 
venir Tes  défiances.  Je  donnai  les  mains  à  tout , 
&  fur  le  champ  je  fis  partir  Drink  ,  le  plus  fidèle 
de  mes  domeftiques. 

.  .J'employai  le  tems  ,   jufqu'à  fon  retour  ,  à 
conjurer  Madame  Lallln.  d'entrer  fidèlement  dans 
mes  vues  ,  à  lui  difter  des  expreiîions  ,    à   lui 
recommander  fur-tout  de  mettre  de  la  douceur 
dans  fes  premiers  termes  ,  &c  jufques  dans  fes 
regards  ,  &  de  ne  rien  prefenter  d'efîrayant  à 
l'imagination  de  Fanny.  Enfin  nous  vîmes  arri- 
ver Drink.  Son  vifage  ne  me  promit  rien   de 
favorable.  Il   devenoit  ce  qui  étoit  capable  de 
me  réjouir  ou  de  m'affliger.  Sa  MaîtrefTe  ,  me  dit- 
il  triftement  ,  étoit  partie   le  matin  du   même 
jour  pour  retourner  en  Angleterre.  Partie  !  m'é- 
criai-je  ,  en  ne  faififfant  que  trop  vite  tout  ce 
qu'il  y  avoit  d'afîreux  pour  moi  dans  cette  nou- 
velle trahifon  de  la  fortune  ,  hélas  !  que  devien- 
nent mes  efpérances  !  Elle  eft  partie  ,  continuai-  . 
je  avec  le  même  tranfport  ,   parce  qu'après  la 
mort  de  Madame  ,  dont  elle  avoit  gagné  adroi- 
tement l'efprit ,  il  ne  lui  reAe  plus  perfonne  fur 
qui  elle  ofe  faire  l'effai  de  fes  artifices.  Elle  efl 
partie  ,  n'en  doutez  pas  ,  parce  que  demeurant 
à  découvert  ,  elle  a  fenti  combien  il    lui  feroit 
difficile  de  m'en  impofer  à  moi-même.   En  un 
mot  elle  a  defeipéré  de  me  tromper.  Madame 
Lallin  ,  à  qui  j'adrefïois  ces  furieufes  paroles  , 
convint  que  j'avois  raifon  d'être  irrité  d'un  tel 
contre-tems.  L'état  de  ma  fanté  fufîifoit  feul  pour 
arrêter  une  femme  ,  à  qui  l'on  auroit  fupofé  pour 
moi  les  moindres  fentimens  d'eftime  &  de  con- 
sidération. Nous  fimes  répéter  plufieurs  fuis  à 
Drink  la  réponle  qu'il  m'avoit  raportée.  Enfin 
(dans  Tobfcurité  ou  elle  nous  laiiToit  ,  Madame 
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Lallin  me  pria  de  fufpendre  mon  jugement ,  ÔC 
d'aprouver  le  defTein  qu'elle  avoit  d'aller  pren- 
•dre  elle-même  des  informations  à  Chaillot.  Mais 
je  me  rendois  digne  de  tous  les  nouveaux  mal- 
heurs que  je  craignois  ,  en  cédant  fi  facilement 
à  mes  défiances,  foutes  les  puifTances  du  Ciel 
étoient  occupées  de  mon  bonheur  ,  Se  dans  le 
tems  que  je  m'affligeois  encore  de  quelques  apa- 
rences  chagrinantes  ,  j'avois  déjà  allez  de  fujets 
de  me  croire  heureux  pour  mourir  peut-être  de 
joie  ,  (i  la  prudence  de  ma  Sœur  ne  m'eut  mé- 
nagé toutes  ces  connoiflances  par  degrés.  De 
quels  traits  n'ai-je  pas  befoin  pour  expliquer  tant 
de  miracles  ? 

On  n'a  pas  perdu  de  vue  fans  doute  la  ten- 
dre iiaifon  qui  s'étoit  formée  entre  Fanny  &  Cé- 
cile. Loin  de  s'altérer  par  l'habitude  ,  elle  s'étoit 
fortifiée  de  jour  en  jour ,  jufqu'à  faire  délibérer 
à  Madame  de  R...  &.  à  ma  fœur  s'il  ne  valoit 
pas  mieux  interrompre  tout-à-fait  ce  commer- 
ce ,  que  de  les  expofer  toutes  deux  à  fe  haïr 
tôt  ou  tard  autant  qu'elles  paroiffoient  s'aimer. 
Il  étoit  dur  d'en  venir  à  ce  remède  ;  mais  lorf- 
que  non  contentes  de  fe  voir  continuellement , 
&  de  fe  combler  de  carefTes ,  elles  demandèrent 
•  à  Madame  de  R...  la  permilîion  de  paiTer  enfem- 
ble  la  nuit  comme  le  jour  ,  ma  fœur  qui  fe  crut 
obligée  d'épargner  à  Cécile  des  chagrins  qu'el- 
le croyoit  inévitables  ,  ne  balança  plus  à  prefTer 
{i  mère  de  rejetter  cette  demande  ,  &  de  fairft 
naître  même  quelque  prétexte  pour  la  retenir 
près  d'elle.  Madame  de  ....  entrant  dans  cette  vue 
par  des  raifons  toutes  différentes  ,  pria  ma  fœur 
d'être  témoin  des  ordres  qu'elle  étoit  réfoluë  de 
donner  à  fa  fille.  Sans  prendre  un  autre  ton  que 
celui  de  l'amitié  ,  elle  ne  laiffa  pas  de  lui  repro- 
cher férieufement  la  préférence  qu'elle  donnoit 
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fur  elle  à  une  Etrangère  ;  Ôc  venant  en  particu- 
lier au  defir  qu'elle  marquoit  de  prendre  un  lit 
dans  Ton  apartement  ,  elle  lui  demanda  fi  elle 
fe  fouvenoit  bien  des  engagemens  qu'elle  avoit 
avec  moi  ,  &  fi  elle  ne  craignoit  point  de  me 
chagriner  en  fe  liant  fi  étroitement  avec  une  Da- 
>ne  dont  elle  fçavoit  bien  que  j'étois  peu  fatisfait. 

Cécile  parut  fort  affligée  de  ce  difcours.  Elle 
re  fit  aucune  réponte  ;  Tes  yeux  qu'elle  tenoit 
baiffés  ,  &  quelques  larmes  qu'elle  laiffa  cou- 
ler ,  marquoient  autant  d'embarras  que  de  trif- 
tefle.  Enfin  prefTée  de  parler ,  elle  lâcha  la  bri- 
de à  fes  pleurs  ,  &  elle  pria  fa  mère  de  l'écou- 
ter. Vous  outragez  Madame  Cltveland  ,  lui  dit- 
elle  ,  mais  vous  ne  la  connoifTez  pas.  11  eft  fur- 
prenant  que  Madame  Bridge  ,  qui  n'ignore  pas 
plus  que  moi  fon  innocence  &.  fes  malheurs  , 
me  laiffe  le  foin  de  la  juftifier.  Je  ne  puis  vous 
cacher  qu'ayant  pris  autant  de  bonté  pour  moi , 
que  j'ai  conçu  pour  elle  de  refpeél  &  d'aifec- 
tion  ,  elle  m'a  confié  toute  l'hiftoire  de  fes  pei- 
nes. J'en  fçais  affez  pour  me  croire  obligée ,  non- 
feulement  par  les  loix  de  l'amitié  &  de  la  re- 
connoiffance  ,  mais  encore  par  celles  de  l'hon- 
ïieur  &.  du  devoir  à  lui  facrifier  le  penchant  que 
j'ai  pour  fon  Mari ,  &  à  n'épargner  ni  foins,  ni  re- 
pos y  ni  ma  vie  même  ,  pour  le  porter  à  lui  ren- 
dre la  juftice  qu'il  lui  doit.  Je  n'aurai  pas  befoin 
d'efforts  ,  ajouta-t'elle  ;  je  n'ai  pas  oublié  les 
fentimens  qu'il  conferve  pour  elle  :  c'eft  un  cruel 
mal  entendu  qui  a  féparé  deux  cœurs  faits  l'un 
pour  l'ciutre.  Je  trahis  le  fecret  de  mon  Amie  ; 
mais  vous  ,  reprit- elle  ,  en  s'adrelTant  tendre- 
ment à  ma  fœur  ,  comment  laiiTez-vous  languir 
(i  long-tems  l'innocence  &  la  vertu  ?  A  quoi 
tient-il  que  vous  ne  fafliez-fçavoir  à  fon  Mari 
«qu'elle  elt  plus  digne  que  jamais  de  fes  adora- 
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tiORS  ,  &  qu'il  lui  a  fait ,  en  m'aimant  ^une  in- 
fidélité dont  il  doit  gémir  toute  fa  vie  ?  Je  fçais 
vos  motifs  ,  Ôc  l'état  où  il  eft  encore  ,  me  for- 
ce de  les  aprouver.  Mais  croyez-vous  que  l'igno- 
rance de  fon  bonheur  ne  lui  foit  pas  plus  mortel- 
le que  fes  bleffures  ?  Hâtez- vous  ,  reprit-elle  en- 
core. Je  fouhaite  leur  réconciliation  plus  que  je 
n*ai  defiré  mon  mariage  ,  lorfqu'il  m'a  été  per- 
mis de  fuivre  le  penchant  de  mon  cœur. 

Des  fentimens  fi  généreux  ,  exprimés  avec 
l'air  de  tendrefle  &  de  naïveté  qui  accompagnoit 
fes  moindres  difcours  ,  firent  tant  d'impreffion 
fur  ma  Sœur ,  qu'elle  fe  leva  avec  tranfport  pour 
Tembrafler.  Elle  confefla  qu'ayant  entretenu  mon 
Epoufe  dès  le  jour  de  leur  arrivée  ,  elle  avoit 
pris  les  mêmes  idées  de  fon  innocence  ,  &  qu'el- 
le n'avoit  pas  perdu  de  vue  un  feul  moment  l'ou- 
vrage de  notre  réconciliation.  Enfuite  faifant  des 
excufes  à  fa  Mère  ,  de  lui  avoir  caché  une  cir- 
conftance  fi  importante  ,  elle  n'eut  pas  de  pei- 
ne à  la  faire  convenir  que  dans  les  termes ,  où 
j'en  étois  avec  fa  Fille  ,  la  bienféance  6c  l'ami- 
tié même  avoient  exigé  d'elle  les  ménagemens 
qu'elle  avoit  obfervés.  Mais  elle  revint  auffi  tôt 
à  Cécile  ,  dont  elle  ne  fe  laflbit  point  d'admi- 
rer les  fentimens.  Elle  la  félicita  d'être  fi  tendre , 
fi  bonne  ,   fi  généreufe  ,    &    elle  recommença 
vingt  fois  à  l'embraffer.  Il  ne  fut  plus  queftion 
de  lui  interdire  l'apartement  de  fon  Amie.  Ma- 
dame de  R....  bien-tôt  convaincue  elle-même  de 
l'innocence  de  mon  Epoufe  ,  comme  elle  l'étoit 
déjà  de  fon  mérite  ,  ne  fut  pas  la  moins  arden- 
te à  lui  faire  toutes  les  réparations  qui  conve- 
noient  à  fa  vertu.  Ainfi  Cécile  eut  toute  la  li- 
berté qu'elle  defiroit  de  vivre  avec  elle.  Elle 
n'eut  à  la  fin  qu'une  même  chambre  &  un  mê- 
.ine  lit.  Sa  Mère  6c  ma  Sgeur  commencèrent  auiâ 
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à  ne  les  plus  quitter  un  moment.  Toutes  les 
vues  &  les  réfolutions  fe  formoient  de  concert  ; 
&  jufqu'aux  Lettres  que  ma  fœur  continuoit  de 
n'écrire  ,  qu'en  luivant  toujours  (on  premier 
plan  ,  qu'elle  fit  goûter  à  fes  trois  amies  ^  cha- 
cune y  fournifîbit  quelque  chofe  ,  avec  le  même 
zèle  èc  le  même  intérêt. 

M.  de  R....  n'avoit  pas  été  admis  tout-d'un- 
coup  à  leur  fecret  ,  par  la  feule  réfiftance  de 
Cécile  ,  qui  craignoit  que  cette  connoiiTance  ne 
refroidît  un  peu  fon  amitié  ,  qu'elle  m.e  croyoit 
nécefTaire  dans  la  trifte  condition  où  j'étois  ré- 
duit. Cette  injuftice  n'étoit  pardonnable  qu'à  fa 
fille.  Aufli  ma  fœur  crut-elle  devoir  enfin  à  l'at- 
tachement qu'il  m'avoit  toujours  témoigné  3  l'ou- 
verture &  les  communications  les  moins  réfer- 
vées.  S'il  ne  perdit  point  fes  efpérances  fans  re- 
gret ,  il  fut  aflez  généreux  pour  ne  rien  dimi- 
nuer de  l'afFeftion  qu'il  avoit  conçue  pour  mai 
&  pour  ma  famille.  Aufii-tôt  même  qu'il  fe  crut 
bien  éclairci  ^  l'intérêt  de  Fanny  ,  lui  devint  auf- 
fi  cher  que  le  mien.  11  fit ,  fuivant  les  lumières 
qu'il  reçut  de  ma  fœur  j  plufieurs  démarches 
qui  dévoient  fervir  à  mon  propre  éclaircifle- 
jnent.  Le  foin  qu'il  prit  de  mes  enfans  fut  en- 
core un  nouveau  mérite  aux  yeux  de  leur  mère 
6c  aux  miens.  Il  lui  procura  la  fatisfadion  de  les 
embraffer  ,  en  la  conduifant  deux  fois  au  Collè- 
ge de  Louis  le  Grand.  Etant  Catholique  ,  elle 
fut  un  peu  effrayée  de  les  y  voir  renfermés  pour 
leur  éducation.  C'étoit  à  quelques  Religieux  de 
cette  Maifon  qu'elle  devoit  les  lumières  qui  l'at- 
tachoient  à  l'Eglife  Romaine ,  &  l'étude  qu'elle 
avoit  aportée  à  les  connoître  ,  lui  avoit  fait  pren- 
dre pour  toute  leur  fociété  des  fentimens  fort 
opolès  à  l'opinion  que  je  m'en  étois  formée  trop 
Jegérenient  fur  la  conduite  d'un  particulier  mal 
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intentionné  pour  fon  Corps.  Cependant  ,  (on 
chagrin  fut  extrême  ,  lorfqu'aprenant  la  révoca- 
tion de  l'ordre  de  la  Cour  que  M.  de  R...  avoit 
obtenue  par  la  proteélion  de  Madame ,  elle  fçut 
que  nos  enfans  n'y  étoient  point  compris  ,  & 
qu'il  falloir  de  nouvelles  follicitations  pour  obte- 
nir leur  liberté. 

En  portant  ce  nouvel  ordre  à  Chaillot  ,  M. 
de  R....  prit  des  arrangemens  fort  fages  pour  le 
départ  &  le  voyage  des  Dames  ,  qu'il  étoit  tou- 
jours réfolu  de  conduire  à  Rouen  chez  Mylord 
Clarendon.  La  mort  de  S.  A.  R.  ne  fit  que  le 
confirmer  dans  ce  deflein  ,  &  le  porta  même  à 
l'exécuter  avec  plus  de  diligence.  Mais  il  n'a- 
vpit  pas  prévu  que  le  changement  qui  étoit  ar- 
rivé à  l'égard  de  mon  époufe  alloit  faire  naître 
plufieurs  difficultés.  Lapropofition  de  fe  féparer 
fut  un  coup  terrible  pour  Fanny  &  pour  Céci- 
le. Ma  fœur  en  fut  elle-même  embarralTée.  Le 
fuccès  de  fon  plan  lui  paroifToit  dépendre  de  fa 
prefence  ;  <5c  n'ayant  pas  moins  d'inquiétude  pour 
îa  fille  ,  que  M.  de  R....  pour  la  fienne ,  elle  ne 
pouvoit  accorder  le  defir  qu'elle  avoit  de  de- 
meurer ,  avec  la  nécellité  où  elle  étoit  de  par- 
tir. Cependant,  comme  l'état  où  j'étois encore, 
ne  lui  permettoit  pas  d'entreprendre  fi-tôt  l'é- 
clairciiTement  qu'elle  me  préparoit  ,  &  qu'elle 
ne  pouvoit  même  fe  montrer  chez  moi  fans  m'a- 
prendre  une  partie  de  fon  avanture  ,  qui  m'au-^ 
roit  toujours  laiflfé  de  l'inquiétude  pour  mes  En- 
fans  ,  il  lui  vint  à  l'efprit  que  le  voyage  de 
Rouen  ne  changeroit  rien  à  fes  deffeins ,  &l  que 
fept  ou  huit. jours  qu'elle  employeroit  à  condui- 
re fa  Fille  &  Cécile  chez  Mylord  Clarendon  , 
ferviroient  au  contraire  à  me  donner  le  tems  de 
me  rétablir.  Elle  penfa  aufili  que  le  féjour  de  Fan- 
ny à  Chaillot  ne  pouvant  plus  fervir  qu'à  re- 
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doubler  Ton  impatience  &  fon  chagrin  ,  il  feroît 
utile  à  fon  repos  &  à  fa  lamé  de  fortir  un  peu 
de  fa  folitude  ,  &  de  faire  une  efpéce  de  prome- 
nade avec  fes  Amies.  Cécile  fut  ravie  de  ce  plan. 
Fanny  eut  à  combattre  le  regret  qu'elle  avoit 
de  séloigner  de  moi  ;  mais  lorfque  ma  Sœur  qui 
fe  confirma  de  plus  en  plus  dans  ce  nouveau 
projet  ,  lui  remit  devant  les  yeux  que  des  pré- 
jugés tels  que  les  miens  ,  ne  pouvoient  fe  diffi- 
per  en  un  moment  ;  que  la  précipitation  pou- 
voit  m'être  aulli  pernicieufe  qu'à  elle  ;  enfin 
que  l'ardeur  devoit  céder  à  la  prudence  ,  elle 
la  fit  confentir  à  partir  dès  le  lendemain  avec 
elle.  Vous  êtes  adorée  ,  lui  dit  flâteufement  ma 
Sœur,  &  fûre  ,  malgré  tous  les  reffentimenspaf- 
fés  ,  de  reprendie  bien  tôt  tout  votre  afcendant 
fur  le  cœur  de  votre  Mari  ;  mais  confidérez  que 
nous  avons  àes  playes  à  fermer  ,  &  que  de 
tous  les  coups  qu'il  a  reçus  de  Gelin  ,  les  plus 
fanglans  ne  font  pas  les  plus  difficiles  à  guérir. 

La  vifite  que  je  reçus  le  même  jour  de  M.  de 
R.  &  le  foin  particulier  avec  lequel  il  s'aflura  de 
l'état  de  mes  blefTures  ,  n'étoient  qu'une  commif- 
iion  dont  il  avoit  été  chargé  par  les  Dames.  Son 
témoignage  ayant  achevé  de  les  rendre  tranquil- 
les ,  elles  partirent  le  lendemain  fous  fa  condui- 
te. Ma  Sœur  m'a  raconté  que  ce  voyage  s'étoit 
£ait  avec  tant  d'agrément  ,  qu'elle  n'avoit  pu 
s'empêcher  de  faire  obferver  ce  nouvel  air  de 
joye  à  fes  compagnes  ,  Ôc  de  les  en  féliciter 
comme  d'un  heureux  préfage.  Fanny  fembloit 
avoir  oublié  toutes  fes  peines.  Elle  étoit  char- 
mée de  fe  revoir  en  quelque  forte  à  la  tête  de 
fa  Famille  ,  &  de  fe  trouver  comme  rétablie 
dans  une  partie  de  fes  droits.  Cécile  l'entrete- 
noit  dans  cette  gayeté  par  cent  queftions  ten- 
dres &  badines.   Elle  la  traitoit  tantôt  de  ma 
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première  Femme  ,  tantôt  affe6lam  un  air  férleux  , 
elle  lui  marquoit  de  l'embarras  fur  le  rôle  qu'el- 
le auroit  à  Ibutenir  avec  moi  dans  notre  pre- 
mière entrevue.  Me  dira-t'il  encore  qu'il  m'ai- 
me ?  demandoit-elle  ;  ÔC  cet  agréable  badinage 
les  occupa  pendant  toute  la  route.  Etant  proch* 
de  Roiien  ,  Madame  de  R . .  . .  qui  étoit  zélée 
Proteftante  ,  leur  propofa  de  s'arrêter  à  Quevilly 
pour  aflifter  au  Prêche.  Ce  Bourg ,  le  feul  avec 
Charenton  oii  l'exercice  de  la  Religion  réformée 
fut  fouffert  publiquement  dans  le  voifmage  de  U 
Cour,eft  à  peu  de  diftance  deRouen,&  n'étoit  alors 
habité  que  par  des  Familles  Proteftantes.  Il  y 
avoit  des  écoles  pour  les  enfans  de  l'un  &  l'au- 
tre fexe.  Cécile  y  avoit  été  élevée  ,  &  Mada- 
me de  R....  ne  laiffoit  point  paflTer  d'année  fans 
y  venir  renouveller  fa  ferveur  avec  elle.  Outre 
ce  motif  ordinaire  ,  comme  elle  fe  croyoit  à  la 
veille  de  quitter  fa  Patrie  pour  fe  retirer  en  An- 
gleterre ,  elle  vouloit  propofer  à  la  Nourrice  de 
Cécile  ,  qui  ne  fubfiftoit  que  d'une  penfion  hon- 
nête qu'elle  lui  faifoit  à  Quevilly  ,  de  quitter 
aulli  la  France  pour  lafuivre.  C'étoit  un  Diman- 
che ;  &  le  jour  n'étant  point  avancé  ,  elle  com- 
ptoit  qu'après  avoir  fatisfait  à  fa  piété  &  à  fa  re- 
connoiffance  ,  il  refteroit  allez  de  tems  pour  ar- 
river chez  Mylord  Clarendon  avùnt  la  nuit. 

Mon  Epoufe  qui  avoit  embralTé  la  Religion 
de  France  ,  étoit  la  feule  à  qui  cette  propofitioa 
pût  déplaire  ;  mais  fa  complaifance  l'ayant  fait 
céder  à  l'inclination  des  autres  ,  elle  confentit  à 
les  accompagner  ,  avec  l'intention  néanmoins 
de  demeurer  dans  quelque  maifon  du  Bourg  , 
tandis  qu'elles  feroient  à  l'Eglife.  Le  concours 
du  peuple  leur  fit  connoître  en  arrivant  que  c'é- 
toit l'heure  du  Sermon.  L'ardeur  de  Madame  de 
R...  ne  lui  permit  point  d'aller  defcendreàl'au- 
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Lerge.  Elle  pria  mon  Epoufe  de  trouver  boîi 
qu'elle  fît  arrêter  le  carofTe  à  la  porte  du  Tem- 
ple ,  &  qu'elle  y  entrât  avec  ma  Sœur  &  les 
autres.  Fanny  s'étant  fait  conduire  au  lieu  qu'on 
lui  marqua  pour  les  attendre  ,  la  vue  d'un  grand 
nombre  de  perfonnes  qui  palToient  pour  aller  au 
Temple  ,  la  fit  demeurer  un  moment  àlescon- 
fidérer.  Elle  n'avoit  avec  elle  que  Rem  &  quel- 
ques Laquais.  Toute  fon  attention  ,  qui  étoit 
divifée  d'abord  par  la  multitude  ,  fe  réunit  mal- 
gré elle  fur  une  Femme  qui  s'arrêta  au  milieu  de 
la  rue  pour  la  regarder.  Ce  n'étoit  point  un  vi- 
fage  qu'elle  crût  connoître  ,  mais  elle  y  trou- 
voit  de  la  reffemblance  avec  quelque  chofe  qu'elle 
fe  fouvenoit  d'avoir  vue.  D'ailleurs  la  curiofité 
de  cette  Etrangère  fe  déclaroit  d'une  manière 
fort  extraordinaire.  Outre  fes  regards  qui  paroif- 
foient  animés  par  quelque  intérêt  preffant  ,  elle 
avançoit  le  corps  &  la  tête  avec  une  action  fi 
vive  ,  qu'on  l'eût  crue  prête  à  s'élancer.  Elle  fai- 
foit  deux  pas  pour  s'avancer  vers  Fanny  ,  & 
elle  fe  retiroit  au  même  moment.  Elle  fourioit 
comme  fi  elle  eût  efpéré  de  fe  faire  reconnoitre 
par  ce  figne  d'intelligence  &  d'amitié  ;  &  repre- 
nant aufîi-tôt  fon  férieux  ,  elle  paroiffoit  crain- 
dre de  s'être  méprife.  Enfin  s'apercevant  que  fon 
agitation  caufoit  de  l'inquiétude  à  Fanny  ,  elle 
s'aprocha  d'elle  au  moment  qu'elle  fe  retiroit  : 
mes  yeux  me  trompent-ils  ,  lui  dit-elle ,  &  n'ai- 
je  pas  le  bonheur  de  parler  à  Madame  Cléve- 
iand? 

Cette  voix  n'étoit  point  inconnue  à  mon  Epou- 
fe. Cependant  ne  voyant  rien  qui  répondit  aux 
premières  idées  qu'elle  lui  fit  rapeler  ,  elle  ba- 
îançoit  û.  elle  devoit  lui  confefl'er  fon  nom  dans 
un  lieu  où  elle  n'étoit  point  fans  quelque  dé- 
fiance, Mais  l'Etrangère  déjà  certaine  de  ce  qu'el- 


»E  M.  Cléveland;  i6^ 

le  demandoit  ,  n'attendit  pas  fa  réponfe.  Quoi  l 
s'écria-t'elle  en  fe  précipitant  pour  i'embraiTer  ,' 
ni  vous  ni  Rem  que  j'aperçois  ,  vous  ne  recon- 
noiffez  pas  Madame  Riding  ?  Hélas  !  eil-elle 
donc  hors  de  votre  mémoire  ôc  de  votre  cœur  ? 
Fanny  iaille  d'étonnement  fe  laiflbit  Terrer  entre 
Tes  bras  fans  avoir  la  force  de  lui  répondre  ,  car 
fes  yeux  ne  lui  rendoient  point  le  même  témoi- 
gnage de  fes  oreilles.  Si  elle  reconnoilToit  effec- 
tivement Madame  Riding  au  fon  de  la  voix  , 
tout  le  refte  ne  s'accordoit  point  avec  le  fou- 
venir  qu'elle  confervolt  de  cette  chère  amie.  El- 
le voyoit  une  femme  de  la  même  taille  à  la  vé- 
rité, mais  extrêmement  maigre  ;  brune,  ou  plu- 
tôt noire  ,  fans  teint  &  fans  fraîcheur ,  les  yeux 
prefque  éteints  ,  les  mains  &  les  bras  déchar- 
nés ;  &  Madame  Riding  étoit  d'une  grolTeur  qui 
Tobligeoit  quelquefois  de  fe  plaindre  de  fon  em- 
bonpoint ;  elle  étoit  d'une  blancheur  admirable  ', 
elle  avoit  de  la  vivacité  dans  le  teint  &  dans  les 
yeux  ;  enfin  jamais  deux  figures  n'ont  été  fi  dif- 
férentes. Outre  des  raifons  û  fortes  ,  Fanny^ 
croyoit  Madame  Riding  morte  depuis  long-tems  ; 
je  l'en  avois  aiTurée.  Que  de  fujets  j  fmon  de 
réfifter  tout-à-fait  à  des  témoignages  prefens  ,  du 
moins  de  tomber  dans  une  elpéce  d'incertitude 
où  il  entroit  prefqu'autant  de  frayeur  que  de  fur. 
prile  !  Cependant  Madame  Riding  ,  car  c'étoit 
elle-même  ,  c'étoit  cette  généreufe  &  fidèle com* 
pagne  de  nos  infortunes  ,  étoit  fufpenduë  au  co« 
de  fa  chère  Amie  ,  &L  baignoit  fon  vifage  de  fes 
larmes  !  Que  je  fuis  heureufe  ,  répéta-t'elle  vingt 
fois.  Que  je  dois  de  reconnoilTance  au  Ciel  l 
Ah  !  que  lui  rendrai-je  pour  tout  ce  qu'il  m'ac- 
corde aujourd'hui.  Mais  pourquoi  ne  vois-je 
point  notre  cher  Cléveland  ?  où  eil-il }  Qu'il 
jne  tarde  de  l'embrafTer  l  N'êtes- vous  pas  tous 
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deux  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde  l  Que 
j'ai  foupiré  ,  continua-t'elle  ,  que  j'ai  langui  après 
le  bonheur  que  j'obtiens  !  j'en  prens  le  Ciel  à 
témoin.  Je  n'ai  pas  vécu  depuis  le  cruel  defaftre 
qui  nous  a  féparés.  Ses  Toupirs  étouffoient  fa  voix  , 
&  dans  le  tranfport  où  elle  étoit ,  elle  n'avoit  de 
libre  que  le  cours  de  Tes  pleurs. 

Fanny  revint  peu-à-peu  de  (on  étonnement; 
&  ne  pouvant  plus  méconnoître  fa  meilleure  ami« 
malgré  le  changement  que  l'âge  ,  la  fatigue  ,  &L 
la  douleur  avolent  mis  dans  toute  fa  figure  ,  lui 
rendoit  (es  embraflemens  avec  la  même  ardeiir. 
Un  fpeftacle  û  tendre  attira  les  regards  de  tous- 
les  paiïans.  Enfin  étant  montées  dans  une  cham- 
bre où  elles  pouvoient  s'entretenir  fansréferve, 
leurs  coeurs  achevèrent  de  fe  livrer  aux  plus 
vifs  fentimens  de  l'amitié.  Hélas  1  s'écria  Fanny  , 
qui  n'avoit  point  encore  eu  la  force  d'ouvrir  la 
bouche  ,  eft  il  donc  vrai  que  le  Ciel  fe  difpofe. 
à  finir  mes  peines  ?  Après  m'avoir  excercée  par 
tant  de  douleurs  &.  d'amertumes  ,  fe  prépare  t'il 
à  m'accorder  toutes  fes  faveurs  à  la  fois  ?  Pré- 
cieux augure  ?  Efl-il  permis  à  mon  cœur  de  s'y 
livrer  ?  Car  fi  vous  avez  cru  que  rien  ne  pou- 
voit  furpafler  vos  malheurs  ,  c'eft  que  vous  avez 
ignoré  les  miens.  Ah  I  que  je  fuis  fûre  d'émou- 
voir votre  tendrefle  6c  votre  pitié  ,  vous  rever- 
rez Cléveland.  Puiffe  votre  retour. . .  Mais  reprit- 
elle  ,  après  s'être  interrompue  ,  je  ne  veux  point 
troubler  un  m.oment  fi  doux  par  des  pleurs  que: 
la  joye  ne  me  fafiTe  pas  répandre.  Hâtez-vous 
de  me  dire  à  quel  heureux  coup  du  Ciel  je  dois- 
le  bonheur  de  vous  revoir  ,  vous  que  j'ai  crue 
morte  ,  &  dont  j'ai  pleuré  fi  long-tems  la  per- 
te avec  celle  de  ma  fille.  Dites-moi  d'où  vient  ce 
changement  qui  ne  m'a  pas  permis  de  vous  re>- 
«oDjioître ,  &  ce   voile  étrange  que  mes  yeux 
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ont  encore  peine  à  percer.  Madame  Rlding  lui 
promit  de  la  fatisfaire  ;  mais  ne  m'obligez  pas  , 
lui  dit- elle,  d'entreprendre  à  l'heure  même  un 
récit  qui  demande  plus  de  tranquilité  &  de  pré- 
paration. Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  ce  qui 
vous  interreffe ,  &  je  vous  réferve  d'autres  dé- 
tails pour  quelque  jour,  où  il  me  coûtera  moins 
de  me  priver  moi-même  du  plaifir  de  vous  en- 
tendre. 

Je  crois  ,  continua-t^elle  ,  qu'il  ne  vous  fera 
jamais  moins  impoiTible  qu'à  moins  d'oublier 
le  terrible  moment  de  notre  réparation.  La  fuc- 
ceflTion  des  jours  des  années  ,  les  vicifîitudes  dti 
fort ,  la  variété  des  objets  &  des  événemens  n'ont 
pas  de  pouvoir  fur  des  imprefîions  de  cette  na- 
ture. Il  ne  faut  qu'un  mot  ou  un  figne  pour  eit 
r'ouvrir  toutes  les  traces.  Rapelez-vous  donc 
ces  affreufes  circonflances  ,  où  plus  touchée  de 
votre  infortune  que  de  la  mienne  ,  &  fuccom- 
bant  à  ma  douleur  autant  qu'à  ma  laiîitude  ,  je 
fus  laifie  pas  les  cruels  Roùintons  ,  6c  traînée 
avec  une  barbare  violence  au  milieu  de  cette 
troupe  de  tigres.  Je  vous  perdis  de  vue  au  même 
moment  ;  mais  tandis  qu'ils  paroiiToient  tenir 
confeil  fur  ma  deftlnée ,  la  frayeur  mortelle  où 
j'étois  ,  ne  m'empêcha  pas  d'apercevoir  votre 
fille  ,  qu'un  de  ces  furieux  gardoit  à  terre  auprès 
de  moi.  L'exemple  de  tant  de  miférables  qui  ve- 
noient  d'être  dévorés  à  nos  yeux,ôc  dont  Texécu- 
tion  m'étoit  encore  prefeme  ,  m'annonçoit  le  fort 
auquel  je  devois  m'attendre  avec  cette  innocente 
créature.  Dans  une  fi  horrible  extrémité  ,  je  ne 
laifTai  pas  de  penfer  à  vous  &  de  vous  chercher 
encore  deyeux.Mon  cœur  abîmé  dans  fespro|:)re5 
peines  ,  étoit  encore  fenfible  aux  vôtres.  Je  fon- 
geois  que  tôt  ou  tard  vous  ne  pouviez  éviter  le 
jîicme  traitement  j    &  je  l'aurois  ei^uyé  avec 
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moins  d'horreur ,  fi  j'eiiffe  pu  ne  rien  craindra 
pour  vous.  Des  cris  ,  des  préparatifs ,  un  air  moc- 
queur  6c  cruel  que  mes  Gardes  affectèrent  en 
me  regardant  ,  me  firent  juger  que  je  touchois 
au  moment  de  mon  iuplice.  Je  vis  allumer  le 
bûcher.  Tremblante  j'invoquai  le  Ciel  ,  &  je 
lui  demandai  pour  une  autre  vie  la  pitié  qu'il  pa- 
roilloit  me  refufer  dans  celle  dont  j'allois  ibrtir. 

Cependant  en  me  dépoiiillant  des  peaux  qui 
me  fervoient  d'habits  ,  mes  bourreaux  s'aperçu- 
rent que  j'étois  d'un  fexe  différent  du  leur.  La 
furprife  qu'ils  marquèrent  à  cette  vue  ,  &  la 
diligence  avec  laquelle  ils  s'affurérent  auffi  de  ce- 
lui de  votre  fille  ,  me  donnèrent  des  efpérances 
que  mon  trouble  ne  m'empêcha  point  d'aprofon- 
dir.  Je  m'attachai  à  luivre  tous  leurs  mouvemens. 
Ils  s'affemblérent.  Je  remarquai  que  l'étonnement 
de  ceux  qui  avoient  reconnu  mon  fexe,  Te  com- 
muniquoit  à  tous  leurs  compagnons  ,  &  que  les 
plus  éloignés  s'aprochoient  d'eux  pour  les  écou- 
ter. Après  quelques  momens  de  délibération  , 
ils  revinrent  à  moi,  &  me  déliant  les  mains  avec 
plus  d'humanité,  ils  me  conduifirent à  la  queue 
de  leur  troupe,  où  je  reconnus  aifèraent  que  j'é- 
tois au  milieu  de  leurs  femmes.  Ils  portoient  après 
moi  votre  fille ,  qu'ils  remirent  affez  doucement 
entre  mes  bras.  Je  ne  doutai  point  que  leurs  ufa- 
ge  ne  fut  d'épargner  les  femmes  dans  leurs  bar- 
bares ôc  fanglantes  exécutions  ,  &  j'ai  fçu  de- 
puisplus  certainement  que  les  Sauvages  les  plus 
inhumains  de  l'Amérique  ont  cette  efpéce  de 
refpe<^  pour  la  nature. 

Votre  récit  m'a  fait  trembler  ,  interrompit  mon 
époufe  ;  mais  de  quelques  craintes  que  je  fuila 
alors  agitée  ,  j'apris  enfuite  de  Cléveland  que 
ma  tille  avoit  été  épargnée  par  les  Rouintons  » 
éc  qu'elle  n'étoit  pas  morte  par  leur  cruauté.  11 
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ne  s'eft  jamais  expliqué  fi  clairement  fur  votre 
fujet ,  ajouta-t'elle  ,  6c  Tes  réponfes'  équivoques 
m'ont  toujours  laiffé  quelque  incertitude.  J'igno- 
re .  reprit  Madame  Riding  ,  d'où  pouvoient 
lui  venir  ces  lumières  ,  car  j'ai  perdu  vos  tra- 
ces depuis  ce  jour  funefte,  &  mille  vains  efforts 
que  j'ai  faits  depuis  tant  d'années  ,  m'avoient 
ôté  l'efpoir  de  les  retrouver  ;  mais  i\  vous  per- 
mettez que  j'abrège  mon  récit ,  pour  venir  tout- 
d'un  coup  à  ce  que  vous  devez  (ouhaiter  d'en- 
tendre y  jepafferai  aujourd'hui  fur  mes  longues 
&  pénibles  couries  ,  fur  les  afïreufes  fouffrances 
qui  ont  changé  ma  figure  &  mes  traits  jufqu'à 
vous  empêcher  de  ms  reconnoître  ,  fur  cent  ac- 
cidens  merveilleux  qui  exciteront  tantôt  votre 
pitié  ,  tantôt  votre  admiration  ,  fur  les  peines 
mêmes,  les  foins  ,les  inquiétudes  que  m'a  coûté 
la  garde  &  l'éducation  de  votre  fille  . .  Que  di- 
tes-vous de  ma  fille  ,  interrompit  encore  Fanny  l 
N'étoit-elle  pas  déjà  morte  avant  que  les  Sau- 
vages nous  euffent  fait  prendre  des  routes  diffé- 
rentes ?  Non  répondit  Madame  Riding  ;  mais  de 
grâce  ,  fufpendez  un  moment  votre  attention. 

Loin  d'avoir  fuccombé  alors  à  la  mifére  qu'elle 
partagea  nécelTairement  avec  moi  ,  un  fecours 
inviiible  paroiiToit  la  défendre  contre  toutes  for- 
tes d'accidens.  D'ailleurs  j'employai  continuelle- 
ment tous  mes  foins  à  la  garantir  ,  non-ieulement 
des  injures  de  l'air  &  de  tout  ce  qui  pouvoit  nuire 
à  fa  i'anté  dans  un  âge  fi  tendre  ,  mais  des  mdfn- 
dres  nVouvemens  quieuifent  été  capables  de  trou- 
bler fon  repos.  J'eus  même  l'art  de  lui  compofer 
de  divers  lues  &.  du  jus  des  viandes  les  plus  mal 
aprêtées  ,  une  liqueur  fi  faine  ôclinourrifTante  , 
qu'elle  ne  fe  feroitpas  mieux  trouvée  des  alimens 
les  plus  délicats  de  l'Europe.  Ainli  je  fus  aflez 
beureufe  pendant  plus  de  deux  ans  que  je  paflai 
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en  Amérique ,  pour  conserver  une  vie  qui  m*é- 
toit  devenue  beaucoup  plus  chère  que  la  mien- 
ne. Mais   laiiTons  aujourd'hui    le  détail  de  tant 
d'avantures  extraordinaires.    La  providence  du 
Ciel  avoit  marqué  un  terme  aux  agitations  de 
ma  vie.  D'heureux  hazards  me  conduifirent  dans 
un  Port  François  ,  où  je  trouvai  un  VaifTeau  prêt 
à  faire  voile  en   Europe.  Quoique  je  ne   pufTe 
quitter  l'Amérique  fans  regret ,  incertaine  fi  je  ne 
vous  Y  laiffois  pas  après  moi  &  moins  iïire  encore 
du  fort  qui  m'attendoit  dans  un  autre  Pais  l'impuif- 
fance  où  j'étois  de  taire  la  moindre  démarche  pour 
vous  chercher  ,  la  difficulté  de  vivre  ,  &  l'elpoir 
de  vous  rejoindre  tôt  ou  tard  dans  notre  Partie 
commune  ,  où  je  ne  pouvois  douter  que  vous 
ne  fuffiez  ramenée   quelque  jour  par  vos  propres- 
defirs  ,  me  déterminèrent  en6n  à  faifir  une  oc- 
cafion  que  j'étois  menacé  de  ne  plus  retrouver. 
Je  partis  avec  votre  fille  ,  qui  étoit  mon  plus  cher 
trefor  ;  &  fuivant  la  route  du  Capitaine, nous 
arrivâmes  au  Havre  de  Grâce  après  deux  moi» 
de  navigation.  Quoi  l  s'écria  Fanny  avec  une 
vive  émotion  ,  ma  fille  a  vécu  jufqu'en  France  l 
votre  fille   n'eft  pas  morte  interrompit  Madame 
Riding.  Elle  eft  pleine  de  vie  &  de  fanté.  Elle 
jouit  de  tout  le  bonheur  que  la  fortune  n'a  pu 
refufer  à  Tes  charmes  ,  &  je  ne  ferai  pas  deux 
jours  à  la  remettre  entre  vos  bras  ;  mais  ayez 
allez  d'empire  fur  vous  même  pour  m'écouter  juf- 
qu'à  la  fin.  ^ 

Le  cœur  de  Fanny  étoit  trop  agite  pour  le  com- 
pofer  fi  facilement.  Elle  n'auroit  pas  été  capable 
de  l'attention  qu'on  lui  demandoit ,  fi  fa  cunofité 
n'eut  étéaufifi  impétueufe  que  tous  fes  autres  fen- 
timens.  Après  lui  avoir  laiilé  un  moment  pour 
{q  remettre  ,  Madame  Riding  reprit  ainfi  fon  dif- 
cours.   La  joye  que  je  reffentis  de  me  voir  en  Eu-. 


»E  M.  Clé  vEt  ANE>.  ij^ 

fOpeneme  délivroit  pas  d'une  inquiétude  beau- 
coup plus  vive ,  qui  venoit  du  mauvais  état  d* 
ma  fortune.    J'avois  peu  d^argent.    A  peine  m* 
reftoit-il  de  quoi  me  conduire  en  Angleterre i  8c 
fans  compter  le  défagrément  de  reparoître  dans 
ma  famille  avec  la  livrée  de  l'infortune  &  de  la 
mifére  ,  j'apréhendois  qu'après  tant  d'années  d'ab- 
fence ,  un  retour  fi  imprévu  ne  fût  pas  agréable  k 
ceux  que  j'avois  laiiTé  maîtres  de  mon  héritage. 
Le  Capitaine  étoit  honnête  homme.  Je  lui  con- 
fiai une  partie  de  mes  embarras.   Iln'héfitapointà 
m'offrir  fon  fecours,   &  tel  qu'il  me  l'expliqua 
auiîi-tôt ,  je  crus  pouvoir  l'accepter  fans  honte. 
Vous  êtes  Proteftante  ,  me  dit-il  ;  toute  ma  fa- 
mille l'eft  aufli ,  ôcj'ai  une  fœur  riche  &  âgée  ,  à 
qui  le  feul  zèle  de  la  Religion  eft  capable  d'inf- 
pirerde  l'affeftion  pour  vous.    Je  fuis  fur  qu'elle 
fera  trop  ardente  à  vous  fervir  ,  lorfqu'elle  join- 
dra à  ce  motif  le  mérite  d'élever  dans  nos  prin- 
cipes l'aimable  enfant  que  vous  lui  prefenterez  ^ 
&  je  prévois  qu'elle  fera  charmée  de  lui  fervir  de 
mère.    Il  ajouta  qu'elle  demeuroit  à  Quevilly, 
qui  étoit  comme  le  centre  de  la  Religion  Pro- 
teftante  en  Normandie  ,   &  qu'indépendamment 
ciu  parti  qu'il  me  propofoit ,  je  trouverois  cent 
moyens  de  m'établir  honnêtement  dans  un  lieu 
où  la  générofité  &  le  zèle  étoient  les  vertus  de 
tous  les  Habitans.    Je  goûtai  cette  ouverture , 
moins  dans  la  vue  de  fixer  ma  demeure  &.  mon 
ctabliiTenient  hors  de  ma  Patrie  ,  que  pour  itïe 
mettre  à  couvert  de  la  néce/Tité  prefente ,  &  me 
procurer  des  moyens  de  vous  rejoindre.   A  tant 
de  civilités  ,  le  Capitaine  ajouta  celle  de  me  con- 
duire lui-même  chez  fa  Sœur.   Elle  nous  reçut 
avec  toute  la  bonté  qu'il  m'avoit  fait  efpérer.  Votre 
fille  lui  gagna  le  cœur  dès  le  moment  de  notre  arri- 
rée.  Son  premier  foia  fut  de  la  faire  baptifer  y  cai 
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mes  ttaverfes  paiTées  ne  m'avoient  point  encore 
permis  de  penler  à  ce  devoir.  La  cérémonie  Te 
fit  avec  éclat ,  &.  tous  les  Habitans  du  Bourg  s'ac- 
cordèrent à  nous  combler  de  careffes  &  de  bien-^ 
faits. 

L'emploi  que  je  fis  de  ma  liberté  &  de  mon 
repos  tut  pour  m'informer  de  tout  ce  qui  pouvoit 
me  conduire  àlaconnoiffance  de  votre  fort.  J'é- 
crivis à  Londres  &  dans  tous  les  Ports  de  Fran- 
ce. Ce  foin,  le  feul  qui  m'ait  occupé  depuis  mon 
féjour  à  Quevilly  ,  &  le  chagrin  que  j'ai  reffenti 
continuellement  de  le  voir  inutile  ,  font  les  feules 
amertumes  qui  ayent  troublé  la  douceur  de  ma 
vie.  L'éducation  de  votre  fille  m'auroit  caufé  de 
l'inquiétude  ,  parce  que  la  naiffance  de  mes  Bien- 
faiteurs ne  répondant  point  à  leur  zèle  ni  à  leurs 
richeffes  ,  j'aurois  apréhendé  que  l'air  &  le  com- 
merce d'un  Village  n'eufTent  mal  fervi  à  la  for- 
mer d'une  manière  digne  de  vous.  Mais  le  Ciel, 
à  qui  cet  enfant  étoit  cher  ,  luipréparoit  d'autres 
reffources.  Une  Dame  Proteftante  que  la  Religion 
amenoit  tous  les  ans  à  Quevilly  ,  eut  le  malheur 
d'y  perdre  fa  fille  unique  ,  âgée  comme  la  vôtre 
de  trois  ans.  Elle  fut  mortellement  affligée  de  cet- 
te perte.  C'étoit  l'enfant  de  fes  prières  &  de  fes 
larmes.  Elle  ne  l'avoit  obtenu  du  Ciel  qu'après 
plufieurs  années  de  mariage  ,  &  fon  âge  ne  lui  en 
promettoit  point  d'autres.  Dans  le  defefpoir  où 
elle  étoit ,  fon  mari ,  pour  la  confoler  lui  propo- 
fa  de  fe  charger  de  votre  fille  ,  qu'ils  avoient  vue 
plufieurs  fois  entre  mes  bras  ,  &  qui  palToit  dans 
le  Bourg  pour  un  enfant  de  diflin6lion  dont  la  for- 
tune avoit  maltraité  la  Famille.  Il  fufiîfoit  de  la 
voir  pour  l'aimer.  Cette  mère  defolée  crut  retrou- 
ver tout  ce  qu'elle  avoit  perdu.  Je  tus  foUicité 
auffi-tôt  de  lui  accorder  une  fatisfadtion  qui  dé- 
pendoit  de  moi.   Quantité  d'honnêtes  gens  avec 
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iefquels  j'avois  formé  quelque  liaifon  ,  me  reprer 
fentérent  que  je  ne  pouvois  rien  efpérer  de  plus 
heureux.  En  effet  je  regardai  cet  incident  comme 
un  coup  du  Ciel  j  &  je  n'eus  pas  befoin  ,  pour  me 
rendre  ,  des  conditions  avantageufes  qu'on  m'of- 
frit pour  moi-même.  Cependant  après  m'être  af- 
furée  ,  par  des  informations  incertaines  ,  du  rang 
honorable  que  le  Gentilhomme  &  fon  époufe  te- 
noient  en  France, comme  je  l'étois  déjà  de  la  droi- 
ture &  de  lagénérofité  de  leur  caradére  ,  je  crus 
qu'il  me  reftoit  à  prendre  une  précaution.  Ce  fut 
d'exiger  un  écrit  figné  de  leur  main  ,  par  lequel  ils 
reconnoîtroient  que  l'enfant  qui  leur  étoit  confié, 
n'étoit  pas  né  d'eux  ,  &  que  l'ayant  reçu  de  moi , 
il  n'y  avoit  point  de  tems  ni  de  circonftances  où  je 
ne  fuffe  en  droit  de  le  rapeler  fous  ma  conduite. 
Ce  foin  m.e  parut  d'autant  plus  néceffaire  ,  que  l'in- 
tention du  Gentilhomme  étoit  non-feulement  de 
Tadopter  ,  mais  de  cacher  dans  fon  Pais  la  perte 
qu'il  avoit  faite  &  qui  fe  trou  voit  fi  heureufement 
réparée.  Sa  demeure  ordinaire  eil  éloignée  d'en- 
viron trente  lieues  ,  &.  la  fille  qu'il  venoit  de  pren- 
dre ayant  été  nourrie  depuis  fa  naiffance  à  Que- 
villy  ,  il  fe  flàtoit  que  le  fecret  de  cette  fubftitu- 
tion  feroit  toujours  ignoré.  li  fouhaita  par  la 
même  raifon  que  je  continuade  de  vivre  àQue- 
villy.  Je  me  plaignis  beaucoup  d'une  condition  fi 
dure  ;  mais  comme  je  lui  avois  confelTé  fans  vous 
nommer  &  fans  m'ouvrir  fur  le  fond  de  nos  infor- 
tunes ,  que  j 'avois  peu  d'efpérance  de  vous  revoir 
jamais  ,  il  prit  occafion  de  cet  aveu  pour  me  faire 
convenir  que  le  plus  grand  avantage  de  votre 
fille  étoit  de  paffer  effe6tivement  pour  la  fienne  , 
&  qu'il  falloit  éloigner  par  conféquent  tout  ce 
qui  pouvoit  faire  naître  d'autres  foupçons.  Nous 
vous  verrons  fouvent,  me  dit-il  ;  je  continuerai 
de  faire  tous  les  ans  le  voyage  de  Quevilly ,  ôc 


lyS  Histoire 

vous  viendrez  quelquefois  vous  raffafier  chez  moi 
du  plaifir  de  voir  votre  Elève.  Il  m'afTura  avant 
{oh  départ  une  penfion  de  deux  mille  francs; 
qui  m'a  toujours  été  fidèlement  comptée. 

Ce  ne  fut  point  fans  verfer  des  larmes  que  je 
me  féparai  de  ma  chère  iîlle  ;  car  ne  m'enviez 
point  la  douceur  de  partager  un  nom  fi  tendre 
avec  vous.  J'eus  la  fatisfaéHon  à  leur  départ  de 
les  voir  déjà  auili  pafTionnés  pour  ce  charmant  en- 
fant ,  que  vous  l'auriez  été  vous-même ,  iï  vous 
aviez  vu  toutes  fes  grâces  à  cet  âge.  A  prefent 
figurez-vous  que  le  progrès  du  tems  n'a  fait  que 
les  augmenter.  Je  ne  cherche  point  à  flâter  le 
cœur  d'une  mère.  Ah  !  que  je  vous  promets  un 
doux  fpeftacle  !  Je  la  vois  plufieurs  fois  tous  les 
ans ,  &  je  me  fais  toujours  une  nouvelle  violence 
pour  la  quitter.  On  n'a  rien  épargné  pour  fon 
éducation  ,  &  fes  charmes  naturels  femblent  croî- 
tre tous  les  jours.  Cependant  elle  ignore  à  quelle 
mère  elleapartient ,  &  j'ai  pleuré  mille  fois^  en 
Tembrafiant  3  d'être  obligée  pour  fon  propre  re« 
pos  de  lui  cacher  fa  naiflance  &  vos  malheurs. 

Un  torrent  auroit  été  plus  facile  à  contraindre 
que  le  cœur  de  Fanny.  Cruelle  amie  !  Ah  !  s'é- 
cria-t'elle,  pourquoi  ne  ménagez-vous  pas  mieux 
l'impétuofité  de  mes  fentimens  ?  J'ai  peine  à 
relpirer.  Partons.  Qui  nous  retient  ?  Je  ne  verrai 
jamais  affez-tôî  ma  fille.  Je  crains  de  mourir  en 
l'embraflant.  Nous  partirons  à  l'heure  même  fi 
vous  l'ordonnez  ,  interrompit  Madame  Riding  ; 
mais  prenez  le  refle  du  jour  pour  vous  repofer. 
Du  moins  ,  reprit  Fanny  avec  la  même  impa- 
tience ,  aprenez-moi  le  lieu  de  fa  demeure  ,  le 
nom  de  ce  généreux  Gentilhomme  qui  lui  a  te- 
nu lieu  de  père  ,  le  nom  de  cette  Dame  à  qui 
j'envie  le  bonheur  qu'elle  a  eu  fi  long-tems  de 
h  voir  6c  de  TembraiTer  ^  aprenez-moi  tout  ce 
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quî  peut  me  tenir  lieu  du  plalfir  que  vous  retar- 
dez. Madame  Riding  à  qui  il   étoit    furprenant 
que  le  nom  de  Monfieur  &  de  Madame  de  R.... 
ne  tût  point  échapé  dans  un  fi  long  difcours ,  le» 
nomma  tous  deux  ,  6c  défigna  leur  demeure  pat 
le  voifinage  de  Saint-Cloud.  Il  ne  manque  que 
de  nommer  Cécile  ,  lui  dit  Fanny  ,  en  la   re- 
gardant d'un  air  timide  &  incertain.  Oui ,  répon- 
dit Madame  Riding  ,  fans  faire  attention  qu'elle 
étoit  prévenue  ;  c'eft  le  nom  de  votre  fille.  Mais 
d'où  fçavez-vous  fon  nom ,  reprit-elle  avec  fur- 
prife  }  Auriez-vous  pu  découvrir  ce  que  j'ai  ca- 
ché jufqu'aujourd'hui  avec  tant  de  foins?  Mon 
époufe  n'étoit  plus  en  état  de  lui  répondre.  L'ex- 
cès d'une  joye  fi  fubite  avoit  ferré  fon  cœur.  Ses 
yeux  fe  couvrirent  d'un  nuage  épais.  Elle  fe  pen- 
cha fur  le  bras  de  fon  amie  ,  qu'elle  faifit  de  fes 
deux  mains ,  comme  une  perfonne  hors  d'haleine 
qui  cherche  à  s'apuyer  pour  rapeler  fes  forces ,  & 
qui  craindroit  d'en  manquer  tout-à-fait  ,  û  elle 
n'étoit  foutenuë.   Sa  refpiration  étoit   haute  6c 
mêlée  d'un  fon  tendre  &  plaintif.  Ellen'avoit  de 
mouvement  que  pour  ferrer  de  tems  en  tems  le 
bras  qu'elle  ne  penfoit  point  à  quitter.  Madame 
Riding  ,  qui  avoit  pris  l'agitation  ou  elle  l'avoit 
vue  pendant  fon  difcours  pour  l'effet  naturel  des 
inquiétudes  d'une  mère  ,  s'étoit  tait  un  plaifir  delà 
conduire   au    dénouement  par    degrés  ,  &  s'a- 
plaudifToit  encore  de  la  voir  fi  attendrie.  Mais 
commençant  à  craindre  quelque  chofe  d'une Ifi 
vive  émotion  ,  quoique  bien  éloignée  d'en  pré- 
voir les  fuites  &  d'en   deviner  la  caufe  ,  elle 
l'exhorta  à  fe  remettre  &  à  modérer  fes  fenti- 
mens.  Fanny  ne  pouvoit  retrouver   l'ufaçe  de  la 
voix  ,  6c  ne  répondoit  que  par  de  profonds  fou- 
pirs. 

Pendant  que  tous  Tes  fens  étoient  dans  ce  d** 
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Tordre ,  le  carofle  de  M.  de  R.  .  .  fe  fit  enten- 
dre à  la  porte  de  l'Auberge.  Cécile  arrivoit  avec 
lui.  L'ennui  d'une  heure  d'abfencelui  fit  chercher 
auiîi-tôt  ce  qu'elle  ne  pouvoit  perdre  de  vue  fans 
inquiétude.  Elle  monta  impatiemment ,  fans  at- 
tendre Madame  de  R.  &  ma  Sœur.  Fanny  fçut 
bien  la  diitinguer  à  Ion  empreilement  ;  &.  l'en- 
tendant à  deux  pas  de  la  porte,  tout  ce  qui  lui 
reftoit  de  force  ,  ne  put  la  foutenir  contre  le  re- 
doublement  de  fon  tranfport.  Elle  tomba  fans 
connoiflance  entre  les  bras  de  Madame  Riding. 
Au  même  moment  Cécile  ouvrit  la  porte.  Le 
fpe6ï:acle  qui  s'offrit  à  elle ,  l'allarma  vivement. 
Elle  courut  pour  fe  rendre  utile  par  fon  fecours  ; 
tandis  que  Madame  Riding  ,  moins  inquiète  d'un 
accident  qui  pouvoit  être  fort  dangereux  ,  que 
furprife  de  l'arrivée  imprévue  de  fon  Elève  ,  in- 
terdite de  joye  d'une  fi  heureufe  rencontre  ,  & 
perdant  en  quelque  forte  l'ufage  de  la  raifon 
comme  Fanny  avoit  perdu  celui  de  fes  fens  ,  fe 
mit  à  crier  de  toute  fa  force  ;  c'eft  votre  mère. 
Ma  fille  ,  c'eft  votre  mère.  Ne  la  reconnoiffez- 
vous  pas  ?  La  nature  ne  vous  dit-elle  rien  ?  C'eft 
votre  mère,  répétoitelle  encore  ,  &  comment 
ne  le  fentez-vous  pas  ,  fans  attendre  que  vous  l'a- 
preniez  de  ma  bouche  ?  Quelques  mouvemens 
que  ces  exclamations  pufTcnt  exciter  dans  le  cœur 
de  Cécile  ,  l'erreur  où  elle  avoit  été  élevée  ,  & 
dont  elle  n'avoit  jamais  eu  le  moindre  foup- 
çon  ,  ne  lui  permettoit  guéres  d'en  comprendre 
le  fens.  Toute  occupée  de  la  fituation  où  elle 
voyoit  mon  époufe  ,  elle  continuoit  ardemment 
de  lui  rendre  les  foins  ,  lorfque  M.  de  R.  .  ,  . 
paroifiant  à  la  porte  de  la  chambre  avec  fa  fem- 
me &  ma  fœur  ,  ce  nouvel  objet  redoubla  le 
trouble  de  Madame  Riding.  Elle  courut  à  eux  : 
Que  vois-je  ,  quelle  faveur  du  Ciel  nous  raffem- 
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ble ,  s'écria-t'elle  ,  fans  leur,  laiirer  le  tems  de  re- 
garder autour  d'eux  !  quels  prodiges  !  Conrioif- 
fez-vous  cette  Dame  ?   fçavez-vous  que  c'eft 
Madame  Cléveland  ,  la  mère  de  Cécile ,  cette 
chère  amie  que  je  croyois  perdue  pour  fa  fille 
&  pour  moi ,  &  que  j'ai  defefpéré  fi  long-tems 
de  revoir  jamais  ?  Ah  1  c'efl  elle-même.  Rendez- 
lui  fa  chère  fille  !  AfTurez  Cécile  que  vous  n'ê- 
tes pas  fon  père  ;  car  tous  mes  difcours  ne  peu- 
vent la  perfuader.  Hâtez-vous  donc  ;  ne  retar- 
dez-pas un  moment  fon  bonheur.  Dans  l'ardeur 
qui  l'animoit ,  elle  paroiiToit  ofFenfée  de  la  froi- 
deur de  M.  de  R.  .  .  En  effet  il  étoit  demeuré 
comme  immobile  ;  mais  c'étoit  de  l'excès  de  fon 
étonnement.  11  fefit  d'abord  afîurer  que  la  maladie 
de  mon  époufe  n'ètoit  qu'un  évanoiiilTement  caufé 
par  la  joye;&  pendant  que  les  autres  Dames  s'em- 
plbyérent  à  la  fecqurir  ^  il  demanda  à  Madame 
Riding  quelque  éclairciffement  moins  tumultueux. 
Elle  le  fatisfit  en  peu  de  mots.    Tout  le  por- 
toit  à  le  croire.    Il  leva  les  bras  au  Ciel  de  fur- 
prife  &  d'admiration  ;  &  s'aprochant  de  Céci- 
le ,  qui ,  fans  rien  comprendre  aux  difcours  qu'elle 
avoit  entendus  ,  ne  marquoit  d'attention  que  pour 
ce  qui  attiroit  tous  fes  foins  :   il  prit  (es  mains 
prefque  malgré  elle  :  ma  fille  ,  lui  dit-il  ^  car  je 
ne  renoncerai  jamais  à  un  nom  fi  cher  ;  le  Ciel 
vous   eft  plus  favorable  qu'à  moi  ;  il  va  m'ôter 
toute  la  douceur  de  ma  vie,  pour  vous  procury 
un  bonheur  auquel  vous  ne  vous  feriez  jamais 
attendue.  Je  ne  fuis  point  votre  père.    Suivez  , 
fuivez  les  mouvemens  de  la  nature  ;  c'eft  à  mon 
cher  Cléveland  que  vous  devez  la  naiffance,  & 
cette  Dame  ell  votre  mère. 

11  ne  put  achever  ces  paroles  fans  verfer  des 
larmes  ;  mais  qu'étoit-ce  que  ce  fentiment  ,  en 
comparaifon  de  «eux  qui  s'éievoicnt  dans  le  cœur, 
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de  Ceple  ?  Il  eft  vrai  qu'elle  n'avoit  rien  com- 
pris aux  exclamations  entre-coupées  de  Madame 
Riding  ,  &  que  tout  ce  qu'elle  avoit  fenti  juf- 
qu'alors  n'étoit  que  des  mouvemens  aveugles  , 
qui  lui  caufoient  même  de  l'embarras  ,  &  auf- 
quels  elle  apréhendoit  quelquefois  de  fe  livrer  ; 
mais  le  moindre  rayon  de  lumière  fut  aufli-tôt 
pour  elle  une  convi<^ion ,  &  fon  cœur  ne  de- 

mandoit  point  d'autres  preuves.   M.  de  R 

m'a  raconté  cent  fois  qu'il  avoit  cru  voir  tous 
fes  tranfports  peints  dans  fes  yeux ,  &  que  lui- 
même  ,  il  n'avoit  jamais  été  fi  tranfporté  que  de 
ce  fpe^lacle.  Il  dura  peu  ;  car  elle  s'écha'pa  au 
même  moment  de  fes  mains  ,  en  les  ferrant  avec 
un  grand  cri ,  elle  s'ouvrit  un  paffage  au  travers 
des  Dames  qui  environnoient  fa  mère ,  elle  fe 
précipita  fur  elle  fans  confidérer  l'état  où  elle 
étoit  encore.  L'embraiïer  mille  fois  ,  mouiller 
fon  vifage  d'un  torrent  de  larmes  ,  lui  donner 
mille  noms  paflionnés,  en  la  conjurant  d'ouvrir 
les  yeux,  &  de  reconnoître  fa  fille  :  tels  furent 
les  premiers  emportemens  de  fa  tendrefTe  ;  s'ils 
font  les  plus  faciles  à  exprimer ,  ils  ne  furent  pas 
les  plus  forts. 

11  n'y  avoit  point  d'évanouilTement  fi  profond 
qui  pût  rendre  Fanny  infenfible  à  tant  d'ardeur. 
Auiïï  revint- elle  fur  le  champ  à  elle-même  ;  mais 
ce  fut  pour  retomber  aufli-tôt  dans  l'état  d'où  elle 
fortoit.  11  fallut  forcer  Cécile  de  pafler  dans  une 
chambre  voifme.  Quelle  violence  !  On  entendoit 
dans  fon  abfence  le  bruit  de  fes  foupirs  &  de  fes 
agitations.  Cependant  on  vint  à  bout  par  cette 
voy e  de  faire  rapeler  les  efprits  à  mon  Epoufe  ,  ÔC 
de  les  difpofer  l'une  &  l'autre  à  prendre  plus 
d'empire  fur  leurs  fentimens.  Cécile  fut  rame- 
née par  M.  de  R, . .  . .  qui  l'exhortoit ,  en  la  con- 
duifaat ,  à  mcnAg«r  les  témoignages  de  fa  teih; 
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dreffe  pour  l'intérêt  même  d'une  mère  qu'elle 
avoit  de  fi  juftes  raifons  d'aimer.  Mais  quoique 
liées  toutes  deux  par  leurs  promefles ,  il  tut  bien 
difficile  de  les  retenir  dans  les  bornes  qu'on  leur 
avoit  impofées.  Fanny  ne  vit  pas  reparoître  fa 
fille  ,  fans  être  prête  à  reflentir  encore  toutes  les 
révolutions  qu'elle  venoit  d'éprouver.  Elle  lui 
tendit  les  bras  de  toute  fa  force,  avec  des  re- 
gards où  l'ardeur  de  fon  ame  étoit  û  vivement 
dépeinte  au  milieu  même  de  leur  langueur,qu'elle 
fit  craindre  que  la  nature  ne  s'épuilât  tout-à-fait 
dans  un  effort  fi  violent.  Que  fut-ce  lorfqu'elle 
la  tint  ferrée  contre  fon  fein  ,  &  qu'elle  fentit 
le  double  charme  de  recevoir  fes  carefTes  &  de 
l'accabler  des  fiennes.  O  joye  d'une  mère  fi  ten- 
dre î  O  !  délices  que  les  cœurs  infenfibles  ne 
comprendront  jamais  !  Hélas  1  où  étois-je  dans  des 
inftans  fi  précieux  !  Une  fcène  fi  touchante  de» 
voit- elle  fe  palier  dans  l'abfence  d'un  père? 

Les  expreflions  forcèrent  enfin  le  paffage,  & 
l'ardeur  même  qui  les  accompagnoit  devint  un 
foulagement  pour  ces  deux  tendres  cœurs.  Celles 
de  Fanny  étoient  partagées  entre  deux  objets 
qui  paroifToient  la  remplir  au  même  degré  tout 
à  la  fois.  J'étois  auffi  prefent  à  fes  yeux  que 
fa  fille.  Elle  m'adrefToit ,  comme  à  elle ,  tout  ce 
qui  fe  prefentoit  en  confufion  fur  fa  langue.  Tu 
me  rendras  ton  cœur,  difoit-elle  avec  une  efpéce 
de  complaifance  qu'elle  prenoit  déjà  dans  l'a- 
proche  de  notre  réconciliation  ,  tu  ne  réfifteAs 
pas  aux  larmes  de  ta  fille  &  aux  miennes ,  tu  ne 
feras  plus  injufte,  cruel ,  barbare  !  O  !  ma  fille  , 
c'eft  à  toi  que  je  devrai  le  cœur  de  ton  père. 
Je  retrouverai  avec  toi  tout  ce  que  j'avois  perdu. 
Mais  comment  n*ai-je  pas  fenti  ,  reprenoii- elle  , 
en  ne  fe  lafTant  point  de  la  regarder,  comment 
n'ai-je  pas  reconnu  au  premier  moment  que  j'a- 


1^4  Histoire 

vois  ma  fille  devant  mes  yeux  ?  Ce  penchant  ex- 
traordinaire que  j'avois  pour  elle  n'étoit  -  il  pas 
la  voye  de  la  nature  ?  Cent  fois  ,  ma  chère  Cé- 
cile ,  j'ai  fenti  tout  mon  fang  s'émouvoir  ,  en  te 
tenant  dans  mes  bras.  Le  tien  étoit-il  plus  tran- 
quille ?  Ah  !  que  de  douceurs  &  de  confola- 
tions  perdues  !  Tu  aurois  partagé  les  douleurs 
de  ta  mère.  Tu  aurois  adouci  l'amertume  de  les 
larmes.  Tu  aurois  fléchi  ton  père  par  les  tien- 
nes. Cécile  interrompoit  à  chaque  moment  ce 
tendre  difcours  par  fes  empreflemens  &  par  les 
carefles  les  plus  paffionnées.  En  prononçant  mon 
nom  ,  à  peine  ofoit-elle  encore  y  joindre  celui 
de  père  ;  mais  elle  répondoit  ,  difoit  -  elle  ,  de 
mes  fentimens  ;  elle  afTuroit  Ta  mère  que  fes  pei- 
nes touchoient  à  leur  fin  ,  &  déjà  également  in- 
terreflée  à  mon  bonheur  &  à  fa  confolation  ^  elle 
employoit  tout  fcn  efprit  à  la  plaindre  &  à  me 
juftifier. 

On  ne  les  troubla  point  pendant  cette  pre- 
niiére  effufion  des  tendreiles  de  la  nature  ,  non- 
feulement  parce  qu'après  avoir  furmonté  les  pre- 
miers tranfports  ,  il  ne  reftoit  rien  à  craindre 
pour  leur  fanté ,  qui  ne  faifoit  plus  que  fe  for- 
tifier de  ce  qui  avoit  d'abord  été  capable  de 
l'afibiblir  ;  mais  parce  qu'il  n'y  avoit  perfonne 
dans  l'afTemblée  qui  n'eût  fa  curiofité  à  fa- 
tisfaire  ,  fes  doutes  à  éclalrcir  ,  6c  qui  ne  fût 
ardemment  occupé  de  ce  foin.  Madame  Ri- 
ding  n'étoit  revenue  de  fon  étonnement ,  que 
pour  retomber  dans  un  autre  j  en  comprenant 
par  quelques  difcours  échapés  à  Fanny  ,  que  la 
divifion  s'étoit  mife  dans  ma  famille  ,  &  qu'elle 
y  avoit  produit  des  effets  qui  la  faifoient  gémir. 
Elle  fe  faifoit  expliquer  ce  malheur  par  M.  de  R.... 
&  par  Madame  Bridge,  à  qui  elle  entendoit  don- 
ner le  nom  de  ma  Sœur ,  fans  pouvoir  s'imaginer 

d'où 
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d'où  cette  liaifon  lui  venoit  avec  moL  Enfin  s'ar- 
rêtant  d'abord  à  ce  qui  interreffoit  le  plus  fou. 
amitié,  à  peine  eut- elle  conçu  la  nature  de  nos 
infortunes  ,  qu'elle  crut  en  démêler  la  caufe  ;  ÔC 
s'étant  rapellé  mille  circonftances  que  le  tems  n'a-, 
voit  pas  effacées  de  fa  mémoire ,  elle  n'eut  plus- 
rien  de  fi  prelTant  que  de  pénétrer  le  fond  de  cet- 
te terrible  avanture.  Ciel  !  qu'aprens-je  ,  dit-elle 
en  fe  raprochant  de  Fanay  1  quel  mortel  poifon 
a  détruit  votre  repos  ?  Quoi  l  du  fang.   .  .  Eh  l 
malheureufe  Amie  ,  n'avez-vous  pas  déjà  trop 
verfé  de  larmes  ?  Mais  je  ne  demande  pas  de 
vous ,  reprit-elle  en  s'interrompant  elle-même  , 
un  feul  mot  qui  puiffe  renouveler  vos  peines.  Je 
vous  laifTe  dans  les  bras  de  vos  Amis.  Qu'on  me 
dife  où  eft  M.  Cléveland.  J'y  vole  à  l'inilant  avec 
fa  Fille.  Cefl  moi  qui  vais  vous  rendre  l'un  à 
l'autre.  11  ne  réfiftera  pas  un  moment  à  mes  rai- 
fons  ôc  à  mes  larmes.  Où  eft-il  ?  Je  pars  avec  Cé- 
cile. Partons  ,  ma  chère  enfant ,  lui  dit-elle  en  la 
tirant  des  mains  de  fa  mère  pour  l'embrafTer  ;  c'eft 
à  nous  que  leur  bonheur  eft  réfervé.  Us  ne  fçavent 
pas  toutes  les  raifons  qu'ils  ont  de  s'aimer.  Elle 
vouloit  monter  fur  le  champ  dans  le  carolTe  de  M. 
deR.  .  .  pour  fe  rendre  à  Saint' Cloud.  Mais  ma 
Sœur  qui  connoiffoit  mieux  qu'elle  ma  fituation  , 
&,  qui  avoit  d'autres  craintes  capables  de  l'arrê- 
ter ,  la  pria  de  fufpendre  un  moment  fon  entre- 
prife.  Je  ne  doute  pas  ,  lui  dit-elle ,  que  vos  foiil» 
n'ayent  tout  le  fuccès  que  vous  efpérez  ,  &  des 
commencemensfi  heureux  ne  doivent  plus  nous 
faire  attendre  de  la  bonté  du  Ciel  que  des  faveurs 
&  des  miracles  ;  mais  vous  ne  connoiflez  pas  tous 
les  dangers  dont  nous  avons  à  nous  détendre.  Elle 
lui  expliqua  là-delTus  en  peu  de  mots ,  non-feule- 
ment ce  qu'elle  apréhendoit  pour  ma  fanté  ,  qui 
ctoit  encore  trop  foible  pour  foutenir  la  vue  de 
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ma  fille  Se  la  connoiflance  de  mon  bonheur,  maïs- 
ce  qu'il  y  avoit  à  craindre  pour  la  lûreté  de  Cé- 
cile ,  &  l'imprudence  qu'il  y  avoit  à  lui  taire  re- 
prendre le  chemin  de  Paris.  Partons  enfemble  , 
ajouta-t'elle  ;  votre  prefence  fuffira.  M.  de  R.  .  • 
ù  chargera  de  conduire  Madame  Cléveland  Sc 
fa  Fille  chez  Mylord  Clarendon  ,  où  elles  atten- 
dront tranquilement  l'effet  de  notre  voyage.  Elle 
ajouta  que  Ci  l'on  vouloit  m^me  s'en  raporter  à 
quelquesraifons  que  le  tems  ne  lui  permettoitpas 
d'expliquer,  le  départ  de  Madame  Riding  6l  le 
fien  devoit  être  remis  au  lendemain  ;  &  la  voyant 
étonnée  de  l'ardeur  qu'une  perlbnne  qu'elle  ne 
connoiiloit  point  paroilToit  marquer  pour  mes  in- 
térêts ,  elle  lui  promit  des  éclaircilTemens  j  qur 
diminuëroient  fa  (urprife  ,  &  qui  lui  failbient  dé- 
jà regarder  {on  amitié  comme  une  faveur  affurée» 
Malgré  tout  l'empreiTement  de  Madame  Ri- 
ding ,  qui  ne  cédoit  qu'à  celui  dé  Fanny  Si  de 
Cécile ,  M.  de  R.  .  .  entra  dans  les  vues  de  ma 
Sœur  ,  &  fe  joignit  à  elle  pour  leur  faire  gou» 
ter  fon  Confeil.  Le  deiTein  qu'elle  n'avoit  pas  ex- 
pliqué ,  étoit  de  m'écrire  le  même  foir ,  &  de  me 
préparer  à  Ton  arrivée  ,  fuivant  le  plan  qu'elle  n'a- 
voit  point  encore  interrompu.  Elle  l'exécuta^tan- 
dis  que  M.  de  R.  .  .  dépêchoit  un  de  Tes  gens  à 
Mylord  Clarendon  pour  le  prévenir  fur  la  vifite 
qu'il  alloit  recevoir.  Quevilly  étant  dans  le  voi- 
finage  de  Rolien  ,  il  avoit  fçu  que  ce  Seigneur 
s'étoit  retiré  nouvellement  dans  une  maifon  fort 
commode  qu'il  avoit  loliée  aux  environs  de  la 
Ville  ,  &  c'étoit  un  nouvel  avantage  qui  lui  pa- 
roilToif  extrêmement  favorable  à  toutes  nos  vues» 
Le  Courier  fut  de  retour  en  moins  d'un  quart- 
d'heure.  Il  revenoit  charmé  de  lajoye  que  My- 
lord Cl  irendon  lui  avoit  marquée  en  aprenant 
de  mes  nouvelles  &.  l'arrivée  de  ma  famille.  La: 
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feule  envie  d'éviter  l'éclat  l'avoit  empêché  de  ve- 
nir lui-même  au-devant  de  les  Hôtes  ;  mais  M.  de 
R.  .  .  comprit  qu'il  devoit  s'attendre  à  tous  les 
témoignages  d'affedion  &.  de  zèle  que  je  lui  avois 
faiteiperer  d'un  ami  fi  généreux. 


Fin  du  fixlme  Tome. 
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